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Tableau  Historique  de  l'origine  & des 
progrès  de  tout  ce  qui  a rapport  aux  Sciences  & * 

aux  Arts  ; aux  Modes  Ci  aux  Ufages , anciens  & 
modernes  ; aux  dijfërens  Etats  , Dignités , Titres 
ou  Qualités  ; 6/  généralement  à tout  ce  qui  peut 
être  utile  , curieux  & intérejfant  pour'  toutes  les 
clajfes  de  Citoyens. 

Par  une  Société  de  Gens  de  Lettres.  . 


A PARIS, 

Chez  MOUTARD,  Libraire  - Imprimeur  de  la 
Reine,  de  Madame  , & de  Madame  la  ComtelTe 
d’Artois,  rue  du  Hurepoix,  à Saint  Ambroife. 


M.  DCC.  LXXVIL 

Avec  Approbation  , 6*  Privilège  du  Roi. 
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PRÉFACE, 


T /H  I S T O I R E des  Découvertes , des 
Inventions  & des  Etablifîemens , dans  les 
Arts , les  Sciences  & les  Mœurs  des  Peu- 
ples divers , eft  , à proprement  parler , 
THiftoire  de  Tefprit  humain. 

Dans  l’enfance  du  monde , l’homme  , 
tout  occupé  des  néceflités  de  la  vie , cher- 
choic , par  les  voies  les  plus  courtes , les 
moyens  de  pourvoir  à fes  befoins  ; tout 
appliqué  k ceux  qui  fe  préfentoient  d’eux- 
mêmes  , & attaché  à ce  qu’il  faifoit,  le 
fentiment  feul,&  un  inftind  plus  éclairé 
que  celui  des  animaux , étoient  fes  guides  : 
la  réflexion  avoit  peu  de  part  k fes  ac- 
tions. Les  fruits  de  la  terre  lui  fournirent 
d’abord  la  nourriture.  Peut-être  que, 
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pour  Ce  les  procurer  avec  plus  d’abon- 
dance il  chercha  à les  réunir  en  plus 
grande  quantité.  Il  fallut  pour  cela  les 
tranfplanter  , & éloigner  toutes  les  plan- 
tes qui  pouvoient  leur  porter  obftacle  ; & 
comme , en  arrachant  les  plantes  inutiles, 
on  s’apperçut  que  la  terre  remuée  deve- 
noit  plus  fertile,  on  s’avifa  de  la  cultiver. 
On  y employa  d’abord  le  bois  qui  s’of- 
frit naturellement,  puis  des  corps  plus 
folides , tels  que  le  fer , dont  les  hommes 
ne  purent  guere  apprendre  l’ufagc  que 
par  hazard.  La  néccflité  de  tranfporter 
fit  inventer  les  machines  : le  partage  des 
terres  fit  trouver  la  géométrie-pratique  : 
la  vie  paftorale,  fous  un  ciel  ferein,  fie 
faire  les  premières  obfervations  aftrono- 
miques  : les  injures  de  l’air  firent  bâtie 
des  cabanes  & fabriquer  des  étoffes  d’a- 
bord grofiieres  : la  chaffe  enfeigna  le  mé- 
tier des  armes , &c  les  premiers  firaragê- 
mes,  tant  pour  fe  préferver  des  bêtes 
féroces , que  pour  fc  nourrir  deleurchair. 
Enfin,  l’imitation  des  animaux  , & le 
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hazard,  ont  montré  aux  hommes  comme 
les  premiers  rudimens  des  fciences-pra- 
tiques.  Le  pere  communiquoit  au  fils  fes 
découvertes.  ; celui-ci  , y joignant  les 
fiennes  propres,  perfeélionnoit  les  .pré- 
cédentes. 

Mais  à mefurc  que  le  nombre  des 
inventions  & des  découvertes  s’augmen- 
toit,  les  befoins  des  hommes  croilToient 
auflî.  Obligés  de  fe  fecourir  mutuellement, 
ils  s’unirent  enfemble  par  le  commerce 
& la  Société  ; ils  formèrent  des  Peupla- 
des , puis  des  Empires.  En  un  mot,  la 
vie  civile , effet  de  la  crainte  & de  l’ef- 
pérance , comme  de  l’amour  pour  ceux 
qui  flattent  l’une  & éloignent  l’autre, 
établit  les  Magiflrats,  les  Rois  , les  diver- 
fes  fortes  de  Gouvernement,  & apprit 
aux  hommes , par  fentiment  & par  réfle- 
xion , les  premiers  devoirs  refpedifs.  • 

Ces  divers  établiflemens , & les  inven- 
tions qui  les  ont  précédés , n’ont  pas  été 
faits  par  des  raifonn^mens  généraux , 
mais  k mefure  que  les  objets  fe  font  pré- 
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fcntés.  L’efprit  d’abord  attentif  aux  be- 
foins  du  corps , ne  marchoit  que  pas  à pas  ; 
le  loifir  feul  (toutes  les  commodités  de 
la  vie  une  fois  établies  ) a fajt  naître  les 
réflexions  fur  l’expérience  du  paffé , & a 
donné  occafion  de  faire  de  plus  amples 
observations  pour  perfedionncr  , par  des 
réglés  invariables , l’exécution  , l’ordre  & 
l’ornement  de  ce  qui  étoit  déjà  inventé. 
Enfin,  l’homme,  jaloux  des  prérqgativcs 
de  fa  raifon,  eft  devenu  Philofophe.  » 

Ce  Tableau  général*  de  la  naiflànce,  de 
l’accroiflement  & de  la  perfedion  des 
Mœurs  , des  Arts  & des  Sciences  chez 
les  différentes  Nations,  fc  trouve  déve- 
loppé & mis  dans  le  plus  grand  ordre, 
dans  l’Ouvrage  que  nous  publions.  Le 
titre  feul  en  fait  trop  fentir  l’utilité , pour 
que  le  Public  ne  le  diftingue  pas  de  cette  * 
foule  de  compilations  alphabétiques,  dont 
on  ne  cefle  point  de  l’inonder.  Indiquer , " 
dans  le  plus  grand  détail  , l’origine  de 
chaque  Science  &de  chaque  Art;  en  déve- 
vcloppcr  les  progrès,  d’une  maniéré  auf5 
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' T R É F A C E,  ix 
fimple  que  méthodique  ; fixer  Tépoquc 
de  chaque  découverte,  de  chaque  établif- 
fement  & de  chaque  coutume  , d’après 
les  Auteurs  les  plus  exaéls  & les  plus  efti- 
més  J faire  connoître  les  Inventeurs  d’une 
infinité  de  chofes  utiles  , que  l’habitude  où 
nous  fommes  d’en  jouir  , nous  empêche 
de  prifer  autant  qu’elles  le  méritent  ; 
remonter  à la  fource  des  ufages  con- 
facrés  par  une  longue  fuite  de  ficelés  ; 
tels  font  les  principaux  objets  que  ce  Dic- 
tionnaire oifre  à l’inftrudion  l’amu- 
fement  du  Public. 

Sans  fortir  du*  fujet  qui  en  fait  la  ma- 
tière , on  a eu  foin  d’y  réunir  ce’qu’on 
trouve  de  plus  intéreflant,  de  plus  cu- 
rieux , de  plus  piquant  & de  plus  inftruc- 
tif  dans  l’Hiftoire  facrée , civile , religieufe , 
politique , littéraire  ;d  ans  l’Hiftoire  natu- 
relle ; dans  la  Phyfique  , la  Métaphyfi- 
que  ,*la  Morale  , les  Mathématiques  ; dans 
les  autres  Sciences  , ainfi  que  dans  tous^ 
les  Arts  libéraux  & méchaniques.  En  un 
m ot,on  trouvera , dans  cette  Colledion , 
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le  Tableau  le  plus  fidele  de  ce  que  l’cf- 
pric  humain  a inventé  jufqu’à  préfentpour 
Tutilicé  & l’agrément  de  la  Société. 

Il  cli  aifé  de  fentir  combien  une  tellp 
compilation  a exigé  de  recherches  & de 
travail.  Nous  n’avons  rien  épargné  pour 
la  rendre  digne  de  l’eftime  des  Gens  éclai- 
rés. Souvent,  pour  compofer  un  feul  ar- 
ticle & fixer  d’une  maniéré  exade  l’origine 
d’une  découverte  , ou  d’une  coutume,  il 
nous  a fallu  confulter  une  infinité  d’ouvra- 
ges aufîv  volumineux  que  difficiles  à en- 
tendre. Pour  ne  rien  donner  aux  con- 
jectures , comme  l’ont  pratiqué  la  plupart 
des»Auteurs  qui  ont  écrit  fur  l’origine 
des  Sciences  & des  Inftrumens  qui  en  font 
partie  , nous  avons  puifé  dans  les  fources 
autant  qu’il  nous  a été  poffible  , & n’a- 
vons mis  à contribution  les  ouvrages  des 
Modernes , qu’autant  qu’ils  nous  ont  paru 
folides  & confacrés  par  une  eftimft  gé- 
nérale. 

Nous  n’ignorons  pas  qu’il  a paru,  de- 
puis quelques  mois , chez  Baftien , Librai- 
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tCf  une  brochure  divifée  en  cinq  ou  fix 
parties  , & dont  on  n’a  encore  publié 
que  les  trois  premières  , cui  porte,  on  ne 
fait  pourquoi , le  titre  de  DiBionnairc  des 
Origines.  Comme  cen  ouvrage  n’offre , 
k proprement  parler,  qu’une  nomencla- 
ture où  rien  n’cfl:  approfondi  ni  difeuté, 
où,  à coté  d’un  nom  d’homme,  on  trouve 
celui  d’une  fcience , où  une  feule  page 
renferme  fouvent  cinq  ou  fix  articles, 
dont  un  feul  auroit  exigé  plufieurs  pa- 
» ges,'  &c.  nous  n'avons  pas  à craindre  que 
le  Public  le  confonde  avec  le  nôtre  , qui 
nous, a coûté  plufieurs  années  de  reches- 
ches  &c  de  veilles  , pour  le  rendre  digne 
du  titre  qu’il  porte , & du  fuffrage  du 
Public. 

Cependant , quelque  long  & pénible 
qu’ait  été  notre  travail , quelque  inftrudif 
& amufant  que  foit  notre  ouvrage , nous 
n’avons  point  envifagé  la  gloire  dans  une 
pareille  entreprife.  Nous  n’ignorons  pas 
le  peu  d’eftime  qu’on  accorde  aux  Compi- 
lateurs ^ mais  en  publiant  ce  Dit^ionnaire , 
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nous  avons  du  moins  la  facisfadion  d’a-* 


voir  fait , par  le  feul  motif  de  nous  rendre 
utiles  au  Public  , ce  que  tant  d’autres 
n’ont  fait  que  par  intérêt  ou  par  vnnî*-4 
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A. 

A.  B A Q U E.  Table  de  nombres , pour  ap- 
prendre plus  facilement  les  principes  de  l’Arith- 
niétique  : cette  Table  fut  nommée  Table  de 
Pythagore  , parce  que  ce  fut  lui  qui  l’inventa.  Il 
elt  probable  qu’elle  n’étoit  autre  -chofe , que  ce 
que  nous  appelions  aujourd’hui  Table  de  mul- 
tiplication. 

ABBAŸES.  Les  remontent  k l’înffi- 

tution  des  Moines.  Les  Mon  altérés  d'hommes  & 
de  femmes , dont  les  Supérieurs  prirent  le  titre 
d’Abbés  & d’Abbellès,  furent  nommés  Abbaye^ 
La  plupart  des  Abbayes  d’hommes  furent  fbn-  • 
dées  en  France , fans  qu’il  en  coûtât  beaucoup 

Tome  I.  A 
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à la  Nadort.  On  céda  k des  Moines  autant  de 
terres  incultes  qu’ils  en  pouvoient  cultiver.  Jls 
travaillèrent  de  toutes  leurs  forces  k défricher  , 
k bâtir , k planter.  Le  ciel  favorifa  leur  travail  : 
ces  lieux  arides  & déferts  devinrent  agréables  & 
fertiles  ; & voilà  l’origine  de  la  plupart  de  nos 
Abbayes  d’hommes. 

On  attribue  l’origine  des  de  femmes 

en  France  , k la  Reine  Radegonde , quatrième 
femme  de  Clotaire  I , laquelle  fonda  , vers  l’an 
567  , le  Monaftere  de  Sainte  -Croix,  k Poitiers. 
Son  exemple  fut  fuivi  de  plufieurs  autres  Prin- 
cefles  ou  Dames  de  qualité. 

Les  Abbayes  aujourd’hui  font  ou  en  réglé , ou 
en  commende  féculiere , ou  abfolument  fécula- 
rifées.  Les  Abbayes  en  réglé  font  éleâives,  com- 
me celles  de  Cluny  & de  Cîteaux  ; les  Abbayes 
en  commende  font  celles  auxquelles  le  Roi 
nomme,  en  vertu  du  concordat  fait  entre  Léon  X 
& François  I : les  Abbayes  féculieres  font  celles 
qui  ont  été  converties  en  Collégiales  de  Chanoi- 
nes , comme  celles  de  Vezelay  en  Bourgogne , 
de  S.  Sernin  de  Touloufe , & autres. 

Dans  des  tems  de  défordre  & de  néceflité , 
nos  Princes  donnèrent  quelquefois  des  Abbayes 
k des  Seigneurs  laïques  de  leur  Cour , pour  fou- 
tenir  les  dépenfes  de  la  guerre.  Charles  Martel 
eft  le  premier  qui  l’ait  fait.  Charles  - le  - Chauve 
avoit  retenu  pour  lui  les  Abbayes  de  S.  Denis , 
de  S.  Quentin  & de  S.  Vaaft  j Salomon  , Duc.de 
Bretagne,  celle  de  S.  Aubin  d’Angers.  L’Empe- 
reur Lothaire  avoit  promis  plufieurs  Abbayes  k 
Teutbe^e , fon  époufe  légitime  ; & Valdrade  , 
fa  concubine,  en  poffédoit  même  d’hommes  , 
entr’autres , celle  de  S.  Diés  : ces  abus  fe  foutin- 
rent  jufques  fous  le  régné  de  Louis-lé-Gros.‘ 
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ABBÈ*  Ce  mot , tiré  des  langues  orientales , 
fignifie  Pere.  Lorfque  les  Solitaires  fe  font  réunis 
pour  compofcr  un  Corps  de  Communauté , ils 
on*  donné  le  titre  à! Abbé  k celui  qui  étoit  chargé 
du  foin  de  gouverner  le  Monaftere  » pour  lui 
faire  connoître  qu’il  devoir  une  tendrelTe  pater- 
nelle à ceux  dont  la  conduite  lui  étoit  confiée^ 

Comme  il  y avoir  parmi  les  Abbés  plnfieurs 
favans  , ils  s’oppoferent  fortement  aux  hérélies 
qui  s’élevèrent  de  leur  tems  : ce  qui  donna  occa* 
fion  aux  Evêques  de  les  faire  fortir  de  leurs  dé- 
ferts , & de  les  établir  d’abord  aux  environs  des 
villes  , & enfuite  dans  les  villes  même.  Quel- 
ques-uns croient  que  le  nom  dé  Abbé  n’eft  guere 
plus  ancien  que  le  Concile  de  Nicée  , qui  eft  le 
premier  Concile  œcuménique.  Les  Moines  fu- 
rent toujours  parmi  nous  en  poflTeflîon  de  l’éled- 
tion  de  leurs  Abbés  , jüfim’au  concordat  fait 
entre  François  I & \Àon  X , qui  tranfporta  au 
Roi  le  droit  de  nommer  les  Abbés  des  Abbayes 
-fituées  en  France , à l’exception  des  Abbayes 
Chefs  d’Ordre. 

Le  titre  à' Abbé  ne  fat  pris  , par  les  Eccléfiaf- 
tiques  féculiers , que  fur  la  fin  du  VIII*.  fiecle , 
où  l’on  commença  à former  des  Collegesde  Cha-* 
noines , à la  tête  defquels  on  mit  des  Abbés  \ au 
IX*.  fiecle , on  vit  aans  quelques  Cathédrales , 
des  Dignitaires  décorés  de  cette  qualification. 
Cette  ufurpation  du  titre  à' Abbé  par  des  féculiers 
donna  lieu  aux  véritables  de  prendre  dans 
le  X'.  fiecle , pour  fe  diftinguer,  celui  'à' Abbés 
Réguliers. 

Dans  la  fuite , le  nom  dé  Abbé  fut  donné  k des 
Evêques , k des  Supérieurs  , au  premier  Magif- 
trat  de  certaines  villes  , & même  k des  Chefs  de 
Confrérie.  Ce  n’eft  qüe  depuis  le  célébré  edn*- 
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cordât , que  les  limples  Clercs  fe  glorifient  du 

titre  A' Abbé. 

ABBESSES.  Quoique  les  Vierges  confacrées 
à Dieu  foient  plus  anciennes  dans  l’Eglife  que 
les  Moines  , l’inftitution  des  Abbejfes  eft  néan- 
moins poftérieurek  celle  des  Abbés  ; elles  étoient 
autrefois'élues , comme  les  Abbés , par  la  Com- 
munauté ; & on  les  choififibit  parmi  les  plus 
capables  de  gouverner  : mais , en  France , elles 
font  aéluellement  pour  la  plupart  nommées  par 
le  Roi.  ' 

Il  n’étoit  guere  conforme  à refprit  de  l’Egllfe 
d’admettre  les  Abbeflës  dans  les  Conciles  ; ce- 
pendant on  en  trouve  des  exemples  j & le 
feul  Concile  de  Baconcelde  en  x^ngleterre  en 
694  , fait  mention  de  cinq  Abbeflès  qui  y fouf- 
crivirent.  Quelque  chofede  plusfinguller,  c’eft 
qu’au  rapport  du  vénérable  Bede  , liv.  3 , chap. 

, liv.  4 , chap.  23  , une  Abbejft,  nommée 
Hilda,  préfida  dans  une  Aflemblée  eccléliaf- 
tique. 

ABEILLES.  Si  l’on  en  croit  Juftin  , ce  fut 
Ariftée , Roi  d’Arcadie , qui  apprit  aux  Grecs 
l’art  d’élever  les  abeilles , de  les  rafTembler  dans 
des  ruches  & de  mettre  leur  miel  k profit. 

ABERRATION  des  étoiles  , eft  un  mouve- 
ment apparent  qu’on  obferve  dans  les  étoiles 
fixes , & dont  la'caufe  & les  circonftances  ont 
été  découvertes  par  M.  Bradley , Membre  de 
la  Société  Royale  de  Londres. 

Ce  mouvement  n’ayant  pu  être  expliqué 
pendant  50  ans  , M.  Bradley  découvrit  enfin, 
en  1727  , qu’il  étoit  caufé  par  le  mouvement' 
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fucceffif'de  la  lumière , combiné  avec  le  mou- 
vement de  la  terre. 

' ACADÉMIE.  Platon  eft  le  premier  qui  ait 
donné  le  nom  à’ Académie  k une  école  de  philo- 
fophie  ; parce  que  celui  qui  lui  avoir  laifTé  le 
lieu  où  il  tenoit  Ion  école  , s’appelloit  Academus^ 
C’étoit  une  efpece  de  parc  fitué  dans  un  Faux- 
bourg  d’Athènes  , orné  de  fontaines  & d’allées 
d’arbres,  avec  un  boisconfacré  à Minerve , pour 
la  commodité  des  Philofophes  qui  s’y  aflëm- 
bloient.  Cicéron  donna  aum  le  nom  à' Académie 
k un  endroit  dediné  k fes  entretiens  philofophi- 
ques  : c'étoit  une  efpece  de  gymnaîfe  fitué  au 
bas  de  fes  jardins  de  Tufculum  , aujourd’hui 
Frefcati  ; ce  fut  Ik  qu'il  écrivit  fes  queftious  aca- 
démiques. Depuis  ce  tems-lk , tous  les  lieux  où 
fe  font  affemblés  lesSavans  & les  Gens  de  lettres, 
ont  été  nommés  Académies. 

Les  Grecs  recherchant  avec  foin  les  moyens 
dé  faire  de  rapides  progrès  dans  les  fciences  , 
n’en  avoient  point  trouvé  de  plus  sûrs  , que  d’al- 
lumer , parmi  les  beaux  efprits , une  émulation 
louable,  en  décernant  des  couronnes  au  Savant, 
comme  k l’Athlete  , pendant  la  folemnité  des 
Jeux  Olympiques.  Hérodote  y reçut  le  titre  glo- 
rieux de  Pere  de  rhiftoirc  ; & le  jeune  Sophocle 
l’emporta  fur  Efchyle. 

Les  Romains  fe  mirent  fort  tard  k cultiver  les 
belles-lettres  j mais  k peine  en  eurent-ils  goûté 
les  charmes , qu’ils  voulurent  tous  s’y  diffinguer. 
Il  fe  forma  k Rome  des  afièmblées  nombreufes  , 
où  les  Auteurs  récitoient  les  pûeces  qu’ik.  vou- 
loient  donner  : tout  genre  de  littérature  étoit 
de  leur  reflbrt  \ & leurs  fuffrages  répondoientde 
ceux  du  public. 
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Les  Romains  s’étant  rendus  maîtres  des  Gau-J 
les , trouvèrent  dans  ce  pays  d’heureufes  difpo- 
fitions,  L'Empereur  Caïus  établit  à Lyon  des 
combats  d’éloquence,  où  les  vaincus  étoienc 
obligés  de  faire  l’éloge  des  vainqueurs  & de 
fournir  le  prix  qui  leur  étoit  dû.  Ces  difputes 
fe  faifoient  devant  l’autel  d’Augufte  & pendant 
les  jeux  qui  s’y  célébroient.  Autun , Bordeaux , 
Clermont,  Marfeille  , Tours  eurent  aulli  leurs 
Academies;  mais  la  chute  de  l’Empire  entraîna 
bientôt  celle  des  lettres  : ces  écoles  celferent  vers  • 
le  commencement  du  V'.  fiecle , tems  où  les 
Barbares  vinrent  ravager  les  Gaules, 

Charlemagne  fit  revivre  lès  fciences.  La  pre- 
mière Académie  dont  nous  lifons  l’infiitution  , • 
eft  celle  que  ce  Prince  établit  par  le  confeil 
d’Alcuin  ; elle  étoit  compofée  des  plus  beaux 
génies  de  la  Cour.  L’Empereur  lui -même  en 
étoit  membre.  Dans  les  conférences  académi-  < 
ques  , chacun  rendoit  compte  des  anciens  Au- 
teurs qu’il  avoit  lus  ; & même  chaque  Acadé-  • 
micien  prenoit  le  nom  de  celui  de  ces  anciens 
Auteurs  , pour  lequel  il  avoit  le  plus  de  goût, 
ou  de  quelques  Perfbnnages  célébrés  de  Panti-  i 
quité.  Alcuin , entr’autres , prit  celui  de  Flaccus , 
qui  étoit  lefurnom  d’Horace;  un  jeune  Seigneur, 
nommé  Augilbert , prit  celui  d’Homere  ; Adé- 
lard , Evêque  de  Corbie , fe  nomma  Auguftin  , 
& le  Roi  lui-même , David. 

U Académie  de  Florence  fut  fondée  dans  le 
XIIP.  fiecle , tems  de  barbarie  pour  les  lettres , 
par  Bruneio  Latini  , qui  réveilla  le  goût  des 
Beaux-Arts. 

V Académie  de.  Rome  étoit  floriflante  dans  le 
XV'.  fiecle , puii  qu’elle  donna  la  couronne  poé- 
Ûque  , vers  l’an  3 , à un  Andrelini  , qui  prit  le  - 
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nom  de  Publias  Faujîus  ; car , en  ce  tems-l^,  les 
Savans  changeoient  leur  nom.  Cldmen'ce  Ifaure 
defcendant  des  Comtes  de  Rouergue  & de  Toù- 
ioufe , donna , à peu  près  dans  le  même  tems , 
un  fonds , dont  le  revenu  devoir  être' employé 
à une  violette  d’or , pour  celui  qui  feroit  leS  plus 
beaux  vers  *,  elle  eft  regardée  comme  la  Fon- 
datrice de  V Académie  des  Jeux  Floraux  , qui 
fubfifte  encore  aujourd’hui  a Touloufe. 

Le  fiecle  fuivant  vit  la  naiflance  de  plufieurs 
Académies  , entr'autres , de  cellês  de  Vérone 
& de  Peroule  : ces  anciennes’  Académies  affec- 


toicnt  quelquefois  des  noms  afièz  extraordinai- 
res ; celle  de  Péroufe  s’eft  appellée  V Académie 
des  Infenjes  ; celle  de  Pife , V Académie  des  Ex- 
travagans  ; celle  de  Pefaro , V Académie  des  Hé- 
téroclites. U Académie  de  Florence  fut  appellée 
des  Humides  ; & fes  premiers  Membres  étoient 
furnommés  le  Gelé,  le  Trempé  , le  Trouble , le 
Brochet,  le  Bourbeux  , le  Cigne  , &c.  "L’Aca- 
démie de  Gênes  a pris  le  nom  des  Endormis  ; 
celje  d’Alexandrie  , des  Immobiles  ; celle  de 
Viterbe  , des  Opiniâtres  ; celle  de  Sienne , des 
Lourdauts  ; celle  de  Naples , des  Furieux  ; celle 
de  Macerata , des  Enchaînés.  Les  Académiciens 
de  Touloufe  ont  pris  le  nom  de  Lantermjîes , 
parce  que  leurs  premières  ARemblées  furent 
fecrettes , & qu’ils  tenoient  leurs  conférences  la 
nuit , ayant  k la  main  des  lanternes. 

La  plupart  des  Nations  ont  à préfent  des  Aca- 
démies , (ans  en  excepter  la  Rume  ; mais  l’Italie 
l’emporte  fur  toutes  les  autres,  au  moins  par 
le  nombre  des  fiennes.  Il  y en  a peu  en  An- 
gleterre ; la  principale  & celle  qui  mérite  le 
plus  d’attention  , eft  celle  que  nous  çonnoiflôns 
fous  le  nom  de  Société  Royede,  ‘ _ 

. Aiv  ‘ 
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V Académie  Françoife  eft  la  première  époque 
de  l’établiflenient  de  nos  Académies.  Ce  n’eftpas 
que  dans  les  (iecles  précédens  , on  ne  vît  chez 
.nous  des  Aflemblées  de  gens  de  lettres  \ celle 
qui , du  tems  de  Ronfard,  fe  tintk  Saint-Viélor, 
’&  où  Charles  IX  allaplufieurs  fois , en  eft  une 
bonne  preuve  ; mais  ces  aflbciations  n’avoient 
ni  lieu  fixe  , ni.  réglemens  munis  de  l’autorité 
publique.  Ainfi  , fous  le  régné  de  Louis  XIII , 
Gafton , Duc  d’Orléans  , faifoit  tenir  chez  lui  de 
favantes  conférences , où  l’on  arrivoit  préparé 
fur  les  matières  qu’il  avoit  indiqué  ; & M.  Con- 
rart  recevoir  dans  fa  maifon  fes  amis  particuliers, 
pour  y parler  des  Belles-Lettres. 

Le  Cardinal  de  Richelieu  s’apperçut  bientôt 
de  l’utilité  de  ces  Aflemblées  ; & dès-lors  forma 
le  projet  de  réunir  les  beaux  efprits  en  une  com- 
pagnie , où  le  mérite  feul  feroit  placé  ; projet 
que  ce  grand  Miniftre  exécuta  peu  de  tems 
après.  "V Académie  Françoife  fut  établie  par  Let- 
tres-Patentes du  mois  de  Janvier  i6y<^  , enre- 
giftrées  le  lo  Juillet  1637.  Les  Académiciens 
avoient  commencé  de  s’aflembler  en  1634; 
après  la  mort  du  Chancelier  Seguier , chez  qui 
cette  Académie  tenoit  fes  aflemblées,  Louis XIV 
lui  donna  une  falle  au  Louvre. 

M.  Parru  ayant  été  reçu  , en  1640 , à \'Aca-~ 
démie  Françaife , fit , k fa  réception  , un  re- 
merciement qui  plut  tellement  aux  Académi- 
ciens , qu’ils  ordonnèrent  qu’k  l’avenir  tous  ceux 
qui  ferment  reçus  , feroient  un  Difeours  , pour 
remercier  V Académie  : ce  qui  s’eft  toujours  ob- 
fervé  depuis. 

Ce  fut  M.  de  Balzac  qui  fonda  , k V Académie 
Françaife , un  Prix  du  Difeours.  Cet  établiflê- 
ment  eut  Heu , pour  la  première  fois,  en  1671, 
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"V Academie.  Royale  de  Peinture  & de  Sculp“ 
ture  fut  fondée  par  Louis  XIV  , en  1643. 

Celle  des  Inlcriptions  & Belles  ■ Lettres  fut 
établie  en  1663. 

Celle  des  Sciences  , en  1666. 

. Celle ‘d’Architeélure,  en  1671. 

Celle  de  Chirurgie , en  1731,  par  Louis  XV , 
& confirmée  par  Lettres-Patentes  du  8 Juillet 

•*748-.  . . ' 

Voici  la  lifte  des  autres  Académies  établies  en 
différentes  villes  du  Royaume  , fuivant  la  date 
de  leur  fondation. 

' , Celle  de  Soiftbns  , par  Lettres  - Patentes  du 

Hoi , au  mois  de  Juin  1674  j enregiflrées  au 
Parlement  le  27  Juin  16715. 

Celle  de  NHines , établie  par  Lettres -Pa- 
tentes du  5 Août  1682. 

Celle  d’Angers , autorifée  par  Lettres-Paten- 
tes du  mois  de  Juin  1685. 

Celle  des  Jeux  Floraux  de  Touloufe  , érigée 
, par  Lettres-Patentes  de  1694. 

Celle  des  Sciences  , établie  à Villefranche  en 
Beaujolois , par  Lettres-I-atentes  de  1695  , con- 
firmées au  mois  de  Mars  1728. 

Celle  des  Sciences  & Belles- Lettres , établie 
i Lyon  en  1700-,  Société  Royale  établie  dans 
la  meme  ville  en  1713.  Ces  deux  Compagnies 
ont  été  réunies  par  de  nouvelles  Lettres  - Pa- 
tentes du  mois  de  Juin  17^8. 

Celle  des  Belles-Lettres , Sciences  & Arts  de 
Bordeaux,  en  1703. 

Celle  des  Belles  -Lettres  de  Caën , établie  par 
Lettres- Patentes  du  mois  de  Janvier  1705. 

Celle  des  Sciences , établie  à Montpellier , 
par  Lettres  - Patentes  du  mois  de  Janvier 

1706. 
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Celle  des  Sciences  & Beaux-Arts , établie  \ 
Pau  par  Lettres-Patentes  du  z}  Août  1710. 

Celle  des  Sciences  & Belles-Lettres  , établie 
à Beziers  en  1713. 

Celle  des  Belles-Lettres,  autoriféc  k Marfeillc 
par  Lettres-Patentes  du  Roi,  en  1716. 

Celle  des  Belles-Lettres  de  la  Rochelle , pat 
Lettres-Patentes  du  mois  d’ Avril  1731. 

. Société  Littéraire  d’Arras , autorifée  par  une 
Lettre  de  M.  d’Angervilliers  , Miniftre  & Secré- 
taire d’Etat,  le  13  Mai  1738. 

Celle  des  Sciences  de  Dijon  , autorifée  par 
Lettres-Patentes  du  mois  de  Juin  1744. 

Celle  des  Sciences , Belles  - Lettres  &'  Arts  , 
établie  k Rouen  par  Lettres  - Patentes  du  mois 
de  Juin  1744. 

Celle  des  Belles-Lettres , établie  k Montauban 
par  Lettres-Patentes  du  mois  ’de  Juillet  1744- 

‘Société  Littéraire  de  Clermont-Ferrand,  au- 
torifée par  une  Lettre  de  M.  le  Comte  de  St. 
Florentin  , en  1747. 

Société  des  Sciences  & Belles -Lettres,  établie 
à Auxerre  , par  permilfion  du  Roi  , en  1749- 

Académie  des  Sciences  , Belles  - Lettres  & 
Arts  de  Nancy  , fondée , par  un  Edit  du  Roi 
Stanislas , au  mois  de  Décembre  1750. 

Academie  Royale  de  Peinture  & Sculpture  , 
érigée  k T ouloufe  par  Lettres-Patentes  en  1 7 >5 1 . 

Celle  des  Sciences  , Belles  - Lettres  •&  Arts  , 
établie  k Befançon  par  Lettres-Patentes  du  mois 
de  Juin  17')  z. 

Celle  de  Marine , établie  k Rreft  le  30  Juillet 

Société  Littéraire  de  Châlons-fur-Marne,  éta- 
blie , par  permilTion  du  Roi , en  1753. 

Société  Royale  des  Sciences  & Arts , établie 
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k Metz  par  Lettres-Patentes  du  mois  de  Juillet 
1760  , fondée  par  feu  M.  le  Maréchal  de  Belle- 
Isle. 

•Société  Royale  d’Agriculture  de  la  Généra- 
lité de  Paris , établie,  par  Lettres  - Patentes  du 
premier  Mars  1761. 

Académie  de  Manege.  Newcaftleditque  l’art 
de  monter  à cheval  prit  naiflance  en  Italie  ; que 
ce  fut  à Naples  que  la  première  Académie  pour 
monter  k cheval  fut  établie,  & que  Frédéric 
Grifon  , Napolitain , fut  le  premier  qui  en  écri- 
vit, Le  Roi  Henri  VIII  fit  venir  en  Angleterre 
deux  Italiens , Ecoliers  de  Grifon , qbi  rempli- 
rent ce  Royaume  d’Ecuyers. 

Gui  Allard  dit  que  Pluvinel  eft  le  premier  qui 
a établi  en  France  des  Académies , pour  monter 
à cheval  ; il  étoit  du  Dauphiné;  il  fut  fait  Ecuyer 
de  la  grande  Ecurie  d’Henri  IV  ; ce  fut  lui  qui 
apprit  à monter  à cheval  k Louis  XIII.  Le  Roi , 
pour  ce  noble  exercice , lui  accorda  le  deffous 
de  la  galerie  du  Louvre  , vis-à-vis  le  pont  des 
Tuileries.  Pour  rendre  fes  Ecoliers  habiles , Plu- 
vinel  eut  chez  lui  des  Maîtres  , qui  leur  appre- 
noient  k voltiger , k faire  des  armes , k manier 
la  pique , k danfer  , k defliner , k Jouer  du  luth  , 
les  mathématiques  & les  autres  fciences  nécef- 
faires  k un  homme  de  condition.  Il  honora  fon 
école  du  nom  à' Académie.  Benjamin  , Potrin- 
court , Nefmond  & plufieurs  autres  ont  exercé , 
d’après  lui , la  même  profefïïon. 

La  Broue  a été  le  premier  qui  a écrit  en  fran- 
çois  de  l’art  de  monter  k cheval, 

ACCENS.  Les  accensow  efprits  des  Grecs  ont 
une  très-ancienne  origine.  On  les  fait  remonter 
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jurqu*^  la  cent  quarantième  Olympiade,  c’eft-i* 
dire,  environ  deux  fiecles  avant  Jefus  - Chrifl. 
Ils  furent  introduits,  dit -on,  par  Ariftophane 
de  Byzance.  Les  Grecs  s’en  fervoient,  non-feule- 
ment pour  régler  la  voix  dans  la  prononciation  , 
mais  encore  pour  fixer  le  fens  de  plulieurs  mots  î 
l’ufage  de  ces  acccns  devint  général  au  VII". 
fiecle. 

Dans  l’écriture  latine , les  acccns  étoient  en 
ufage  dès  le  tems  d’Augufte , & dans  l’âge  d’or 
de  la  latinité.  Les  plus  habiles  Antiquaires  di(Hn« 
guent  meme  les  acccns  graves  & les  aigus  : les 
uns  fervoient k difcerner  les  fyllabes  longues;  & 
les  autres  , les  fyllabes  brèves  dans  les  mots 
équivoques  : ces  deux  acccns  fervoient  encore 
à fa  diflinébon  de  deux  cas  du  même  mot.  Ainfi , 
Çav  miifà , nominatif,  on  mettoit  l’flcctnr  aigu  ; 
& alors  on  relevoit  la  voix  : mais , fur  mufâ , k 
l’ablatif,  on  élevoit  la  voix;  & on  la  baiflbit  en- 
fuite  , comme  s’il  y avoit  eu  mufdà.  Ces  deux 
acccns  réunis  ont  produit  dans  les  manufcrits 
le  circonflexe.  Les  Latins  firent  des  acccns  le 
même  ufage  que  les  Grecs  ; c’eft-k-dire , qu’ils 
s’en  fervirent  pour  la  prononciation  , la  diflinc- 
tion  des  cas  , les  abréviations , le  difcernement 
des  mots  liés  enfemble,  les  omiflîons , la  répa- 
ration des  phrafes  , &c. 

L’ufage  de  mettre  des  acccns  fur  les  deux  z r , 
pour  les  diflinguer  de  l’u,  s’affermit  par  degrés 
vers  le  XI«.  fiecle , au  milieu  duquel  il  avoit 
déjk  fait  bien  du  progrès  en  Allemagne.  Les 
acccns  furent  alors  tellement  en  vogue  , qu’pu 
les  plaça  fur  plufieurs  autres  lettres , & -même 
fur  les  deux  jambages  de  l’ü , pour  le  diflinguer 
de  l’n  ; ce  qui  rendoit  inutiles  les  acccns  mis  fur 
les  deux  i i , pour  les  diflinguer  de  l’u.  Au  XIII 
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fiede  , les  accens , devenus  très-communs , n’af- 
feâerent  pas  feulement  les  deux  ii , mais  même 
ïi  ifold  ; au  fiecle  fuivant , prefque  tous  les  i , 
fans  diftinflion  , en  furent  marqués  ^ enfin , jn- 
fenfiblement  raccourcis  , ils  dégénérèrent  en 
fohus  vers  la  fin  du  XIV  . fiecle. 

ACXi;OLADE.  Cérémonie  qui  confiftoit,dans 
l'ancienne  Chevalerie , à baifer  à la  joue  gauche, 
celui  qu’on  recevoit  Chevalier , & à lui  donner , 
fur  l’épaule  ou  fur  le*col , trois  coups  du  plat  de 
l’épée  nue.  Les  Princes  & Seigneurs  donnoient 
\l  accolade  à ceux  qu’ils  faifoient  Chevaliers , 
comme  une  marque , qu’ils  devenoient  leurs 
hommes , comme  on  parloit  en  ces  tems-lk , & 
qu’ils  acquéraient  un  droit  particulier  fur  leurs 
perfonnes  & fur  leurs  armes. 

Cette  cérémonie  étoit  fondée  fur  un  ancien 
ufage  des  François , parmi  iefquels  , quand  un 
homme,  fuivant  ce  que  rapportent  les  anciennes 
formules , ne  'pouvoir  pas  payer  à fon  créancier 
les  fommes  qu’il  lui  devoir , il  fe  rendoit  volon- 
tairement fon  efclave , jufqu’à  l’entier  paiement 
de  fa  dette  ; & pour  marque  de  fon  engagement, 
il  prènoit  le  bras  de  fon  Patron , & fe  le  paflbit 
autour  du  col , comme  une  maniéré  d’inveftiture 
de  toute  fa  perfonne. 

Sous  le  régné  dé  Sigebert , premier  Roi  d’Auf- 
trafie  , les  Grands  de  ce  Royaume  ayant  élu 
pourMaire  du  Palais , un  Seigneur  nommé  Chro  - 
din  , celui-ci  refufa  généreufement  cette  place  , 
& allégua , pour  railon  de  fon  refus , que  la  plu- 
part des  premiers  de  l’Etat  étant  fes  parens , il 
îêroit  obligé  ou  de  punir  leurs  excès  , ou  de  les 
diflimuler  lâchement.  Toute  l’Aflèmblée  admira 
également  fa  probité  & fon  défintéreffement,  & 
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le  conjura  de  nommer  du  moins  celui  qu’il  ju-* 
geoit  digne  de  cet  emploi.  Son  choix  tomba  fur 
un  jeune  Seigneur  appellé  Gogon , qu’il  avoir 
élevé  auprès  de  lui , & dont  il  connoillbit  la  ia- 
gefîe  & U valeur.  Il  prit  le  bras  de  ce  jeune-hom- 
me , & le  le  .pajîà  autour  du  col , comme  une 
marque  de  fa  dépendance,  & qu’il  le  reconnoiP 
foit  pour  fon  chef  & pour  fon  général. 

ACCOUCHEMENT.  U accouchement  une 

des  premières  opérations  que  la  nature  elle- 
même  fembloit  offrir  à la  Chirurgie.  Cette  opé-* 
ration  qui , dans  l’état  naturel , confifte  à aider 
la  femme  à fe  débarrafler  de  l’enfant  qu’elle  a 
porté  pendant  neuf  mois , & k le  dégager  de  fes 
liens , a dû  s’attirer  l’attention  des  deux  fexes. 
Il  eft  évident  que  les  femmes  ont  commencé  a 
. accoucher  feules.  Clément  d’Alexandrie  raconte 
que  les  femmes  des  environs  de  l’Ibérie,  quoi- 
que enceintes , fe  livroient  aux  mêmes  travaux 
que  les  hommes , & fouvent  acdouchoient  au 
milieu  de  leurs  occupations  ordinaires  ; alors 
l’Accouchée  prenoit  fon  enfant , 5r  l’emportoit 
chez  elle.  Les  femmes  des  Sauvages  & des 
Abyffins , lorfqu’elles  font  en  travail  , ne  font 
que  s’agenouiller , & dépofent  leur  fardeau  , 
{ans  attendre  qu’une  main  étrangère  leur  fa- 
cilite cette  douloureufe  éruption.  Latone  n’eut 
d’autre  fecours , en  mettant  au  monde  Apollon, 
que  le  tronc  d’un  palmier , contre  lequel  elle 
s’adofTa.  Quoique  cette  prérogative  foit  annexée 
fpécialement  aux  climats  chauds  , tous  les  ac~ 
couchemens  n’étant  pas  naturels  ni  toujours  heu- 
reux , il  fe  trouva , des  les  premiers  tems , des 
circonftances  où  l’on  fut  obligé  d’aider  celles 
qu’un  travail  long  '&  pénible , ou  contre-nature , 
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jettoît  dans  l’épuifement , & mettoît  en  danger 
de  périr  avec  leur  fruit.  Les  femmes  qui  fe  vi- 
(itent , avec  tant  d’emprefîement , dans  ces  mo- 
mens  critiques  , ont  fans  doute  été  les  pre- 
mières à fecourir  leurs  femblables.  Celles  qui 
moritroient  plus  de  courage  , de  fagacité  ou 
d’adreflê , auront  été  plus  recherchées  que  les 
autres  c’eft  ainfi  qu’infenfiblement  fe  font  for- 
. mées  les  Sa^ès-Femmes.  La  première  femme 
qui , dans  1 hiftoire  facrée  , foit  délignée  fous 
ce  titre , efl  celle  qui  alUfta  au  fécond  accouche^ 
mcrit  de  Rachel , femme  de  J acob  , qu’elle  eut 
le  déplailir  de  voir  expirer , en  mettant_  un  fils 
au  monde.  Il  femble  même  que  dès-lors  on 
fe  fervoit  d’une  efpece  de  fiége  propre  à cette 
opération  : c’eft  au  moins  ce  qu’on  peut  conjec- 
turer du  mot  haabenim  que  Moyfe  emploie  , & 
que  les  Interprètes  ont  rendu  par  le  mot  fdlas. 
Dans  le  XV'.  fiecle , & versJe  commencement 
du  XVI«.  les  Sages  - Femmes  , en  France  , 
avoient  encore  des  lièges , qu’elles  faifoient 
tranfporter  dans  les  maifons  où  elles  étoient 
appeîlées  \ & cet  ufage  fe  pratique  encore  en 
Allemagne. 

C’eft  une  queftion  de  favoir  fi  l’on  a fait,  de 
tout  tems  , la  ligature  du  cordon  ombilical.  On  i 
peut  répondre  par  la  négative  avec  d’autant 
plus  de  certimde , qu’elle  n’eft  pas  d’une  nécef- 
fité  abfolue.  Il  n’y  a que  des  accidens , tels  quq 
la  rupture  , qui  ait  pu  en  faire  naître  l’idée. 

On  raconte  que  Jupiter  , en  fortant  du  fein 
de  fa  çnere  , fut  porté  fur  le  Mont-Ida , & que 
le  cordon  ombilical  tomba  près  du  fleuve  Tri- 
ton ; de  - là  cet  endroit  confacré  prit  le  nom 
èiomphalos  , mot  ^rec  , qui  lignifie  nombril  ; 

& tout  le  terrein  d alentour , celui  à'omphaüm. 
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Cette  tradition  feroit  prdftimer  que  , dans  les 
tems  les  plus  reculés  , on  ne  connoiflbit  pas 
la  ligature , qui  eft  cependant  d’un  ufage  très- 
ancien  , puilqii’on  ne  peut  en  fixer  l’origine. 
La  nature  paroît  en  avoir  montré  feule  futilité 
aux  Nations  les  plus  barbares.  Kolben,  qui  a 
voyagé  chez  les  Hottentots , leur  vit  lier  le  cor- 
don ombilical  avec  une  artere  de  inouton  , 
qu’ils  lailîbient  pendre  , jufqu’à  ce  qu’elle  tom- 
bât d’clle-même.  Ezéchiel , qui  écrivoit  environ 
l’an  du  monde  3408  , & par  conféquent,  long- 
tems  avant  Hippocrate , efi  le  premier  qui  en 
fa(îè  mention  ; il  ajoute  qu’on  lavoit  les  nou- 
veaux nés  avec  de  l’eau  falée , & qu’on  les  en? 
veloppoit  de  langes.  La  maniéré  dont  il  s’ex- 
plique fur  cette  pratique , annonce  le  danger 
qu’on  croyoit  courir  en  la  négligeant , & l’ufage 
confiant  où  l’on  étoit  de  l’obferver. 

Plutarque  rapporte  que  de  Saturne  & deRhée 
naquirent  le  premier  jour  , Üliris  ; le  fécond , 
Aroverés  , qui  efi  Apollon  , & , félon  d’autres  , 
Orus;  & le  troifieme  , Typhon  , qui  ne  fortit 
ni  k terme  , ni  par  fifilie  naturelle , n’iais  qui 
s’ouvrit  le  flanc  de  fa  mere , & s’échappa  par  la 
plaie.  On  croit  entrevoir,  dans  cette  fable,  un 
de  ces  accouchemens  contre  - nature  , terminés 
par  des  voies  infolites  , tels  que  ceux  dont 
Bartholin  fournit  plufieurs  exemples. 

Si  nous  quittons  les  tems  fabuleux , pour  pafier 
k ceux  dont  il  nous  refie  des  monumens  çertains , 
nous  voyons  les  Grecs  s’occuper  férieufement 
à retirer  fart  d’accoucher  des  mains  des  fem- 
mes , qui , jufques-lk  , en  avoient  été  en.pofief- 
fion  , pour  le  confier  aux  hommes  feuls.  Mais 
ils  ne  jouirent  pas  long-tems  de  cette  préroga- 
tive J & bientôt  une  aventure  que  nous  croyons 
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k pfopos  <îe  rapporter  , rendit  aux  femmes  lè 
Jibre  exercice  de  l’art  dont  on  les  avoir  dé-» 
pouillées. 

Agnodice , jeune  Athénienne , fe  rendît  célé-* 
bre  par  fon  habileté  dans  l’art  des  accouchemensi 
Une  loi  de  cette  fage  République  interdifant 
l’exercice  de  la  médecine  aux  elclaves  & auX 
Femmes , celle-ci  fe  gliflTa , à la  faveur  d’uû  vê- 
tement viril , dans  les  Ecoles  d’Hérophile , où 
elle  apprit  l’art  d’aCcoucher.  Bientôt  elle  devint 
l’Accoucheur  k la  mode  ; mais  l’Aréopage  crai- 
gnant que  la  douceur  & la  beauté  des  traits  de 
la  figure  n’entraflènt  pour  beaucoup  dans  la  pré*- 
férence  que  lui  donnoient  les  Dames  d’Athenes , 
la  cita  k fort  Tribunal  , d’où  elle  fut  renvoyée 
abfoute  , après  avoir  déclaré  fon  fexe  , & main- 
tenue , & toutes  les  femmes  avec  elle  , dans 
l’exercice  de  l’art  des  âccouchemens* 

Quels  furent  les  effets  de  cette  nouvelle  tranf 
pofition  de  l’art  d’accoucher  ? D’un  côté , la 
crainte  fi  naturelle  aux  femmes  dans  cette  fonc-  • 
tion  pénible  & douloureufc  de  la  maternité , 
jointe  au  jufte  & preflant  defir  d’un  fecours  effi-* 
cace  & prompt  : de  l’autre , des  amulettes  ou 
des  recettes  fuperftitieufes  , propres  tout  au  plus 
k amufer  la  douleur  : enfin  l’ignorance  & la 
perplexité  de  celles  dont  on  artendoit  un  foüla- 
gement  réel , tout  fournit  k des  Prêtres  impof- 
teurs , des  moyens  faciles  de  reculer  les  limites 
de  leur  domaine.  Infenfiblement  il  y eut  un 
peuple  de’ divinités  pour  toutes  les  petites  cir- 
confiances , pour  tous  les  accidens  qui  accom- 
pagnent ou  uiivent  la  gtoflèlfe  & V accouchement. 
Dès  qu’une  femme  étoit  déclarée  groflè  , la 
Religion  liû  prefcrivoit  d’aller  dépofer  folemnel- 
lement  fa  ceinture  dans  le  Temple  de  Diane, 
Tome  1.  B ' 
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& d’y  prendre  des  vétemens  convenables  k fa 
fituation.  Les  femmes  difpofées  , de  tous  les 
tcms , à préférer  leurs  agrémens  & leur  parure 
à leur  fanté  , fe  rendoient , par  fuperftition , à 
ce  qu’elles  n’auroient  peut-être  pas  fait  par  rai- 
fon , ni  par  les  fages  confeils  des  Médecins. 

Toutes  les  fuperftitions  n’avoientpas  un  motif 
auflî  excufable.  Diejpi/er  ou  Jupiter  conduifoit 
les  enlans  à un  heureux  terme.  Mena , qui  ne 
différé  guere  de  la  Lune  ou  de  Lucine , étoit 
chargée  de  protéger  les  femmes  enceintes , 6c 
de  les  préferver  des  pertes  de  fang  pendant  la 
groflèfle  & ï accouchement.  Au  moment  de  l’ûc- 
couchement , c’étoit  Eugérie  & Fluonia  qu’on  in- 
voquoit.  La  femme  quitroit  fon  manteau  : on  lui 
environnoit  la  tête  de  bandelettes  ; & elle  s’af- 
fayoit  pour  fe  mettre  en  travail.  Il  falloir  que 
perfonne  de  la  maifon  n’eût  les  jambes  ni  les 
doigts  croifés  : une  ancienne  fuperftition  faifoic 
voir , dans  cette  poliure , un  obflacle  invincible 
à V accouchement. 

Si  le  fœtus  fe  préfentoit  mal  ( & de  toutes  ces 
fituations  , on  n’en  connoiffoit  point  de  plus 
flcheufe  que  celle  où  il  fe  préfentoit  par  les 
pieds  ) on  faifoit  des  facrifices  à PoJherjfa  & k 
Profa , que  d’autres  ^pelloient  Porrima  ou  An> 
tevortay  Déefles  ainn  nommées  des  fituations 
de  l’enfant  dans  V accouchement.  Les  femmes  qui 
vouloient  avorter , facrifioient  auffi  k ces  Déef- 
fes  : fi  ces  facrifices  n’opéroient  pas  ce  qu’on 
en  attendoit , c’étoit  au  moins  un  moyen  d’amu- 
fer  l’efpoir , & de  faire  retarder  un  crime  qu’on 
eût  cherché  k confommer  par  des  voies  plus 
dangereufes. 

Quand  X accouchement  étoit  laborieux  , ou 
qu’on  foupçonnoic  deux  jumeaux , on  invoquoic 
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les  (fieux  Nixü , àinfi  nommés  de  la  fonâicm 
qu’on  leur  attribuoit  : cette  invocation  fe  faifoit 
la  tête  découverte^  & après  s’étre  lavé  les  mains» 
Mais  l’ufage  le  plus  ordinaire  étoit  d’implorer  la 

f»rotedion  de  Lucirte , mere  de  la  Lumière  , & 
a Patrons  des  femmes  en  couche.  C’étoit  l’Illi- 
thie  des  Grecs , &la  Junon , l’Opigena  des  Latiris* 
La  formule  de  l’invocation  étoit  d’appeller  trois 
fois  la  DéefTe  h haute  voix  : dans  certains  cas , 
on  alloit  Jufqu’à  fept.  Si , dans  ces  entrefaites  , 
la  nature  tcrminoit  fon  ouvrage , on  rapportoit 
ce  bienfait  à la  Divinité.  En  même  tems  on  lui 
.faifoit  un  facrifice  de  deux  agneaux  jumeaux , 
auquel  on  ajoutoit  des  gâteaux  & de  l’argent  ; 
de  maniéré  qu’on  mettoit  a plus  haut  prix  l’art 
de  tromper  la  douleur  > qu’on  n’eût  mis  celui 
d’a(iminiftrer  des  fecours  utiles  & efficaces. 


Toute  l’antiquité  a reconnu  le  neuvième  mois 
|K)ur  le  terme  le  plus  ordinaire  du  part.  A Sparte, 
on  admettoit  encore  le  dixieipe  ; mais  les  enfans 
qui  naiffoient  au-delà,  étoient  fenfés  illégitimes  : 
cette  loi  fit  dans  la  fuite  partie  de  celle  des  douze 
Tables  chez  les  Romains.  Homere  , en  parlant 


de  la  femme  de  Stenelus  , nous  apprend  aufli 
.que  le  feptieme  mois  étoit  déjà  un  terme  obfervé 
& reçu  de  fon  tems.  A quelque  terme  que  le 
premier  enfant  vînt  à naître , on  avoir  pour  lui 
.une  forte  de  vénération.  Une  DéefTe  particu- 


lière préfidoit  à fa  naiflance  : les  Romains  Tap- 
pelloient  Fortuna  natalis  primogenia. 

Aufli-tôt  que  Tenfant  etoit  né  , s’il  étoit  vi- 
vant , on  le  lavoir , pour  enlever  les  faletés  dopt 
fa  peau  étoit  Couverte.  Cette  lotion  fe  faifoit 
d’abord  avec  de  l’eau  , à laquelle  on  ajoütoit 
enfuite  de  Thvûle.  Les  Lacédémoniens  fe  fef- 
. voient  de  vin  ^ les  Cimbres  .,  de  neige  te 
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d’autres  Peuples , de  rofée.  Les  femmes  de  La* 
cédémone  , pour  montrer  qu’elles  dévouoient 
leurs  enfans , dès  le  berceau  , k la  défenfe  de  la 
patrie  , les  faifoient  laver  fur  un  bouclier  avec 
une  lance  k côté  d’eux  ; & on  s’écrioit:  ou  ccd 
ou  fur  ceci.  Tous  les  peuples  n’âvoient  pas , dans 
cette  lotion , des  vues  aulfi  raifonnables.  Les 
Germains  ne  trempoient  leurs  enfans  dans  les 
eaux  du  Rhin , que  pour  s’affùrer  de  leur  légi- 
timité \ c’eft  pour  la  même  raifon  que  les  Pfylles 
préfentoient  les  leurs  aux  ferpens  ; & les  Ethyo- 
piens , aux  oife.iux.  Ces  épreuves  fuperftitieufes 
& illufoires,  dont  l’inftitution  n’avoit  vraifem- 
blablement  eu  d’autre  objet  que  de  retenir  les 
femmes  dans  les  bornes  du  devoir , pouvoient 
être  auRl  la  fource  d’une  infinité  d’abus  & de 
querelles. 

A cette  lotion  fuccédoit  une  cérémonie , k 
laquelle  préfidoit  la  DéefTe  Statine  \ elle  con- 
lîftoit  k mettre  l’enfant  fur  la  terre.  Par-lk  , on  fe 
propofoit  trois  chofes  : i°.  d’exciter  les  cris  de 
l’enfant  par  le  contaél  de  la  terre , de  laquelle 
on  croyoit  qu’il  empruntoit  la  voix  ; & , k ce 
premier  cri  , on  invoquoit  le' Dieu  Vagitanus 
ou  Vaticanus  : 2”.  de  voir  s’il  étoit  droit  ou 
agréable  aux  Dieux  conjugaux  ; & , pour  cec 
effet,  la  Sage-Femme  le  mettoit  debout  ; 3®.  de 
lui  faire  faluer  Ops  ou  la  Terre , cette  mere  com- 
mune des  Dieux  &;  des  hommes , dont  il  alloic 
avoir  befoin. 

Le  pere  ou  fon  repréfentant  recueilloit  les 
lignes  de  vie  que  donnoit  l’enfant  pendant  cette 
cérémonie  ; enfuite  on  le  relevoit  de  terre  fous 
la  proteélion  de  la  Déeflè  Levana.  Sa  légitimité 
n’étoit  reconnue  que  lorfqu’il  étoit  relevé  par 
le  pere , ou , fous  les  ordres , par  fa  mere , par 
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fa  fœnf  , par  la  Sage-Femme , ou  par  quelque 
autre perlbnne  de  la  maifon. Jamais  lepere  nere» 
levoit  une  fille , dans  la  crainte  de  quelques  mau* 
vais  préfages.  Les  enfans  que  le  pere  ne  relevoit 
pas , ou  ne  faifoit  pas  relever  , étoient  réputés 
illégitimes  v & comme  tels , expofés  dans  un 
lieu  public  , & quelquefois  dans  des  endroits 
défer ts  & écartés.  C’eft  de-l'a  peut-être  quon 
voit  , dans  l’hiftoire  ancienne  , des  exemples 
d’enfans  nourris  par  des  chevres  ou  d’autres 
animaux.  Mais , pour  quelques  enfans  qui  étoient 
trouvés  & nourris , combien  il  périflbit  d’inno- 
centes vidimes  ! Auflî  les  Grecs  fe  fervoient-ils 
du  meme  mot  pour  exprimer  le  meurtre  & l’ex- 
pofition.  Les  Thébains  profcrivirent , fous  peine 
de  mort,  cet  ufage  abufif&  barbare.  Si  le  peré 
étoit  trop  pauvre  pour  nourrir  fon  enfant,  la 
loi  lui  prèle  rivoit  de  l’apporter  dans  fes  langes 
au  Magiftrat , qui  le  confioit , pour  un  prix  m(> 
dique , aux  foins  de  quelque  particulier. 

Les  anciens  avoient  deux  raifons  pour  enve- 
lopper de  langes  & de  bandes  leurs  enfans  : la 
première , d’empêcher  leurs  membres  tendres 
de  fe  contourner  ; la  fécondé , de  fécher  l’eau 
& le  fel  dont  on  les  lavoit.  C’eft  donc  un  abus 
fort  ancien  de  gêner  les  enfans,  de  les  enfermer 
'dans  des  bandes  ^ & cet  abus  n’eft  pas  encore 
univerfellement  proferit  ; il  faut  fouvent  une 
révolution  de  plufieurs  fiecles , pour  déraciner 
un  préjugé  trop  accrédité. 

Dans  tout  l’Orient,  les  amis  , les  cliens  ve- 
noient  partager  la  joie  des  parens,  & les  féliciter 
fur  la  naiflance  de  leurs  enfans  ; de-là  peut-être 
cet  ufage  avoit  paffé  chez  les  Romains.  On  avoit 
une  formule  de  félicitanon  ordinaire  , qui  va- 
rioit  félon  les  circonftances. 

Biij 
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Strabon  raconte  qu’en  Efpagne  ,'atiîfi-tôf 
qu’une  femme  étott  accouchée  , elle  faifoic 
mettre  au  lit  fon  mari , & lui  fervoit  pendant 
plufieurs  jours  les  mets  les  plus  fucculens.  On 
prétend  que  les  Béarnois  ont  emprunté  des 
Efpagnols  cet  ufage  qu’ils  fuivenr  encore  : c’eft 
te  qui  s’appelle  , dans  cette  Frov'mce , faire  la 
tornade.  Dans  tous  les  tems , les  plus  étranges 
folies  ne  font  pas  celles  qui  ont  eu  le  moins 
de  cours  , mais  la  couvade  accommode  tant  la 
tnolelTe  , qu’elle  a fait  à peu  près  le  tour  du 
monde.  L’isle  de  Corfe  , félon  Diodore  , favoit 
adoptée  : plufieurs  Nations  de  l*Afie  & de  l’A-< 
iriérique  la  confervent  encore  ; elle  fe  pratique 
principalement  au  Bréfil.  Pilon  , en  parlant  de 
cette  finguliere  étiquette  , nous  en  laillè  entre- 
voir l’origine,  Il  apprit  des  Brafiliens  que  les 
motifs  de  leur  conduite,  k cdt  éghrd,  étoient 
de  rétablir  leurs  forces  épuifées , toutes  les  fois 
qu’ils  devenoient  peres. 

L’art  des  accouchemens  ne  s’ell  perfeélionné 
que  fort  tard  ; il  étoit  encore  dans  l’état  ou 
lavoit  lailTé  Celfe  , c’eft-k-dire  , réduit  k la  li- 
gature du  cordon  & k l'extraélion  de  l’enfant 
mort , lorfque  Paré,  l’honneur  des  Chirurgiens. 
François , imagina  d’amener  au  palTage  les  pieds 
de  l’enfant  , qui  préfentoit  toute  autre  partie 
que  la  tête , & de  terminer  ainfi  \ accouckemehti 
Monceau  , Peu  , Portai  , Viardel  , Dionis, 
Amand  , de  la  Mote,Puzos  ,*Smelie  , Huntef , 
& le  célébré  M.  Levret  ont  enfin  donné  k 
cet  art  la  perfeélion  dont'  il  paroît  fufcep- 
tible,  ‘ ‘ . 

ACOLYTE  étoit  autrefois  le  premier'  en 
dignité  après  fo  foys-Diacre,  L’Eglife  Grecque 
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n'avoit  point  à' Acolytes  , du  moins  les  plus 
anciens  monumens  n’en  font-ils  aucune  men- 
tion; mais  l’Eglife  Latine  en  a eu  dès  le  III% 
liecle.  St.  Cyprien  & le  Pape  Corneille  en  par- 
lent dans  leurs  Epîtres  ; & le  quatrième  Con- 
cile de  Carthage  prefcrit  la  maniéré  de  les  or- 
donner. 

Les  fonélions  des  Acolytes  , dans  les  pre-  \ 

miers  Aecles  de  l’Eglife , étoient  de  porter  aux 
Evêques  les  lettres  que  les  Eglifes  étoient  en 
ufage  de  s’écrire  mutuellement  , de  les  accom- 
pagner , de  les  fervir  de  de  faire  tous  leurs  mel^ 
lages.  On  trouve  même  dans  les  anciens  Rituels 
qu’ils  tenoient  la  patene  enveloppée  pendant  la 
Préface  ; ce  que  font  à préfent  les  fous-Diacres. 

Leurs  fondions  ont  changé  ; le  Pontifical' ne  Içur 
en  alligne  f>oint  d’autre  que  de  porter  les  chan- 
deliers , d’allumer  les  cierges  &c  de  yerfer  le 
vin  d^s  les  burettes.  , 

* r 

ACTES.  Les  affaires  importantes  de  la  for 
ciété  , comme  les  obligations  réciproques , les 
ventes , l’état  des  permnnes , la  propriété , U 
quantité  des  biens  , les  marines  , les  Juge- 
mens , &c.  ont  eu  ^foin  , dans  tous  les  tems  ^ 
d’un  degré  de  publicité  , qui  en  affûtât  l’exér 
cution  & l’authenticité.  C’efi  à cet  effet  qu’on  a 
inventé  certaines  formules , pour' dreflèr  ces  for- 
tes d'a3es , qu’on  a autorifé  certaines  perfonnes^ 
les  recevoir , & qu'on  a établi  des  dépôts  pu- 
blics , où  on  pût  les  configner , pour  y recourir 
& les  confulter  dans  le  befoin. 

Avant  la  découverte  de  l’Ecrimre , tous  les 
o3es  fe  pafibient  verbalement.  11  falloir  cepen- 
dent  les  conflater  ; la  forme  ufitée  étoit  de  les 
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palTer  en  public  & devant  des  témoins.  Lorfque 
Abraham  acheté  d’Ephron  xme  caverne  pour  en- 
terrer Sara  , la  vente  s’en  fait  en  prélence  de 
tout  le  peuple.  Homere  , dans  la  defcription  du 
bouclier  d’Achille  , repréfente  deux  citoyens 
qui  plaident  pour  l’amende  due  au  fujet  d’un 
homicide  : l’audience  fe  tient  en  public  ; & tous 
deux  , dit  ce  poète , ont  recours  h la  dépofition 
des  témoins  pour  vuider  leur  difi'érend.  Il  y a 
encore  aujourd’hui  des  Peuples  qui  n’ayant  au- 
cune forte  d’écriture  , fe  fervent  de  pareils 
moyens  pour  pafler  leurs  acles. 

, La  conduite  de  certains  peuples  peut  donner 
une  idée  des  pratiques  ufitées  dans  les  premiers 
tems  , pour  conftater  les  a3ts.  Ces  peuples , 
dans  leurs  ventes,  leurs  achats,  leurs  emprunts , 
&c.  emploient  quelques  morceaux  de  bois  en- 
taillés diverfement.  On  les  coupe  en  deux  ; le 
créancier  en  garde  une  moitié  , & le  débiteur 
retient  l’autre.  Quand  la  dette  ou  la  promefle 
eft  acquittée,  chacun  remet  le  morceau  qu’il 
kybit  pardevers  lui.  De  pareils  moyens  fuffi- 
foient  pbiir  conftater  anciennement  les  aSes. 

On  ne  doit  pas  publier , à l’honneur  des  Ba-i 
byloniens , que  ces  peuples  ont  été  regardés 
dans  l’antiquité , comme  les  premiers  qui  aient 
introduit  l’ufage  de  paiflèr  les  a3es  par  écrit. 

L’ufage  de  ngner  les  (^es  n’étoit  pas  encore 
établi  en  .France  dans  le  XIII®.  fiecle.  Le  Parle- 
ment de  Paris  , fous  le  régné  de  Henri  III  en 
1579  , ordonna  que  \esa3es  pardevantNotaires 
feroient  lignés  des  Parties. 

François  I , choqué  , dit-on , de  la  barbarie 
du  ftyle  duPatais,  abolit  l’ufage  obfervé  com- 
munément en  France , de  rédiger  les  acla  en 
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latin.  Ne  pourroit  - on  pas  dire , avec  plus  de 
vraifemblance  , que  ce  Prince  ne  fit  un  tel  chan- 
gement , que  pour  mettre  les  Parties  k portée 
d’entendre  les  acles  , d où  dépendoient  leur 
fort , leur  fortune  & quelquefois  leur  vie  ? 

ADOPTION.  Les  anciens  regardoient,  com- 
me le  fort  le  plus  trifte  , celui  d’un  homme  qui 
mouroit  fans  enfans  •,  & ce  fut  pour  remédier , 
en  quelque  forte , k ce  malheur , qu’ils  imagi- 
nèrent ï adoption  : l’ufage  en  étoit  très-ancien. 
Paufanias  nous  apprend  qu’Athamas  , Roi  d’Or- 
chomene , fe  voyant  fans  poftérité  mafculine , 
avoit  adopté  fes  petits-neveux.  Diodore  nous 
fournit  auffi un  exemple  de  la  même  antiquité; 
& Plutarque  dit  que  Caftor  & Pollux  s’étant 
rendus  maîtres  d’Athenes  , demandèrent  à être 
initiés  aux  grands  myfteres  ; mais  qu’ils  n’y  fu- 
rent admis  , qu’après  avoir  été  adoptés  par 
Aphidnès,  comme  Hercule  l’avoit  été  parPyhus. 

II  y a bien  de  l’apparence  que  les  Grecs 
avoient  pris  K adoption  des  Egyptiens  , chez  lef 
quels  nous  voyons  cet  ufage  établi  , dès  les 
tems  les  plus  reculés  , comme  le  témoigne 
l’Ecriture. 

1] adoption  palTa  des  Grecs  chez  les  Romàips, 
Dans  les  premiers  tems  de  la  République  , 
s’adrefibit  aux  Pontifes  ; on  eut  recours  enfuite 
aux  MagiRrats  & au  Peuple  pour  l’obtenir , en 
préfence  du  pere  de  celui  qu’on  vouloit  adoptér , 
auquel  on  demandoît  s’il  vouloit  abandonner 
fon  fils  , avec  toute  l’étendue  de  la  puifTance 
paternelle. 

Les  Gaulois  qui,  en  pafTant  fous  la  domi- 
nation des  Romains  , en  embraflèrent  les  lôix 

les  coutumes  , admirent  aulfi  parnli  eux 
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\ adoption  ; elle  ëtoit  permife  fous  la  pfemiere 
race  de  nos  Rois  ; elle  donnoit  tous  les  droits 
de  fils  légitimes , & fe  faifoit  devant  le  Roi , 
qui  donnoit  fes  ordres , pour  en  expédier  les 
lettres.  On  en  trouve  encore  quelques  traces 
fous  les  Rois  de  la  fécondé  race. 

I 

ADVÜCAT , parmi  nous,  eft  un  Licencié  en 
Droit,  immatriculé  au  Parlement , dont  la  fonc- 
tion eft  de  défendre,  de  vive  voix  ou  par  écrit  j 
les  Parties  qui  ont  befoin  de  fon  alfiftance. 

Dans  les  premiers  tems,  les  Parties  intéref- 
fées  furent  chargées  elles-mêmes  de  la  défenfe 
de  leurs  affaires.  On  créa  dans  la  fuite  des  Dé- 
fenfeurs  en  faveur  des  perfonnes  abfentes , im- 
bécilles , malades , hors  d’état  d’expofer  & de 
foutenir  leur  caufe  : c’eft  ce  qu’on  appelle  au- 
jourd’hui des  Avocats.  Les  Grecs  & les  Romains 
les  appellerent  des  Orateurs.  Leur  fonâion  eft 
de  fervir  de  guides  k leurs  Parties , de  leur  don- 
ner des  confeils , & de  défendre  leurs  caufes 
auprès  des  Magiftrats  qui  doivent  les  juger. 

En  France , dès  le  VI'.  fiecle,  les  Clercs  & 
les  Moines  étant  prefque  les  feuls  qui  cultivaf-- 
fent  les  lettres  , exerçoient,  avec  toute  la  con- 
fiance du  Public,  les  fondions  à' Avocats  & de 
Notaires  ; mais  vers  le  XII®.  fiecle , les  fciences 
étant  devenues  familières  aux  féculiers , il  fut 
défendu  aux  Moines  & aux  Chanoines  Régu- 
liers de  fe  faire  Avocats.  Ce  fut  au  Concile  de 
Rheims,  tenu  en  1131  , que  fut  porté  ce  Ré- 
glement. Le  Concile  de  Cognac , tenu  l’an  ia38, 
défendit  aulli  aux  Moines  & aux  Prêtres  de 
faire  les  fondions  à' Avocats. 

C’eft  fous  Philippe-le-Hardi , en  1x74,  que 
parut  une  Ordonnance  qui  fit  loi.  Elle  contient 
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en  fubftance , que  les  Avocats  jureront’  fur  les 
Saints  Evangiles  , fous  peine  d’interdidion , i®. 
qu’ils  ne  foutiendront  que  des  caufcs  juftes  ; 
qu’ils  les  défendront  avec  autant  de  zele  que 
de  fidélité  ; qu’ils  les  abandonneront  , dès 
qu  ils  verront  qu’elles  font  fondées  fur  la  pure 
chicane  & la  méchanceté;  z”.  que  leurs  ho- 
noraires feront  proportionnés  k leur  mérite  & 
à la  difficulté  du  procès , fans  néanmoins  pou- 
voir excéder  la  fomme  de  30  liv  *,  3®.  qu’ils  en- 
gageront leur  foi  de  ne  recevoir  d’autre  falaire 
direéleroent  ni  indireflement  ; 4®.  que  s’ils  vio- 
lent leurs  promefles , ils  feront  notés  de  parjure 
& d’infamie  , exclus  de  leurs  fondions  & punis 
par  les  Juges  , fuivant  la  qualité  du  méfait; 
5".  que  tous  les  ans  ils  renouvelleront  ce  fer- 
ment , & que  cette  Ordonnance  fera  publiée 
aux  Affifes , trois  fois  l’année. 

L’habillement  de  cérémonie  des  Avocats  étoit 
anciennement  la  robe  d’écarlate  & le  chaperon 
rouge  herminé.  L’an  i $ 14 , k l’entrée  de  la  Reine 
Marie  d’Angleterre  , fccur  de  Henri  VIII, 
époufe  de  Louis  XII  en  fécondés  noces , le 
Parlement  enjoignit,  par  Arrêt,  aux  Avocats  de 
fe  trouver  k la  fuite  de  la  Cour  ; & ce , honnê- 
tement montés  en  robes  rouges  & chaperons 
herminés,  • n ; > 

' Les  Avocats  au  Confeil , dans  l’origine , éfoient 
choifis  parmi  ceux  des  Cours  Souveraines  ; ce 
n’eft  que  depuis  l’an  164^  , qu’ils  ont  été  créés 
en  titre  d’office. 

Les  Avocats  du  Roi , que  l’on  nomme  dans 
les  Cours  Supérieures  Avocats^Généraux , étoient 
auffi  , dans  l’origine  , choifis  k chaque  caufe 
parmi  les  autres  Avocats  ; mais  cet  ufage  a peu 
duré  , & les  dignités  d' Avocats  du  Roi  font 
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depuis  long  - tems  poffëdées  en  titre  d’office. 

Au  refte  , il  s’en  faut  bien  que  toutes  les  Na- 
tions aient  eu  des  Avocats  ; on  n’en  vouloit 
point  chez  les  anciens  Egyptiens , fi  vigilans 
cependant  en  tout  ce  qui  concerne  la  jufiice  ; 
il  n’étoit  pas  même  permis  aux  Parties  de  plai- 
der leurs  propres  caufes  ; & toutes  les  affaires 
étoient  traitées  par  écrit.  Ils  avoient  bien  com- 
pris que  l’éloquence  des  Avocats  ne  fert  louvent 
qu’à  obfcurcir  la  vérité , & à faire  illufion  aux 
luges.  Il  eft  encore,  dit -on,  aujourd’hui  des 
Peuples  qui  n’ont  point  ÿ Avocats  , & chez  qui 
toutes  les  affaires  le  traitent  par  écrit , comme 
à Siam , à la  Chine,  à Bantam , &c. 

AFFICHES.  Les  affiches  font  aulfi  anciennes 
que  les  loix.  Dieu , dans  l’Ecriture , ordonne  à 
Ion  Peuple  d’écrire  fes  loix  & fes  préceptes  fut 
le  feuil  & fur  les  poteaux  des  portes  , pour  les 
avoir  continuellement  deyant  les  yeux.  Tous 
les  Peuples  qui  ont  acquis  le  plus  de  réputation 
par  la  fagefie  de  leur  gouvernement , ont  fait 
ufage  des  affiches  pour  rendre  leurs  loix  publi- 
ques. Les  Grecs  les  écrivoient  fur  des  rouleaux 
de  bois  ou  fur  des  tables  , & les  expofoient 
dans  les  places  publiques  , pour  y être  lues  &: 
connues  de  tous  les  Citoyens.  C’eft  ainfî  que 
les  loix  de  Solon  furent  écrites  & expofées  en. 
treize  tables , dans  la  place  publique  d’Athenes. 

Les  loix  nouvelles  chez  les  Romains  étoient 
gravées  fur  des  tables  ou  fur  des  colonnes  d'ai- 
rain , & expofées  pendant  quelque  tems  au 
Public,  avant  d’être  dépofées  dans  les  Archives 
de  l’Etat,  pour  y être  gardées.  Il  fut  défendu , 
par  une  loi  expreflè  , fous  peine  de  cinquante 
écus  d’or , d’altérer , de  quelque  maniéré  que 
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• ce  fût,  les  Ordonnances  que  le  premier  Ma- 
gi/lrat  de  la  ville  faifbit  afficher  tous  les  ans. 
L’ufage  des  affiches  pafla  dans  les  Gaules  avec 
les  loix  & la  domination  des  Romains.  Nos 
premiers  Rois  le  conferverent  après  leurs  con- 
quêtes. François  I le  confirma  par  Ton  Edit  du 
mois  de  Novembre  1539. 

Le  droit  de  faire  afficher  n’appartient  . en  cha- 
que ville , qu’au  premier  & principal  Magifirat , 
comme  k celui  qui  a la  Jurifdidion  ordinaire  & 
territoire.  L’étendue  dans  laquelle  il  a droit  de 
faire  afficher  fes  Ordonnances , fe  nomme  la 
banlieue. 

Affiches  , Annonces  & Avis  divers.  Ce  font 
les  Allemands  qui  ont  imaginé  les  premiers  de 
faire  connoîcre  au  Public , par  des  annonces  im- 
primées , les  biens , les  charges  à vendre , les 
naiflances , les  morts , les  produéfions  nouvelles 
des  arts , &c. 

Nous  avons  .faifi  cette  heureufe  idée  ; & de- 
puis long-tems  elle  s’exécute  avec  fuccès  dans 
la  Capitale  j les  Provinces  même  ont  imité 
Paris  : U n’en  efl  prefque  pas  une  feule  qui 
n’ait  aéhielleûxent  fes  affiches annonces  & les 
avis  divers. 

AGENS  de  Change  & de  Banque  font  des 
Officiers  établis  dans  les  villes  commerçantes  , 
pour  négocier , entre  les  Banquiers  & les  Com- 
merçans  , les  affaires  du  change  & l’achat,  ou 
la  vente  des  marchandifes  & autres  effets. 

11  y a k Paris  trente  Agens  de  change  & 
Courtiers  de  marchandifes  : leurs  charges  furent 
créées  en  titre  d’office  par  Charles  IX , dans 
le  mois  de  Juin  1572  ^ & le  nombre  en  fut  fixé. 
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par  Henri  IV,  en  159s-  Louis  XIV crëa,  eti 
164$  , fix  nouveaux  otlices.  Les  chofes  demeu- 
rèrent en  cet  état  jufqu’en  tjo<, , oü  tous  les  of- 
fices A' Agens  de  chiinge  ou  de  hanqué  ayant  été 
fupprlmes  dans  toute  l’étendue  du  Royaume  , 
à la  réferve  de  ceux  de  Marfeille  & de  Bor*- 
deaux  , le  Roi  en  créa  cent  felze  nouveaux, 
pour  être  dlftribués  dans  les  principales  villes 
du  Royaume  : ces  nouvelles  charges  furent  en- 
core fupprimées  , en  1708  , pour  Paris  ; & au 
lieu  de  vingt  Agens  de  change  qu’établiflbit  l’Edit 
de  tyo^ , celui  de  1708  en  porta  le  nombre  à 
quarante  ; & , en  17 14  , le  Roi  y en  ajouta  en- 
core vingtautres;ainfiilya  aêluellementfoixante 
Agens  de  change  k Paris.  Ils  font  un  Corps  qui 
élit  des  Syndics  : ils  ne  prennent  plus  la  qualité 
de  Courtiers  , mais  celle  à' Agens  de  change  \ ils 
ont  aulli  le  titre  de  Confeillers  du  Roi. 

Agëns  généraux  du  Clergé.  Les  Aflertiblées 
du  Clergé  ayant  été  réglées  fous  Charles  IX, 
on  laifToit  k la  fuite  de  la  Cour , après  qu’elles 
étoient  finies , des  perfonnes  qui  prenoient  foin 
de  la  l'uite  des  affaires  qu’efn  avoit  tfaitées  pen- 
dant l’Aflemblée  : ces  perfonnes  prépofées  por- 
toient  le  nom  de  Syndics  généraux.  Ils  furent 
inffitués  en  1 564  , & fupprimés  , en  i ^79  , par 
l’Affemblée  de  Melun , parce  qu’ils  avoient  ex- 
cédé leurs  pouvoirs.  On  établit  donc,  en  1595  , 
des  Agens  fixes  & permanens , avec  un  pouvoir 
beaucoup  plus  étendu;  & on  régla,  iR  leurs 
gages  ; z®.  qu’ils  feroient  nommées  alternative- 
ment par  les  Provinces  eccléfiafHques  ; 3®.  que 
ceux  que  l'on  nommeroit , feroient  aduellement 
Prêtres  , & qu’ils  pofféderoient  un  Bénéfice 
payant  décimes  dans  la  Province. 
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AGNUS-DEI  efl:  un  nom  que  l’on  donne  à 
de  petites  figures  de  cire  , que  le  Pape  bénit 
le  Samedi  - Saint  , pour  être  diftribuées  au 
Peuple. 

L’origine  de  cette  cérémonie  vient  d’une  cou- 
tume ancienne  dans  l’Eglife  de  Rome.  On  pre- 
noit  autrefois  , le  Dimanche  in  alhis  , le  refte 
du  cierge  pafcal , & on  le  dillribuoit  au  Peuple 
par  morceaux  : cela  fe  pratiquoit  ainfi  hors  de 
Rome  ; mais , dans  la  ville , l’Archidiacre  , au 
lieu  du  cierge  pafcal , prenoit  d’autre  cire , fur 
laquelle  il  verfoit  de  l’huile.  Il  la  divifoit  en  di- 
vers morceaux  , & imprimoit  fur  chacun  la  fi- 
^re  d’un  agneau  j il  les  béniflToit  enfuite,  & 
les  diftribuoit  au  Peuple.  Telle  eü  l’origine  des 
Agnus  - Dû  que  les  Papes  aujourd’hui  bénillent 
& dillribuent  avec  plus  de  cérémonies. 

AGRICULTURE.  V agriculture  eft  un  de  ces 
arts  que  le  déluge  n’a  point  aboli  entièrement. 
Noé  en  étoit  inftruit  , & cultiva  la  terre  au 
fortir  de  l’Arche  : fes  defcendans  la  cultivèrent 
aufifi  ; mais  la  dilperfion  occafionnée  par  la 
confufion  des  langues  , fit  oublier  cet  art  k 
quantité  de  familles  ; il  ne  fe  conferva  que  dans 
les  fociétés  qui  fe  fixèrent  de  bonne  heure  dans 
des  pays  dont  le  fol  étoit  léger , facile  k culti- 
ver , naturellement  fertile  & abondant.  L’hif. 
toire  nous  apprend  que  les  habitans  de  la  Mé- 
fopotamie , de  la  Paleffine , de  l’Egypte  & peut- 
être  de  la  Chine , fe  font  appliqués  k {'agri- 
culture , dès  les  tems  les  plus  reculés.  La  con- 
noiflance  du  labourage  remontoir  chez  les  Ba- 
byloniens , aux  premiers  fiecles  de  leur  hiftoire! 
Nembcod  & Allur  bâtirent  plufieurs  villes  ; ce 
qu’ils  n’auroient  pu  faire  fans  le  fecours  de 
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l'agriculture.  Les  Egyptiens  faifoient  honneur  <îâ 
Cette  découverte  à Ilis  de  k Oliris  , fon  époux. 
Les  Chinois  qui  voudroient  difputer  a tous  les 
Peuples  l’ancienneté  du  labourage,  prétendent 
avoir  appris  cet  art  de  Chin-noug  , fuccefléur  de 
h'o~hi  ; c’eft  de  ces  diverfes  contrées  , que  l’arc 
de  cultiver  les  grains  fut  fucceflivement  tranf- 
porté  dans  différens  climats.  Les  Grecs  difoient 
que  V agriculture  leur  avoir  été  apportée  d’E- 
gypte : les  Romains  étoient  permadés  qu’elle 
étoitvenueeii  Italie , de  l’Afrique  & de  la  Grece. 

Si  l'on  en  croit  l’opinion  la  plus  générale- 
ment reçue  , Cérès  & Triptoleme  enfeignerenC 
aux  Grecs  tout  ce  qui  concerne  Y agriculture , 
le  moyen  de  dompter  les  bœufs  & de  les  atta- 
cher au  joug , l’art  de  femer  le  grain  & de  le 
moudre , &c.  Ün  donne  aulïi  k Cérès  le  mérite 
d’avoir  inventé  les  charrettes  & les  autres  voi- 
tures propres  au  tranfport  des  fardeaux  ; ce  fut , 
dit-on , Célée  , pere  de  Triptoleme  , qui , le 
premier , apprit  aux  hommes  k fe  fervir  de 
paniers  & de  corbeilles  pour  recueillir  & ferrer 
les  fruits  de  la  terre.  D’anciens  mémoires  rap- 
portent k Bacchus  l’iniroduélion  du  labourage 
dans  la  Grece.  Pline  & d’autres  Auteurs  en  font 
honneur  k un  certain  Buzyges , Athénien.  Un 
ancien  hiftorien  de  Crete  nommoit  , pr>ur  le 

fremier  Inventeur  Ae  Y agriculture  , un  certain 
hilomelus.  Les  Argiens  enfin  & les  Phénéates 
difputoient  aux  Athéniens  la  gloire  d’avoir 
connu  les  premiers  le  labourage. 

Les  anciens  ne  fe  fervoient  guere  que  de  bœufs 
pour  le  labourage , quoiqu’ils  y employaflent 
aufli  quelquefois  les  ânes.  Moïfe  défend  aux 
Ifraélites  d’atteler  k une  même  charrue  un  âne 
& un  bœuf.  Les  Grecs  fe  fervoient  de  mulets 

préférablement 
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|>r4férablement  aux  bœufs  j quand  il  ne  falloit 
ouvrir  la  terre  que  légèrement , comme  lorf- 
qu’il  s^agiflbit  de  donner  k un  champ  une  fe- , 
conde  façon. 

Ce  n’eftpas  allez  d’avoir  fenié  le  grain  , il 
faut  encore  prendre  des  précautions  pour  le 
faire  germer.  Il  faut  renverlér  la  terre  delTùs , & 
Tén  couvrir , afin  qu’il  ne  perde  point  la  fubf- 
tance  qui  lui  eft  nècefikiré  pour  croître  & pour 
mûrir  : c’eft  à quoi  la  herfe  eft  deftinée , inf-  ' 
trument  fort  Utile  , & dont  l’invention  eft  fort  ’ 
ancienne , puifqu’il  en  eft  parlé  dans  lé  livre  de 
Job.  Lés  Chinois  ont  même  confervé  le  nom  de  ’ 
celui  qu’ils  regardent  comme  l’inveiiteur  de  la 
herfe  ^ ils  donnent  dans  leurs  livres  de  grands 
éloges  k cette  invention , ignorée  deS  Grecs  pen- 
dant fort  long-tems.  On  voit,  en  effet,  qu’Hé- 
lîode  emploie  un  jeune  efclave  k recouvrir  avec  * 
Une  bêche  là  femence  répandue  fur  la  furface  de 
là  terre. 

On  ne  peut  point  fixér  le  térris  où  l’ôrt  a 
commencé  k fumer  les  terres  ; on  entrevoit  feu- 
lement , k travers  les  ténèbres  qui  enveloppent 
toujours  les  anciennes  traditions  j que  cetufage 
a dû  être  fort  ancien  dans  certains  pays.X’Italie 
attribuoit  cette  invention  k Saturne.  Augias , lî 
fameux  dans  l’antiquité  grecque,  par  la  quantité 
immenfe  de  fes  troupeaux,  en  fut , félon  Pline , 
le  premier  inventeur , dans  la  Grece.  Le  foin  de 
nétoyer  les  étables  de  ce  Prince,  fut , dît-on  , un 
des  travaux  qu’Eurifthée  impofa  a Hercule.  Ce* 
qu’il  y a de  certain , c’eft  que  le  fecret  d’amé- 
fiorer  les  terres  & de  les  fertilifer  par  le  moyen* 
du  fumier,  étoit  Connu  des  Grecs , dès  les  tems' 
les  plus  reculés.  Homere  en  parle  très-expref-' 
fément , Cicéron  & Pline  l’ont  aufli  remarqué.' 
■Tojue  /.■  - C - s 
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Les  Egyptiens , dès  les  premiers  fiecles , fb 
donnèrent  les  plus  grands  foins  pour  arrofer 
leurs  champs  ; ils  habitoient  un  climat  natu- 
rellement Itérile  & ingrat  ; mais  , à force  de 
travaux , ils  parvinrent  à rendre  l’Egypte  la  plus 
fertile  contrée  qu’on  ait  connue  dans  l’antiquité. 
Ofiris , pour  tirer  avantage  du  débordement  du 
Nil , l’avoit , dit-on , fait  border  de  part  & d’autre 
de  puifTantes  digues  , & y avoir  conftruit  des 
canaux  pour  recevoir  & répandre  k propos  les 
eaux  de  ce  fleuve.  On  place  aufli  vers  ce  tems 
la  conftruâion  du  lac  Mœris , deftiné  aux  mê- 
mes ufages.  Séfoftris  augmenta  confldërable- 
ment  le  nombre  de  ces  travaux , & multiplia 
tellement  les  canaux  , que  chaque  habitant,  pour 
conduire  l’eau  dans  fes  terres  , n’avoit  que  la 
peine  d’ouvrir  une  tranchée , chaque  fois  que  le 
befoin  l’exigeoit.  C’eft  ainfi  que  l’Egypte  fe 
trouvoit  arrofée  jufques  dans  fes  extrémités  les 
plus  éloignées  du  Nil  ; aufli  étoit-elle  en  poflef- 
fion  de  fournir  aux  autres  Peuples  un  fecours 
aflfuré  dans  un  tems  de  difette.  Abraham  alla  y 
chercher  un  afyle  contre  la  famine  qui  défoloit 
tous  les^  pays  voifins  ; Jacob  , dans  de  pareilles 
circonftances , y envoya  fes  enfans  acheter  du 
bled.  Sous  les  Empereurs  Romains,  on  l’ap- 
pelloit  le  grenier  de  Rome  : il  en  étoit  de  même 
fous  les  Empereurs  Grecs  \ on  tiroit  d’Aléxan- 
drie  tout  le  bled  qui  fe  confommoit  k Conftan- 
tinople. 

L’orge  eft  la  première  efpece  de  grain  que 
les  Grecs  aient  cultivée.  Paufanias  dit,  qu’en  mé- 
moire des  premiers  efîais  àc  ï agriculture , l’ef^ 
pece  de  gâteau  dont  les  Athéniens  fe  fervoienc 
dans  leurs  fcurrifiçes  , fe  faifoit  encore  de  fon 
tems  avec  de  l’orge , cueillie  dans  le  champ  RAa- 
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fià.  On  ignore  dans  quel  tems  oh  a comrhencd 
à cultiver  dans  la  Grece  le  frotilent  & les  autres  . 
grains»  L’avoine  y a été  connue  fort  tard  j au  tems 
de  la  guerre  de  Troÿes , i’orge  étoit  la  nourri- 
ture ordinaire  des  chevaux. 

Les  anciens  avoient  une  fâçori  de  faite  la  moiA 
fon  différente  de  celle  que  nous  pratiquons  au- 
jourd'hui. Ils  commencèrent  vraifèmblablement 
par  arracher  les  épis  ; aujourd’hui  encore  il  y a 
des  Nations  qui  ne  connoifFent  point  d’autre 
maniéré  : tependant  lafaucill^^  oü quelque  ma* 
chine  approchante , remonte  à la  plus  haute  anri-» 

Suité.  Toutes  les  anciennes  traditions  parient 
e lafaulx  de  Samtne.  Ce  Dieu  paflbît  pour  avoir 
enfeigné  aux  hommes  de  fon  tems  k cultiver  la 
terre.  Les  Habitans  du  Paraguai  coupoient  leurs 
bleds  avec  des  côtes  de  vache  affilées  > qui  leur  te* 
noient  lieu  de  faucilles.  Chez  les  Grecs,  les  Moif- 
fortneurs  fe  partagfeoient  en  deux  bandes, qui, 
prenant  chacune  le  champ  par  Un  bout,  s’avan  - 
çdient  l’une  Contre  l’autre,  & fe  rejoignoient 
vers  le  milieu.  Ces  Peuples  n’entafToienf  point 
leurs  grains  en  gerbes  dans  des  granges,  comttie 
C’eft  notre  pratique  ; ils  le  mettoient  dans  des 
vafes  de  terre  ou  dans  des  corbeilles  deftinées 
k cet  ufage. 

Pour  leparer  le  grain  d’avec  l’épi , & l’eh  faire 
fortir  facilement , la  pratique  la  plus  ufitée  danS' 
Pantiquité  étoit  de  préparer  en  plein  air  une 
place , en  battant  bien  la  terre , d’y  répandre  les 
gerbes , & de  les  faire  fouler  par  des  bœufs  oü 
par  d’autres  animaux  qu’on  failbit  pafTer  & re-* 
paflèr  deflùs  plufieurs  fois.  Il  paroît  que  du  tems 
de  Moyfe , c'étoît  la  méthode  des  Peuples  d’Afie 
& de  l*Egypte  ; c’étoit  auffi  celle  des  Grecs  & 
de  quanuté  d’autres  Nations.  On  fe  fervoit  en- 
' C ij 
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core  de  groflès  planches  hérillëes  de  chevilles 
ou  de  cailloux  pointus , qu’on  trainoit  fur  les 
gerbes  : c’eft  la  pratique  des  Turcs.  Enfin  on  a 
imaginé  de  froiffer  les  épis  par  le  moyen  de 
voitures  pefantes  , telles  que  les  charriots  , les 
traîneaux  ; cette  méthode  paroît  avoir  été  inven- 
tée par  les  Habitans  delà  Palefiine.  Dans  l’Italie 
& dans  la  Gafcogne , on  emploie  encore  à pré- 
fent,  à cet  ufage  , les  charrettes  ou  les  traîneaux. 
En  Chine , la  maniéré  de  battre  le  bled  ell  de 
faire  pafler  fur  les  épis  un  rouleau  de  marbre 
brut  : toutes  ces  pratiques  fubfîftent  encore 
dans  la  plupart  des  pays  chauds.  Le  fieau  n’efl 
point  en  ufage  dans  le  Levant  , où  a coni- 
mencé  X agriculture. 

Quant  à la  maniéré  de  nétoyer  le  bled , après 
l’avoir  battu , il  eft  certain  que  le  van  eft  de  la 
plus  haute  antiquité  \ mais  le  van  des  anciens  ne 
refiembloit  point  au  nôtre.  Gn  conjeâure  qu’il 
étoit  fait  comme  une  efpece  de  pelle.  Cette  ma- 
niéré de  vanneries  grains  fe  pratique  encore  au- 
jourd’hui dans  ritdie  & dans  touç  les  pays 
chauds. 

V agricultures  été  honorée  dans  tous  lestems  \ • 
les  premiers  Magiftrats  de  Rome  ne  dédaignoient 
pas  de  s’y  appliquer  : les  Grecs  étoient  perfuadés 
que  l'Etat  ne  fleurit  qu’autant  que  Xagricuîturc 
y eft  en  vigueur.  Depuis  plufieurs  années , on 
n’eft  occupé , en  France , que  des  moyens  de 
la  perfeéHomier  & de  l’encourager.  Lapremiere 
Société  à’ agriculture  qui  s’eft  formée  , de  nos 
jours  , dans  le  Royaume,  eft  celle  qui  s’eft  éta- 
blie , le  20  Mars  1757  , dans  la  Province  de  Bre- 
tagne. Celle  qui  eft  dans  la  Généralité  de  Paris, 
a été  établie  , le  premier  Février  1761  , par 
Arrêt  du  Confeil. 
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AH- AH.  On  entend , par  ce  double  mot,  une 
ouverture  de  mur  fans  grille  & k niveau  des  al- 
lées, avec  unfolTéaupied , laquelle  étonne  & fait 
crier  ah-ah.  On  prétend  que  c’efl  Monfeigneur , 
fils  de  Louis  XIV , qui  a donné  ce  nom  à ces 
fortes  de  trous , qu’il  apperçut , pour  la  première 
fois , dans  les  jardins  de  Meudon. 

AIDES  étoient  originairement  des  fubfîdes 
volontaires  & paiîàgers  , eue  les  fujets  fournif- 
foient  au  Prince  dans  des  befoins  prelTans  , & 
fans  tirer  k conféquence  pour  la  fuite  ; mais 
enfin  les  aides  ont  été  converties  en  impofi- 
tions  obligatoires  & perpétuelles.  C'eft  fous 
Philippe-le-Bel  que  l’impofition  des  aides  fut 
volontairement  agréée  des  trois  Ordres  aflèm- 
blés  ; elle  n’étoit  que  d’un  fol*  pour  livre , tant 
fur  le  vin  & autre  boifîbn  qui  fe  vendoit  en 
gros  & en  détail , que  fur  toutes  les  autres  denp- 
rées  qui  fe  tranfportoîent  hors  du  Royaume. 

’ Philippe  de  Valois  fe  fit  accorder,  pour  les 
frais  de  la  guerre  contre  les  Anglois , un  fnbfide 
de  fix  deniers  pour  livre  fur  les  objets  de  con- 
fommatîoni 

Voila  l’origine  de  ce  droit,  dont  on  connoic 
les  progrefiions , & que  le  Souverain  diminue 
ou  augmente  fuivant  lesbefoinsde  f Etat,  quand 
il  le  croit  nécefîaire. 

La  Gabelle  eft  depuis  le  régné  du  Roi  Jean  \ 
Vaide,  depuis  fa  prifon;  & la  Taille  , depuis 
Charles  VII., 

Les  Evêques  ont  aufll  levé  des  aides  fur  les 
Eccléfiaftiques.  On  les  payoit  au  tems  de  leur 
facre  & joyeux  avènement , ou  quand  ils  re- 
cevoîent  les  Rois  chez  eux  , ou  lorfque  les  Papes 
les  exhortoient  de  venir  k Rome , ou  d’^fter  k 
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quelque  Concile  ; ou  enfin , lorfiju’ils  aUo'enî 
prendre  à Rome'  le  palliun>.  Les  Archidiacres 
.exigeoient  aufli  dçs  aides  des  Prêtres  de  leurs 
Archidiaconés, 

Aipes,  (Cour  des)  Il  y avoit  autrefois  des  Gé- 
néraux des  Aides  pour  la  perception  & la  régie 
dés  droits,  &une  autre  forte  de  Généraux  pour  le 
jugement  des  conteftatiorrs  en  cette  matière  \ ce 
furent  ces  Généraux  des  Aides , fur  le  fait  de 
la  Juffice , qui , réunis  en  Corps  par  François  I, 
commencèrent  à former  un  Lribunal  en  ma^ 
rieres  à' Aides , qu’on  appella , par  cette  raifon , 
la  Çourdes  Aides. 

AIGLE.  Du  tems  dç  la  République , V aigle 
étoit  le  figne  des  Romains  ; & on  le  trouve 
éployé  , volant  vers  le  ciel , fur  les  médailles  • 
des  Empereurs , pour  marquer  leur  confécrai 
tîon.  Il  fervoit  d'enfeigne  dans  les  Légions  Ro^ 
màines , Jufqu’à  Conftantin  , & fut  renouvellé 
pour  le  même  objet , par  Frédéric  I , Empe^ 
reur  d’Allemagne  en  iiçz.  V aigle  le  trouvé 
aufli  fur  les  monnoies  des  Empereurs  Henri 
VI  & Frédéric  II , fils  •&  petit  - fils  de  Fré- 
déric I, 

Dès  l’an  *197,  Vaigle  éployé  fe  voit  fur  le 
fceau  de  Matthieu  de  Lorraine  , depuis  Evêque 
dçToul:  c’eft  peut-être  la  première  fois  qu’il 
fut  employé  dans  les  fceaux. 

Quelques-uns  ont  prétendu  que  Sigifmond  > 
fils  de  Charles  IV  , étoit  le  premier  Empereur 
qui  eut  introduit  {'aigle  à deux  têtes  fur  les  fçeaus; 
de  l’Empire,  vers  1410.  Cependant  Ludewig  a 
donné  la  defeription  du  çontre-feel  d’unq  charte 
de  ■'Vinceslas^  datée  de  l’an  1 397 , où.  l’on  voit 
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V aigle  éployé  k deux  têtes.  Ce  n’eft  que  depuis 
cette  époque , que  l’on  trouve  de  ces  armoiries 
fingulieres.  ^ . i • t 

Aigle  blanc.  Ordre  de,  Chevalerie  en  Po* 
logne  , inlHtué , en  13^5  , par  Uladislas  V-, 
lorfqu’il  maria  fon  fils  Cafimir,  avec  la  PrincefTe 
Anne , fille  du  Grand  Duc  de  Lituanie.  Le  Roi 
'de  Pologne,  Frédéric  - Augufie  , Eledeur  àe 
Saxe , renouvella  l’Ordre  de  \'.Aigle  blanc  çn 
170^  , afin  de  s’attacher par  cette  diftindion, 
les  principaux  Seigneurs , dont  plufieurs  pen- 
choient  pour  le  Roi  Stanislas.  Les  Chevaliers  de 
cet  Ordre  portoient  une  chaîne  d’or , d’où  pen- 
doit  fur  l’eftomac  un  aigle  d’argent  couronné. 

Aigle  noir.  Ordre  de  Chevalerie , inffitué , 
le  18  Janvier  1701  , par  l’Eledeur  de  Brande- 
bourg , lorfqu’il  eut  été  couronné  Roi  de  PrulTè. 
Les  Chevaliers  de  l'Aigle  noir  portent  un  ruban 
orangé,  qui,  de  l’épaule  gauche  , pailè  Ibus  le 
.bras  droit , & d’où  pend  une  croix  bleue  > en- 
tourée à' aigles  noirs.  , » 

AIGUÎLLE.  Toute  l’antiquité  & prefque  tous 
les  Peuples  du  monde  s’accordent:  ù attribuer 
. l’invention  de  V aiguille  à coudre  k une  femiTi|^. 
Pcye^FlL, 

' ' ' ' , 

Aiguille  ai/Twnréc.  Boussole.  , 

V AILES,  (U  Saint  Michel  y Ordre  de  Chevar 
lerie  , inlfitué  en  Portugal,  en  par  !«- 

Roi  Alphonfe  - Henri  I.  La  bannière  dé  cet 
Ordre  étoit  une  lüle  femblablek  celles  de  l’Ar- 
change Saint  Michel  ^ dé  couleur  de  poudre  « de 

Civ 
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environnée  de  rayons  d’or,  la  devife  des  Che- 
valiers étoit  qiiis  lU  Deits  ? qui , en  latin  , eft  la 
lignification  du  mot  hébreu  Michd, 

*'  AIMANT  eft  un  compofé  de  pierre  & de  fêr  : 

^ fa  couleur  tire , pour  l’ordinaire  fur  le  noir.  Ce 
'fut  par  hazard  que  fe  fit  la  découverte  de  cette 
admirable  pierre.  Un  Berger , nommé  Magnés , 
gardoit  fon  troupeau  fur  le  Mont-Ida  5 il  enfonça 
‘ dans  la  terre  fon  bâton  armé  d’une  pointe  de 
»fer  ; il  eut  de  la  peine  à l'en  retirer.  Curieux  de 
‘découvrir  la  caulè  du  nouvel  obftacle  qu'il  ren- 
controit , il  creufa  autour  du  bâton  ; & il  en 
'trouva  la  pointe  attachée  â un  excellent 

Ceux  qui  regardent  cette  hiftoire  comme  une 
fable,  allürent  , avec  beaucoup  de  vraifem- 
blance  ’,- que  cette  ' pierre  tire -Ton  nom  d’une 
‘ville  de  la  Lydie  , appellée  Magnétie  , fituée 
fous  le  Mont-Sypile , très-fécond  en  métaux  & 
'en  aimants.  'Marliodœus  dit  que  \' aimant  a été 
trouvé  chez  les  Troglo dites , & que  cette  pierre 
vient  aulïi  des  Indes.  Ifidore  de  Seville  dit  que 
les  Indiens  l’ont  connue  les  premiers  ; & , après 
lui , la  plupart  des  Auteurs  appellent  V aimant^ 
•lapis  indiens.  ' ‘ t ' . 

■ Les’  ^anciens  n’bnt  guere  connu  de  \ aimant 
que’’ la- propriété  d’attirer  le  fer:  e'étoit  le  fujet 
principal  de  leur  admiration  ; mais  on  ne  voir, 
par  aucun  pafl’agede  leurs  écrits  , qu’ils  aient  rien 
connu  de  lavertu‘'direélivedeI’i7/mÆ/7r.Oh  ignore 
abfolument  dans  quel  teins  on^a  fait  cette  dé- 
couverte'^' il‘y  a toute  àpparence  qu’elle  e(l 
Viniquement  due  au  hazard,'  ' - 

■“  AtMANT’  artificiel.  ‘Mi  Khight , du  College 
de  la  Magdçlaine  à Q^fbrd , efl  un  des  premiers 
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qui  aient  découv’^ert  la  méthode  de  communi- 
quer au  fer  & k l’acier  la  venu  magnétique , 
par  le  moyen  de  l’aimant. 

M.  Mitchell  a imaginé  des  aimants  artificiels , 
faits  avec  des  barreaux  d’acier , trempés  & 
polis , aimantés  d’une  façon  particulière  , qu’il 
nomme  la  double~touche.  Cette  méthode  rend 
lés  aimants  artificiels  plus  forts  que  les  meil- 
leurs aimants  naturels. 


Le  fer  & l’acier  s’aimantent  quelquefois  na- 
turellement ; on  les  aimante  même  aujourd’hui 
par  différens  moyens  fans  qu’il  foit  néceflaire 
d’emprunter  le  fecours  d’aucun  aimant,  M. 
Marcel , de  la  Société  Royale  de  Londres , a 
trouvé  un  moyen  de  communiquer  la  verm 
magnétique  h des  morceaux  d’acier , qui  eft 
tout-k-fait  indépendant  de  la  pierre  à'aimant, 
Cç  moyen  conlifte  k mettre  ces  pièces  d’acier 
fur  une  enclume  bien  polie  , & k les  frotter  fur 
toutes  les  faces  , fuivant  leur  longueur  , & tou- 
jours dans  le  mêmefens  , avec  une  greffe  barre 
de  1èr  verticale  , dont  l’extr.êmité  inférieure 


eft  arrondie  & bien  polie, 


ALC AÏQUES.  Efpece  dev  ers  grecsou  latins, 
ainfi  appellés  du  nom  d’Alcée  , k qui  on  en  doit 
l’invention.  , 


ALCANTARA.  AncienOrdre  militaire , ainfi 
appellé  d’une  ville  d’Efpagne,  du  même  nom 
dans  l’Eftramadure, 

En  12.12  , Alphonfe  IX  , Roi  de  Caftille,  ayant 
repris  Alcantara  fur  les  Maures  , en  confia  la 
garde  & la  défenfe  aux  Chevaliers  du  Poirier , 
Ordre  militaire , inftitué  , eh  1 170 , par  Gomez 
EeraahtJ,  & approuvé  par  le  Pape  Alexandre  III, 


! 
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Tous  la  re^le  de  St.  Benoît.  Ce  fut , i cette  occa- 
fion  , qu  ils  quittèrent  leur  ancien  nom , pour 
prendre  celui  de  Chevaliers  à' Alcantara. 

Après  l’expullion  des  Maures , la  Maitrife  de 
l’Ordre  à! Alcantara.  fut  unie  h la  Couronne  de 
Caflille  , par  Ferdinand  & Ifabelle.  Les  Che- 
valiers  de  cet  Ordre  obtinrent  , en  1^40,  la 
permilïïon  de  le  marier.  Ils  portent  la  croix 
verte  ou  de  finople  fleurdelifée , 6c  ont , en  Ef- 

ijagne , plufieurs  riches  Commanderies , dont 
e Roi  difpofe  en  qualité  de  Grand-Maître. 

ALCHYMIE  eft  la  chymie  la  plus  fublime  , 
& la  partie  qui  enfeigne  la  tranfmutationdes 
métaux.  Si  on  en  croit  quelques  hiftoires  fabu- 
leufes,  elle  étoit  connue  dèsletems  de  Noé  : il  y 
en  a même  qui  ont  prétendu  qu’Adam  favoit 
Valchymie.  On  n’en  trouve  aucune  trace  dans  les 
anciens  Auteurs,  depuis  Homere  jufqu’k  400  ans 
après  J.  C.  Le  premier  Auteur.qui  parle  de  faire 
de  l’or , eft  Zozime,  qui  vivoit  vers  le  commen  - 
cernent  du  V',  fiecle.  Il  a compofé , en  grec  ^ 
un  livre  fur  Vart  divin  de  faire  de  t or  & de  (argents 
Il  n’eft  point  parlé  du  remede  univerfel , qui 
eft  l’objet  principal  de  \alchymie  , avant  Geber , 
Auteur  Arabe , qui  vivoit  dans  le  VII*.  fiecle. 
Kirker  aflure  que  la  théorie  de  la  pierre  philofo- 
phale  eft  expliquée  dans  la  Table  d’Hermès  , fie 
que  les  anciens  Egyptiens  n’ignoroient . point 
cet  art.  On  fait  que  l’Empereur  Caligula  fit 
des  eflais  pour  tirer  l’or  de  l’orpiment , opéra~ 
tion  qui  n’a  pu  fe  faire  fans  des  connoiflances 
de  chymie  , fupérieures  à celles  qui  fuftifent 
dans  la  plupart  des  arts. 

Le  Pape  Jean  XXII  fulmina  deux  Bulles, 
contre  les  Alchymiftes.  Ces  anathèmes  ne  le 
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jnirent  point  a l’abri  de  l’honneur  (ju’ils  lui  lirçni 
de  lui  attribuer  un  Traité  de  leur  art. 

Outre  le  ifecret  de  foire  de  l’or,  les  Alchymiftes 
s’attribuent  aufH  le  pouvoir  de  donner  aux  pier- 
res précieufes  le  degré  de  perfedion  qui  leur 
TT.anque.  Leur  témérité  a été  jufqu’k  publier  & 
foutenir  que , par  Valchymie , on  pouvoir  former 
un  homme.  Amatus  .Lufitanus  a afluré  qu’il 
avoir  vu  un  petit  homme,  long  d’un  pouce, 
enfermé  dans  un  verre  , que  Julius  Camillus  , 
comme  un  autre  Prométhée , avoir  fait  par  la 
fciençe  alchymique.  Ne  peut-on  pas  appliquer 
ici  ces  paroles  de  Pline  ? Nullum  reperiri  tam  im- 
pudcns  mendacium  , iit  tejîe  careat. 

On  compte  parmi  les  Alchymiftes  les  plus 
célébré»,  Raymond  Lulle  , Albert  le  Grand , St, 
Thomas  d’Aquin  , Arnaud  de  Villeneuve  , Ni- 
colas Flammel,  Jacques  Cœur  , Seigneur  de  S. 
Fargeau  , Paracelfç  , &c.  I^a  connoiflance  de  la 

fiiçrrephilofophale  fut  attribuée  à Raymond  Lui- 
e , fans  doute  parce  qu'il  fut  l’Invçnteur  ou  Iç 
Receveur  de  l’impôt  qu  Edouard  III  mit  fur  les 
laines  qu’on  tranfportoit  d’Angleterre  dans  Iç 
Brabant.  La  pierre  philofophale  de  Nicolas 
Flammel  fut  d^avoir  tenu  les  regiftres  des  Juifs , 
avant  qu’ils  fuflent  chafTés  de  France  , fit  leurs 
biens  confifqués  au  XIV'.  fiecle.  Flammel  qui 
connoiUbit  toutes  leurs  affaires,  alla  trouver  leurs 
débiteurs , & oompofa  avec  eux , k la  charge  de 
ne  les  pas  dénoncer.  Paracelfe , qui  eft  aujour- 
d’hui le  Zénith  & le  foleil  levant  des  Alchymif- 
tes , qui  fe  vantoit  de  favoir  faire  de  l’or , & de 
pouvoir  prolonger  la  vie  de  l’homme  pendant 
plufieurs  fiecles , mourut  fort  pauvre  , âgé  de  47 
ans,  en  1^4;, 
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ALEXANDRINS.  Sorte  de  vers  françoîs  7 
afFeflés  aux  grandes  & longues  compofitions , 
telles  que  le  poëme  épique  & la  tragédie , fans 
être  toutefois  exclus  des  ouvrages  de  moindre 
haleine.  Le  vers  alexandrin  répond  au  vers  hexa- 
mètre latin , & notre  vers  marotique , ou  de  dix 
fyllabes , au  vers  iambique  latin.  On  dit  que 
notre  vers  alexandrin  a été  ainfi  nommé  , ou 
d’un  poëme  françoîs  de  la  vie  d’Alexandre , 
compofé  dans  cette  mefure  par  Alexandre  de 
Paris , ou  d’un  poëme  latin , intitulé  ŸAlexan~ 
driade , & traduit  en  grands  vers  par  Alexandre 
de  Paris  & Lamber  Licor. 

ALGEBRE.  C eR  la  méthode  de  calculer  les 
grandeurs  , en  les  repréfentant  par  des  lignes 
très-univerfels  , & de  fe  fervir  de  ce  calcul  pour 
la  folution  des  problèmes.  On  doit  k Diophante 
les  premiers  germes  de  l’a/g^e^re.  Son  livre  inti- 
tulé Qiiejüons  arithmétiques  , fut  publié , pour 
la  première  fois,  par  Xylander , en  157$.  Les 
Arabes  ont  fort  cultivé  Valgebre  , & lui  ont 
donné  le  nom  quelle  porte. 

Vofllus  raconte  que  vers  l’an  1400,  un  cer- 
tain Léonard  , de  Pife  , vtwagea  en  Arabie  ^ 
d’où  il  rapporta  la  connoilfance  de  Valgebre  » 
qu’il  répandit  en  Italie  ; il  avoit  même  écrit 
lur  cette  fcience  , un  ouvrage  qui  eft  perdu. 
Lucas  de  Buigo  , Cordelier  , elT  le  premier  ^ 
dans  l’Europe , qui  ait  écrit  fur  ce  fujet  : fon 
livre  fut  imprimé  à Venife  en  1494.  Valgebre 
fit  de  grands  progrès  en  Europe  dans  le  XVI. 
fiecle.  Tartaglia  , Scipio-Ferrei , Cardan  , tous 
Italiens , en  s’exerçant  fur  divers  problèmes 
parvinrent  à la  réfolution  générale  de  quelques 
équations  cubiques  ; il  paroit  que  Tartaglia  eue 
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la  plus  grande  part  à l’invention.  Bombeîli  les 
fuivit.  Viéte , Mathématicien  François , contem- 
porain de  Bombeîli , introduifit  -,  dans  V algèbre  , 
l’ufage  des  lettres  de  l’alphabeth  , pour  repré- 
senter toutes  fortes  de  quantités  connues  & in- 
connues ; & par  là  , il  donna  aux  formules  al- 
gébriques une  généralité  , qui  eft  leur  plus 
précieux  avantage. 

Les  Anglois  firent,  peu  après  Viéte  , des  dé- 
couvertes intéreflàntes  dans  Yalgebre.  Harriot 
raflembla  tout  ce  qui  avoit  été  écrit  fur  cette 
feience  , & y ajouta  plufieurs  chofes  de  fon 
propre  fonds.  Il  eft  le  premier  qui  ait  imaginé 
de  mettre  tous  les  termes  d'une  équation , d’un 
même  côté. 

Le  plus  grand  promoteur  de  Yalgebre  , vers  le 
milieu  du  dernier  fiecle , eft  le  fameux  Def- 
cartes , génie  vafte  & hardi , qui  fait  époque 
dans  l’hiftoire  de  l’efprit  humain. 

U algèbre  eft  redevable  k ce  Philofophe  de  plu- 
fieurs remarqués  importantes  fur  la  namre  des 
équations  & de  l’ingénieufe  méthode  des  indéter- 
minées. On  ne  connoiflbit  pas  avant  lui  l’ufage 
des  racines  négatives  , & on  les  rejettoit  comme 
inutiles  : il  fit  voir  qu’elles  étoient  auflî  réelles 
que  les  racines  pofitives  , & que  la  feule  diftinc- 
tion  qu’on  devoir  mettre  entre  les  unes  & les 
autres  , ne  dépendoit  que  de  la  maniéré  d’en- 
vifjger  les  quantités  dont  elles  étoient  les  ex- 
preflîons. 

Wallis  fubftitua  les  expofans  fraétionnaires 
k la  place  des  lignes  radicaux  ; ce  qui  facilite 
& abrège  les  opérations  dans  plufieurs  cas. 

La  théorie  de  l’élimination  doit  k Newton  fon 
origine  & fes  progrès  les  plus  marqués.  Il  en- 
feigna  l’an  d’extraire  les  racines  des  quantités 


A L G A L L 

en  partie  commenfurables  , en  partie  incorli-* 
menfurables.  Il  inventa  un  genre  de  fuites  infi-» 
nies,  dont  il  fe  fervit pour  trouver , d’une  ma- 
niéré approchée  , les  racines  des  équations  nu- 
mériques & littérales  de  tous  les  degrés. 

Il  y a environ  foixante  ans  que  les  fuites  re- 
currantes  fe  préfenterent  , pour  la  première 
fois  , k Moivre , k l’occalion  de  quelques  problè- 
mes relatifs  aux  jeux  de  hav.àrd.  Mais  c'eft  entre 
les  mains  de  MM.  Daniel  Bernoulli  & Euler , 
quelles  ont  reçu  leur  plus  grand  accroiffcment. 

ALLÉGORIE.  Poëme,  où , fous  des  traits  de 
pure  invention  ou  fabtileux  > le  Pocte  déguife 
une  fatyre  ou  un  éloge  .L’immortel  Jean-Baptifte 
Rouflèau  , le  Pindare , l’Horace  & le  Martial 
de  la  France,  peut  être  regardé  comme  l’inven- 
teur de  ce  genre  de  poéfie  , par  la  maniéré  dont 
il  l’a  traité. 

ALLELUIA.  Mot  hébreu,  qui  fignifie  , toiia^ 
te  Seigneur.  St.  Jérôme  eft  le  premier  qui  en 
ait  introduit  l’ufage  dans  nos  Offices.  St.  Gré- 
goire le  Grand  ordonna  qu’on  le  chanteroit 
toute  l’année  dans  l’Eglife  Latine.  Dans  la  fuite, 
l’Eglife  Romaine  fupprima  le  chant  de  Vaüeluia 
dans  l’Office  & la  Mefîè  des  morts.  Elle  le  fup- 
prima auffi  dans  tous  les  Offices , depuis  la  fep- 
tuagéfimejufqu’au  Samédi-Saint  &y  lubffituaees 
paroles  : Laos  tibi  Domine , Rex  cBtemœ  glorid. 
Le  quatrième  Concile  de  Tolede>  dans  le  XI*  de 
fes  Canons , en  fit  une  loi  expreflè , qui  a été 
adoptée  parles  autres  Eglifes  d’Occident.  On 
voit , par  les  Statuts  de  l’Eglife  de  Toul , qu^on 
y enterroit  autrefois  folemnellement  ï alléluia  , 
la  veille  de  la  feptuagéiime.  - " 
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ALMANACH.  Les  almanachs , Comme  tou- 
tes les  fciences  qui  tiennent  a l’utilité  » font  les  j 

fils  de  difFérens  befoins  , auxquels  les  hommes , : 

vivant  en  fociété  , fe  font  aflujettis.  Le  fauvage , j 

borné  au  feul  cri  de  la  nature , ne  fe  fatigue  pas  | 

la  tête  pour  compofer  des  calendriers  propres  k j 

fixer  les  heures  de  fes  occupations  , de  les  re-  , I 

pas , de  fes  plaifirs  & de  fon  repos.  Un  eftomac  • j 

fain  & vuide  l’avertit  k tems  de  cfiercher  une  J 

nourriture  fimple  , comme  la  fin/üu  jour  l’in-  ' 

vite  k prendre  un  fommeil  tranquille. 

L’Aftronomie,  cette  fciencefublime , qui  pré-  ' 

fide  k toutes  les  révolutions  des  aftres,  donna  au- 
trefois naifTance  k ï almanach , qui  n’eft  autre 
chofe  que  l’aftronomie  appliquée  aux  ufages  de 
la  fociété  : il  en  eft  comme  l’abrégé  & le  ré- 
fultat. 

Ce  n’étoit  pas  aflèz  de  ralTembler  les  hom- 
mes en  grandes  familles  ; il  falloir  leur  prefcrire 
les  tems  d’adorer  la  Divinité , d’enfemencer  les 
terres , de  cultiver  les  plantes , & de  fe  trouver 
en  commun  , foit  pour  les  affaires  publiques , 
foit  pour  les  divertiflemens , &c. Sans  almanach, 
comment  auroient-ils  pu  remplir , de  concert , 
ces  différentes  parties  de  la  vie  civile  ? Com- 
ment même  k préfent , fans  un  bon  almanach, 
un.  petit-maître  pourroit-il  favoir  les  jours  bril- 
lans  de  chaque  fpeélacle , des  Boulevards , des 
'î'uileries  ? Comment  une  femme  du  bon  ton 
pourroit-elle  changer  , k jour  nommé , d’ha- 
billement , fe  retirer  par  décence , dans  la  belle 
faifon , k la  campagne  ? Il  faut  l’avouer  : fans 
ces  moniteurs  fideles , les  fociétés  feroient  dans 
la  derniere  confulion.  Hélas  ! avec  les  meilleurs 
calendriers , elles  ne  font  déjà  pas  trop  dans 
l'ordre.  On  peut,  je  crois  , chercher  dans  l’£- 
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gypte  le  berceau  des  almanachs.  L’origine  de  tê 
mot  , tiré  de  l'hébreu  manach  , qui  fignifîe 
compter , mefurer , prouve  âfïèz  que  c’eft  à leur* 
demeure  dans  l'Egypte , que  les  Juifs  dévoient 
leurs  calendriers  , comme  bien  d’autres  con-, 
noillànces.  Un  peuple  engagé,  par  la  beauté  èc 
la  pureté  du  ciel , k obferver  le  cours  des  aftrcs , 
& forcé,  par  le  débordement  annuel  du  Nil, 
de  mefurer  tous  les  ans  fes  terres , a dû  le  pre- 
mier réduire  en  pratique  les  connoiiïances  af- 
tronomiques,  pour  apprendre  aux  habitans  de 
la  campagne , le  tems  de  l’élévation  des  eaux 
du  fleuve,  la  durée  du  débordement,  la  faifbri 
des  fcmailles , des  moilfons , ficc.  C’eft  aufli  cè 
que  firent  les  Prêtres , par  le  moyen  des  figures 
hiéroglyphiques  , qu’ils  expofoient  en  public. 
Ces  almanachs , fi  fimples  (*  ) dans  les  commen- 
ceniens  , s’embellirent  dans  la  fuite  ; & par  la 
fraude  & l’avarice  des  Prêtres , devinrent  autant 
de  divinités.  Les  belles  figures  d’y^/7u^>«  , à’OJî- 
ris , à’ Iris , àe  Serapis , d’Oms,  &c.  qné  nous 
trouvons  dans  les  cabinets  des  Curieux , prou- 


■*  Hérodote  dit  que  Darius  ,*fe  difpofant  à marcher  con- 
tre les  Scythes , confia  aux  Ioniens  la  garde  du  pont 
qu’il  avoit  fait  conftruire  fur  le  Danube.  Avant  de 

[)artir  , il  fit  foixanre  nœuds  à une  corde;  & appeliant 
es  Chefs  de  ces  troupes  ; » ‘.Prenez  cette  corde  , leur 
» dit-il , & faites  ce  que  je  vais  vous  prefcrire  ; Aufll- 
» tôt  que  je  ferai  part!  , dénouez  chaque  jour  un  de  ces 
» nœuds  ; fi  je  ne  fuis  pas  revenu  , lorfque  vous  les 
» aurez  tous  dénoués  , retournez  dans  votre  pays  ». 
Rien  de  plus  fimple  que  cette  efpece  A' almanach. 

On  retrouve , chez  plufienrs  peuples  , des  exemples 
d’une  femblable  pratique.  Les  Péruviens  fe  fervoient  de 
cordes  de  différentes  couleurs  , chargées  d’un  nombre 
de  nœuds  plus  ou  moins  grands  , & diverfement  com- 
binés, qu’ils  appelloient  quipos '.  ces  efpecesde  corde- 

venc 
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înt  que  les  almanachs  des  Egyptiens  vàloîent 
ien  les  nôtres , quelque  maroquinés  & dorés 
u’ils  foient. 

almanach  , élevé  k ce  degré  de  perfedion’ 
t d’honneur,  ne  tarda  pas  à dégénérer  : fruit 
e l’aftf onomie , il  fe  fentit  de  la  funefte  révolu- 
ion^que  cette  fcience  éprouva  peu  après  fa' 
laidance.  Une  Rivale  fombre , craintive  & or-- 
paeilleüfe  , née  dans  le  fein  de  la  fuperffition, 
k nourrie  par  la  curiofité , adopta  , pour  prin- 
cipes , les  écarts  d’une  imagination- légère  ,* 
pour  établir  des  analogies  arbitraires  fur  la  pré-  ’ 
tendue  influence  des  aftres , & trompa  les  hom-  * 
mes  , en  leur  promettant  d’avance  la  connoif- 
fance  des  événemens  futurs.  L’intérêt  , d’une  * 
part , & l’ignorance , de  l’autre , fécondant  fes  ' 
efforts , lui  alïùrerent  de  brillans  fuccès!  Telles 
furent  les  caufes  des  progrès  rapides  de  l’aftro- 
logie  judiciaire  , & de  l’aviliflèment  des  alma- 
nachs. . - ^ • 

Malgré  les  lumières  qui  diflinguerent  les  beàuz  ! 
fiecles  de  la  Grece  & de  Rome  , le  paganifme , 


Icttes  leur  tenoient  lieu  d'almanach  & de  calendrier.  ’ 
Lorfque  les  Naturels  de  la  Guyane  fe  difpofent  à faire 
quelque  voyage , le  chef  de  la  Nation  prend  , avant 
le  départ , une  corde,  à laquelle  il  fait  autant  de  noeuds,  ' 
qu’il  prétend  demeurer  de  jours  dans  fon  expédition. 
Lorfqu’on  eft  arrivé  au  lieu  de  la  dedination , on  attache 
cette  corde  au  mrilieu  du  grand  kacbec;  on  a foin , chaque 
jour , d’en  défaire  un  noeud  : c’ell  fur  cette  elpece  d'ab- 
manach,  qne  chacun  prend  fes  mefures  pour  le  difpofec 
au  retour. 

Dans  les  premiers  tems  de  la  République  Romaine, 
TOUS  les  ans  on  enfonçoit  un  clou  dans  la  muraille  du' 
Temple  de  Minerve  : c’étoit  par  le  nombre  de  ces  clous 
qu’on  fupputoit  le  nombre  des  années.  Cette  pratique 
Bvoitlieu  chez  plufieurs  autres  peuples  dTtalie. 

Tome  J.  D 
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fondé  fur  l’avarice  des  Prêtres , fit , de  l’art  d© 

deviner,  un  point  f^ré  de  la, Religion. 

Les  Philofophes  eux  - mêmes , ou  donnèrent 
dans  les  chimériques  illufions  de  l’aftrologie  ju- 
diciaire , ou  fe  prêtèrent  , du  moins  à l’exté- 
rieur , aux  oracles  que  les  Minières  des  Idoles  , 
fondés  fur  cette  fcience , rendoient  publique- 
ment. > 

Le  Chriftianifme  , en  diflipant  les  ténèbres 
de  l’idolâtrie , ne  détruilit  pas  toutes  fes  fuites  : 
l’aflrologie  judiciaire  fe  foutint  dans  Rome,  la- 
capitale  du  monde  favant.,.  malgré  les  Edits 
des  Empereurs  Payens  *.  ■ 

Les  fiecles  d’ignorance , qui  fui  virent  la  dé- 
cadence de  l’Empire  Romain,,  furent  trop  fa-' 
vorables  à la  fuperftition  , pour  n’en  pas  éten- 
dre les  branches.  Auffi  quels  ravages  ne  fit  paS' 
alors  l’aftrologie  judiciaire  ! Chaque  Prince  avoir 
fes  Allrologues  ; les  Provinces,  les  Villes  même 
avoicnt  les  leurs  : femblables  aux  anciens  Aruf%. 
pices , ils  décidoient  en  Souverains  ; & les  Sou- 
verains eux-mêmes  , efclaves  de  leurs  rêveries 
recevoient  avec  refpeêt  & foumiffion  leurs  prér. 
diêlions. 

Dès  l’aurore  qui  annonça  des  fiecles  plus 
éclairés,  on  fentit  le  ridicule  & la  témérité  de- 
l’afirologie  judiciaire.  Quelque  entêtée  que  fût- 
Catherine  de  Medicis  pour  les  fciences  occultes, 
elle  Jie  put  empêcher  fon  fils  Charles  IX , 
de  s’élever  contre  leurs  dangereux  effets.  A 
peine  fut-il  monté  fur  le*  trône , qu’il  fit , en 
içéo,  aux  Etats  d’Orléans j une  Ordonnance’ 
célébré,  dans  laquelle  ( article  aé  ) il  eft  dé-. 


* Tibere  tenta  de  chaflêr  de  l’Italie  les  Allrologues  8c 
les  Devins. 
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~ fèiidü  ^ fous  peines  corporelles  t'  jÎ’ eicpofir  àu~ 
cims  almanachs  & pronoftications  , quaupara,- 
Vant  ils  ti  aient  été  vifités  par  V Archeï>éqiit  ou 
Epoque  ^ ou  ceux  qu  il  comhiettra.  Ce  Réglement» 
plein  de  fagefle  , fut  confirmé  par  Henri' III , 
aux  Etàfs  de  Blois,  (article  36  ).  ' 

Quels  fruits  produifirentdes  défenfes  aufli  prit* 
dences  que  necefiTaires?  Aucuns;  Le  goût  de  la 
Reine-mere  * pour  leshorofcopes  dcles  divinaK 
tions  , eut  plus  d’influence  fiir  l’efprit  fanatique 
des  François,  que  les  loix  fages  de  fon  fils. 
L'aRrologie  > malgré  la  fauflète  de  fes  ofaclei, 
acheva  de  corrompre  le  Royaume  en-.pcoie  k 
toutes  les  horreurs  des  guerres  civiles  âc  de  là 
ligue.  ■ 1 

Le  régné  de  Henri  IV  ne  fut  pas  moins  dés»' 
•honoré  par  l’aftrologie  judiciaire , qud  teqx  de 
fes  Prédéceffeurs.  Qu’on  fe  rappelle  feulement 
les  vaines  obfervàtiotis  & les  remarques  pro* 
|)hétiques  rapportées  pac  les  Hiftoriens . du 
tems , au  fujet  de  lâ  mort  de  ce  Printe  ^ né  poüt 
être  immortel , fi  les  amis  & les  petes  du  peuple 
ije  mouroient  pas  comme  les  autres  horiimes  ^ 
& l’on  verra  comWen  l’efprit  de  inenfonge» 
de  témérité  & de  fuperftirion  tyrannifpit  encom 
les  François , k peine  revenus  desi  fureurs  de  là 
ligue.  Tj 

..  Louis  Xlil  renôuvella  les  Ordonnances  de 

.MM 1... 

* L’obélifque  de  l’Autel  de  Soilfons , furmoefé  d'une 
fphete  de  fer  , & élevé  pat  les  ordres  de  Cath^ripé;  de 
MedicU,  ainfi  que  4e  bracelet  taüûnapÿjiw 
Princefle , tnotceau  fingutier  , confervé  dans  le  riçKe  & 
précieux  càblnet  de  M.  d’Enneri  , font  dés  niclnirrtient 
qui  dépofent  contre  la  foiblefle  de  cette  Reîné  j phii 
ambitieure  qœ  politique  » & aulTt  cnielle  quefupecÛi* 

r . ■:  
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Charles  IX  & de  Henri  III.  Au  commence- 
ment de  Tannée  1628  , ( le  20  Janvier  ) il  dé- 
fendit à toutes  Jortes  de  perfonnes  , de  faire  aii- 
■cun  almanach  & prédiâion  , hors  les  termes  de 
.l’ ajlrologie  licite , même  d'y  comprendre  les  pré- 
diclions  concernant  Us  états  & perfonnes , Us  af- 
faires publiques  & particulieret. 

■ ■ Malgréxdes  précautions  fi  fages  , Taftro- 
logie  judiciaire  & les  almanachs'  prophétiques 
eurent  encore  de  puiflans  partifans  , jufqu'aux 
beaux  jours  du  fiecle  de  Louis  XIV.  LTiiftoire 
étudiée  par  Galilée  & Defeartes  , & approfon- 
die par.  un  grand  nombre  d’Aftronomes  célé- 
brés, ne  fut  plus  un  nryftere  , même  pour  le 
public.  Les  lavantes  obfervations  de  Caflîm 
achevèrent  enfin  de  couvrir  de  ridicule  toutes 
les  prédirions  fondées  fur  la  prétendue  in- 
£uence  des  afires.  > 

. Il  relia  cependant  encore  un  certain  nombre 
£ almanachs  prophétiques , que  le  peuple , tou- 
jours'prêt  \ être  dupe,  confultoit  avec  véné- 
ration : c’eft  ce  qui  engagea  Louis  XIV  à con- 
courir de  fon  autorité  avec  les  efforts  des  favanj, 
en  donnant , au  mois  de  Juillet  1681,  une  Dé- 
claration , en  forme  d’Edit  ; enregillrée  au  Par- 
lement le  31  Août  de  la  même  année,  qui 
porte  peine  de  bannilîèment  contre  les  Aftrolo- 
gues.  Devins,  Magiciens  & Enchanteurs,  Sc 
peine  de  mort  contre  ceux  qui  ajouteroient  le 
facrilege  k ces  fciences  chimériques.  ' ' 

■ La  févérité  d’une  loi  fi  - eflentielle  au  boa 
ordre  &,  à la  tranquillité  publique , n’a  pas  em- 
pêché que  nous  n’ayons  encore  vu , de  nos  jours, 
fortir  d^inede  nos  Provinces , un  de  ces  livres, 
qui  aimoncent  les  tems  froids , chauds, plu- 
vieux , &c.  les  jours  heureux.  &;  malheureux  , 
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l’abondance  & la  flérilité  , les  évënemens  futurs 
& finguliers  ; & combien  cet  almanach  * de 
Troyes  n’étoit-il  pas  répandu  1 II  eft  vrai  qu'il 
le  cède  à celui  de  Milan  & k celui  de  Liege  : ce 
dernier  fur-tout  l’emporte  de  beaucoup  lur  les 
autres  de  cette  efpece.  Quiconque , parmi  le 
peuple , fait  lire , ne  manque  pas  de  s’en  procu- 
rer un  exemplaire  chaque  année  ; & Jufqu’oii 
ne  s’étend  pas  ce  peuple  qui  fait  lire  ? Ces  pré- 
tendues prédirions  peuvent  cependant  faire 
de  fortes  impreffions  fur  cette  mafle  groffiere 
qui  compofe  la  populace , & influer  fur  les  at-. 
tentais  les  plus  horribles.  Rien  de  plus  fufeepti- 
ble  , que  l’ignorance  jointe  k la  fuperflition  : ne 
pas  réformer  tout  ce- qui  peut  en  étendre  le 
germe,  c’eft  lui  fournir  des  armes.  Il  feroit  donc 
a propos  de  fupprimer  totalement  ces  livres 
prophétiques.  Qui  rendra  ce  fervice  k l’huma» 
nité? 

Parmi  les  almanachs  utiles , qui  ont  cours  au 
jourd’hui , le  plus  ancien  eft  X Almanach  Royal^ 
I vol.  in-%.  Dans  Ion  origine , qui  remonte  k. 
l’an  , cet  almanach,  avec  quelques  pré- 
difhons  ajoutées  aux  phafes  dfe  la  lune , ren- 
fermoit  feulement  le  départ  des  Couriers.,  le 
journal  des  fêtes  du  Palais,  les  principales  foires 
du  Royaume , & les  villes  où  l’on  bat  monnoie. 
Les  premières  lettres  de  privilège  font  datées  du 
i6  Mars  1679  ; il  fubfifta  k peu  près  dans  la 
même  forme  jufqu’en  1697.  Louis  XIV,  ayant 
eu  la  curioftté  de  le  voir  cette  année , Laurent 
d’Houry  eut  l’honneur  de  le  lui  préfenter  \ , 

peu  de  tems  après , il  obtint  de  S.  M.  des  lettres 


* Cet  almanach  a.  fini  à la  mort  de  l’Imprimeur  Ou- 
dot,  qui  lecompofoit» 
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dç  renouvellement  de  privilège , fous  le  titre 
d’y^/manacA  Jtoy<z/,  le  a9  Janvier  1699.  Le  but 
de  l’Auteur,  dès  cet  inftant  /fut  d’y  renfer-^ 
mer  peu  a peu  les  naiflances  des  Princes  & 
PrincelTes  de  l’Europe  , le  Clergé  de  France  , 
VEpée , la  Robe  & .la  Finance  : ce  qu’il  exécuta 
en  très-grande  partie  jufqu’à  fa  mort , arrivée 
en  ryz"),  Depuis  ce  tems,  cet  ouvrage  fut  con- 
tinué, tant  par  la  veuve  d’Houry,  que  par  le 
Breton  , petit-fils  d’Houry  , à qui  le  .feu  Roi 
Louis  XV  en  confia  la  manutention  , & donna 
le  privilège , aux  charges  & claufes  portées  par 
l’Arrêt  du  Conftil,  du  Décembre  1743. 

A V Almanach  Royal  ont  fuccédé  des  aima-- 
fiachs  amufans  de  toute  efpece , même  des 
jnanachs  chantans;  & le  François , né  léger  & 
facile  à fe  laillèr  féduire  par  le  moindre  appas , 
court  après  ces  fortes  èü almanachs , avec  la  mê-? 
me  fureur  , qu’il  confultoit  autrefois  les  alma-^ 
nachs  prophétiques,  • 

Quelques  Ecrivains  , fe  pliant  au  goût  géné- 
ral , ont  tenté  de  jetter  'de  l’intérêt  dans  cea 
palTe-tems  annqels,  Infenfiblement  on  a vu  pa- 
roître  , fous  le  titre  à' almanachs  , des  abrégés^ 
hiftoriques  & géographiques,  amufans  & inf- 
truêlifs , tels  que  ceux  de  Picardie , d’Artois  , 
de  Bourgogne , V almanach  militaire , V almanach 
des  Mules , l’a/mà/wcA  encyclopédique,  ^:c.  &cj 
On  profite  même  de  ce  moyen  , pour  engager 
le  peuple  à lire  , en  petit,  des  ouvrages  utiles 
dont  il  fe  rebuteroit  d’avance , fi  on  les  lui  pré- 
fentott  fous  une  autre  forme  fous  d'autres 
titres.  Que  ne  doit-on  pas  fe  promettre  d’uno 
invention  aulfi  commode  ,-  qui  a déj^  formd 
les  trois  «quarts  dè  nos  gens  d’efprit  î 
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ALPHABET.  Lepremier  eflai  de  1 art  d’écrire 
a été  la  repréfentation  des  objets  ; ^^inrent  en- 
fuite  les  hiéroglyphes,  dont  on  attribue  l’inven^ 
cion  aux  Egyptiens.  A l’écriture  hiéroglyphique 
fuccéda  l’écriture  fyllabique , dans  laquelle  on 
n’employoit  qu’un  feul  caraâere , pour  écrire 
chaque  fyllabe  dont  un  mot  eft  compofé.  En- 
fin on  imagina  cette  efpece  d’écriture , dans  la- 
quelle les  voyelles  & les  confonnes  font  toujours 
exprimées  féparément  par  autant  de  caraderes 
diltinds  & particuliers  , & où , par  le  moyen 
d’un  pptit  nombre  de  fignes  répétés  & combi- 
nés diverfement , on  peut  repréfenter  & expri- 
mer, avec  autant  de  facilité  que  de  précifion, 
toutes  les  idées  & toutes  les  paroles.  7’elles  font 
les  lettres  ou  les  caraderes  alphabétiques , dont 
prefque  toutes  les  Nations  font  ufage  aujour- 
d'hui. 

Différens  peuples  fe  font  difputés  autrefois  la 
gloire  d’avoir  inventé  V alphabet  ; mais  les  AlTy- 
riens  ou  les  Egyptiens  font  les  deux  feuls  qui 
puilTent  raifonnablement  y prétendre  : tout  an- 
nonce chez  eux  l’antiquité  de  cette  découverte. 
Platon  dit  que  Thaut  rut  le  premier  en  Egypte , 
qui  diftingua  lés  lettres  en  voyelles  & en  con- 
sonnes , en  muettes  & liquides.  Il  eft  parlé,  dans 
Diodore , d’une  infcriprion  en  caraderes  fyriens, 

Sue  Sémiramis  avoit,  dit-on,  fait  mettre  au  mont 
aghiftan.  Le  même  Auteur  parle  aufli  de  lettres 
écrites  k cette  Princefîè , par  un  Roi  des  Indes  ; 
mais, comme  il  ya  eu  plufieurs  Reines  d’AlTyrie, 
connues  fous  le  nom  de  Sémiramis , ces  faits 
ne  peuvent  fervir  k déterminer  exadement  l’épo- 
que a laquelle  l’écriture  alphabétique  a été  en 
ufage.  On  voit  cependant  que  cet  art  a dû  être 
connu  fort  anciennement  dans  quelques  pays  ; 
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il  étoît  en  ufage  dans  l’Arabte , dès  le  tems  dtf 
Job , que  l’on  fait  avoir  été  contemporain  de 
Jacob;  il  en  parle  dune  façon  très-clairç  6c 
très-pofitive.  Moïfe  s’explique  fur  l’ufage  de 
VécmnTQ  alphabétique,  en  termes  qui  témoignent 
alfez^  que  de  fon  tems  cette  invention  ne  ds- 
voit  pas  être  abfolument  nouvelle.  Dès  avant 
Jofué , il  y avoit  chez  les  Chananéans  une  ville 
nommée  Dahir , qui  primidvement  portoit  le 
nom  de  Cariath^Sepher , c’cft-k-dire,  ville  des 
lettres, 

La  connoifîance  de  l'écriture  alphabétique  ne 
s’eft  répandue  que  fort  lentement  dans  les  diffé- 
rentes Régions  de  l’Univers  : h l'exception  de 
l’Egypte  & de  quelques  contrées  de  l’Afie , le 
refte  des  Nations  a ignoré  , pendant  plufîeufs 
fiecles , un  art  fi  utile  & fi  effentiel,  Cadmus 
eft  le  premier  qui  l’ait  introduit  dans  l’Europe. 
Les  meilleurs  Hilîoriens  de  l’antiquité  convien- 
nent que  c’eft  à l’arrivée  de  ce  Prince  , qu’on 
doit  rapporter  la  connoiflance  des  caraaeres 
alphabétiques  dans  la  Grece.  La  comparaifon  • 
de  V alphabet  phénicien  & de  l'alphabet  grec , 
fuffiroit  feule  pour  s’en  convaincre. 

V alphabet  phénicien  , apporté  dans  la  Grece. 
par  Cadmus,  étoit  alTez  défeélueux  ; il  fe  termi- 
noit  au  thau  : ce  ne  fut  que  dans  la  fuite  , 6c  k 
différens  tems  , qu’on  y ZjOMtzVupJiloa , le 
lepji,  6cc.  Quelques  Auteurs  Grecs  6c  Latins, 
veulent  qu’il  n’ait  été  compofé  d’abord  que  de 
feize  lettres.  Palamede , Simonide , Epicharme. 
font , félon  eux , les  Auteurs  des  nouvelles  lettres 
dont  V alphabet  des  Grecs  s’eft  enrichi  fucceflive' 
ment.  Mais  ce  récit  reffemble  beaucoup  k une 
fiêlion  de  Grammairiens  Grecs  , fort  ignorans. 
dans  l’origine  de  leur  langue  ^ fiélion  adoptée. 
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enfuite  par  les  Auteurs  Latins , & par  le  plus 
grand  nombre  de  nos  Ecrivains  modernes. 

Nous  voyons  par  tout  ce  qui  nous  refle  de 
monumens  de  l’antiquité , qu’originaire  ment  on 
écrivoit  de  droite  k gauche.  C’étoit  la  pratique 
des  Aiïyriens  , des  Egyptiens , des  Syriens , des 
Phéniciens  , des  Arabes , des  Hébreux  & des 
Chaldéens.  Les  Grecs , à leur  exemple  , for- 
moient  alternativement  leurs  lettres  de  droite  à 
gauche , & de  gauçhe  à droite  ÿ c’eft  de  cette 
maniéré  qu’étoient  écrites  les  loix  de  Solon, 
publiées  vers  l’an  594 , avant  l’ere  chrétienne. 
A la  fin  cependant  ils  fentirent  que  la  mé- 
thode d’écrire  uniformément , de  gauche  à 
droite  , étoit  la  plus  naturelle  , en  ce  qu’elle 
génoit  & contraignoit  moins  la  main.  Un  Au- 
teur ancien  dit  que  ce  fut  Pronapidés , qui  le 
premier  introduiut  dans  la  Grece  cette  méthode. 
Pronapidés  paflbit  dans  l’antiquité  pour  avoir 
été  le  Précepteur  d’Homere. 

V alphabet  phénicien , en  paflant  del’Afie  dans 
l’Europe , reçut  encore  un  changement  confi- 
dérable.  Les  Phéniciens , comme  la  plupart  des 
peuples  orientaux  , n’exprimoient  point  les 
voyelles  en  écrivant;  ils  le  contenaient  de  les 
afpirer  dans  la  prononciation.  Les  Grecs  con- 
vertirent ces  afpirations  en  voyelles , qu’ils  ex- 
primèrent dans  leur  écriture.  Un  ancien  Hifto- 
rien  attribue  cette  invention  k Linus , le  maître 
d’Orphée,  de  Thamyris,  d’Hercule,  &c. 

Quant  à notre  alphabet  françois,  il  eft  certain 
qu’il  dérive  du  famaritain  : le  fait  eft  facile  à éta- 
blir. Nous  tenons  nos  lettres  des  Latins  ; les  La- 
tins les  tenoient  des  Grecs,  qui  les  avoient  reçues 
des  Phéniciens.  Tous  les  Savans  conviennent  au- 
jourd’hui que  les  caraéleres  des  Phéniciens 
étoient  les  mêmes  que  ceux  des  Samaritains. 
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ALPHONSIN.  C’eft  le  nom  d’un  inftrument 
de  chirurgie  , dont  on  fe  fert  pour  tirer  les  baies 
du  corps.  Il  a été  ainfi  appellé  du  nom  de  fon 
Inventeur , Alphonfe  Ferrier , Médedn  de  Na- 
ples. 

ALPHONSINES.  ( Tables)  On  appelle  ainfi 
les  tables  aftronomiques  , drefTées  par  ordre 
d’ Alphonfe  , Roi  de  Caftille  , & auxquelles  on 
dit  que  ce  Prince  lui-meme  a travaillé. 

ALTESSE.  Les  Evêques  ont  porté  le  titre 
à'altejfe  fous  la  première  & la  fécondé  race  de 
nos  Rois.  Dans  les  XIII'.  XIV*.  & XV*.  fie- 
cles , c’étoit  le  titre  commun  de  tous  les  Rois. 
Ceux  d’Angleterre  l’ont  confervé  jufqu’au 
tems  de  Jacques  I ; ceux  d’Efpagne,  juiqu’à 
Charles-Quint  \ ceux  de  France  , jufqu’k  Fran- 
çois I.  Ce  titre  ne  fut  attribué  k certains  Prin- 
ces , plutôt  qu’k  d’autres , que  vers  1618. 

En  1633  , lorfque  le  Cardinal  Infant  pafla 
par  l’Italie  , fe  voyant  fur  le  point  d’étre  envi- 
ronné d’une  multitude  de  petits  Princes , qui 
tous  afFeéioient  le  titre  A'altejfe  , & avec  lef-  . 
quels  il  ne  vouloir  point  être  confondu  , il  en- 
gagea le  Duc  de  Savoie  à le  traiter  è^AlteJfe 
Rcyale.  Gafton  de  France  , Duc  d’Orléans , ^ 
& frere  de  Louis  XIII , étant  alors  k Bruxelles , 
& ne  voulant  pas  foufFrir  qu’il  y eût  de  diftinc- 
tion  entre  le  Cardinal  & lui , puifqu’ils  étoient 
tous  deux  fils  & freres  de  Roi , prit  auffi-tôt  la. 
même  qualité.  Le  Prince  de  Condé  prit , dans 
le  même  tems  , le  titre  ÿaliejfi  férénijjime  : le 
titre  fimple  A'altejfe  fut  laîffé  aux  Princes  nam- 
ralîfés. 
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AMBASSADEURS.  Dans  tous  les  tems  & 
chez  tous  les  peuples , il  y a eu  des  Ambajfa^ 
deurs  & des  Envoyés.  Athènes  & Sparte  fiorif-' 
fautes  n’avoient  autrefois  rien  tant  aimé,  que  de 
voir  & d'entendre  dans  leurs  AlTemblées  divers 
Ambajfadeurs  qui  recherchoient  la  proteclion  ou 
l'alliance  de  l’une  ou  de  l’autre.  C’étoit  à leur 
gré  le  plus  bel  hommage  qu’on  leur  pût  rendre  j 
& celle  qui  receveur  le  plus  à' Amba^adeurs , 
croyoit  l’emporter  fur  fa  rivale, 

A Athènes , les  Ambajfadeurs  des  Princes  & 
des  Etats  étrangers  montoient  dans  la  tribune 
des  Orateurs  , pour  y expofer  leurs  commif- 
fions  ; k Rome , ils  étoient  introduits  au  Sénat  ; 
chez  nous,  Us  s’adreflent  immédiatement  au 
Roi. 

Le  nom  àSi4mbaJfadeur  eft  facré  & inviolable, 
David  fit  la  guerre  aux  Ammonites  , pour  ven- 
ger l’injure  laite  k fes  Ambajfadeurs.  Alexandre 
fit  palTer  au  fil  de  l’épée  les  habitans  de  Tyr, 
pour  avoir  infulté  fes  Ambajfadeurs,  La  jeunefie 
de  Rome  , ayant  outragé  les  Ambajfadeurs  de 
Vallonné,  fut  livrée  entre  leurs  mains,  pour 
fe  venger  k diferétion.  On  connoît  l’infulte  faite 
par  les  Corfes  au  Duc  de  Créqui , Ambajfadeur 
de  Louis-le-Grand , auprès  de  la  Cour  de  Ro- 
me ; la  réparation  fut  des  plus  éclatantes  , & en 
meme  tems  dçs  plus  humiliantes  pour  le  Pape 
& fes  neveux. 

C’étoit  la  coutume  fous  nos  premiers  Rois , 
& cette  coutume  dura  long  > tems  en  France  , 
d’envoyer  plnfieurs  Ambajfadeurs , qui  compo- 
foient  comme  une  efpece  de  Confeil.  Tous  les 
Ambajfadeurs  étoient  extraordinaires , & fe  reti- 
roientauflî  tôt  qu’ils  avoient  achevé  l’affaire  qu’ils 
avoient  k négocier,  A proprement  parler,  les 
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ambafTades  ordinaires  ne  font  point  du  droit 
des  gens  > ü y a deux  cens  ans , qu’elles  étoient 
inconnues.  Les  Ambajptdeurs  n’ont  commencé 
à être  fréqueni  en  France  , que  depuis  le  régné 
de  Charles  VI. 

La  première  ambaffade  qui  ait  été  envoyée 
en  France  de  la  part  des  Papes  , fuivant  nos  an- 
ciens Hiftoriens  , eft  celle  de  Grégoire  III  , 
en  741  , k Charles  Martel  ^ Duc  des  François  , 
après  la  mort  de  Thierri  IV  , pendant  i’inter- 
regne. 

Jufqu’au  régné  de  Louis  XII  , on  fe  cou- 
vroit  devant  nos  Rois , comme  les  Grands  d’El^ 
pagne  fe  couvrent  devant  les  leurs.  Charles  VIII, 
dans  fon  voyage  de  Naples  , ordonna  k tous  les 
Seigneurs  de  fa  Cour , de  ne  point  fe  couvrir 
dans  fa  chambre,  lorfqu’il  y auroit  quelques 
Princes  ou  Seigneurs  Italiens  , qui  étoient  tou- 
jours découverts  ; de  forte  que  fur  la  fin  de  fon 
régné , il  n’y  avoit  prefque  plus  perfonne  qui 
fe  couvrit  devant  le  Roi.  Sous  François.  I , il  ne 
fut  permis  qu’aux  feuls  Princes  fouverains  & 
aux  AmbaJPadeurs  defe  couvrir  devant  lui  ; ce  qui 
s’obferva  jufqu’en  1605.  Jean  Bafilo\v^itz,  Duc 
de  Mofeovie , fit  clouer  le  chapeau  fur  la  tête 
d’un  Ambajfadeur , qui  avoit  ofé  le  couvrir  en  fa 
préfence.  L’Empereur  Valentinien , furpris  de  la 
pauvreté  & de  la  mauvaife  mine  des  Ambajfa- 
deurs  des  Quades , fe  mit  fi  fort  en  colere , & 
leur  parla  avec  tant  d’émotion  , qu’il  fe  rompit 
une  veine , & mourut  quelques  heures  après  , 
entre  les  bras  de  fes  Officiers  , dans  des  con- 
vulfions  affreufes. 

On  appelle  AmbaJfadrice\z.^Qn\\ntS!\xnAm^ 
hajfadeur.  Le  Roi  de  Perfe  envoya  une  Dame 
de  fa  Cour  en  ambaffade  , vers  le  Grand  Sei- 
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gneur,  pendant  les  troubles  de  l’Empire.  En 
France  , la  Maréchale  de  Guébriant  a été  la 
première  femme  , & peut-être  la  feule , qui  ait 
eu  cette  qualité  de  fou  chef. 

AMBI  eft  un  inftrument  de  chirurgie , inventé 
par  Hippocrate , pour  réduire  la  luxation  du  bras 
avec  l’épaule.  M.  Petit  a inventé , de  nos  jours  , 
une  machine  qui  convientégalement  à toutes  les 
efpeces  de  luxations  du  bras. 

AMENDE.  Dans  tous  les  tems  & chez  tous 
les  peuples  policés , l'amende  a été  une  peine 
que  l’on  a mife  en  ufage.  Chez  les  Cyréniens , 
les  Juges  prononçoient  des  amendes  , & décla- 
roient  infâmes  ceux  qui  y étoient  condamnés. 
Dès  le  tems  de  Jofeph,’ les  amendes  étoient  en 
ufage  chez  les  Egyptiens  ; les  anciens  Auteurs 
en  attribuent  l’origine  k Ofiris.  Les  Grecs  obli* 
geoient  les  Parties  à dépofer  une  fomme  dans  le 
prytanex , afin  que  celui  qui  feroit  condamné  , 
perdît  la  fomme  dépofée.  Les  Romains  obfer- 
voient  la  même  choie;  & la  confignation  fé  faifoit 
entre  les  mains  des  Pontifes.  Les  Empereurs 
Gratien  , Valentinien  & Théodore  ,introduifi-. 
rent  les  amendes  contre  les  folles  appellations. 

Les  Rois  de  France  ont  fait  publier  dans  tous 
les  tems  des  Ordonnances  fur  les  amendes.  Par 
la  loi  falique , un  François , atteint  de  quelque 
crime , étoit  condamné  à aller  nud  , en  che- 
mife  , d’une  diftance  à une  autre , en  portant 
un  chien  & (quelquefois  une  felle  de  cheval. 
C'eft  delk  qu  eft  venue  la  coumrae  de  faire 
amende  honorable  en  chemife. 

AMIANTE.  La  pierre  à'amiante  , dont  on 
ftre  le  lin  incombuibble , étoit  û rare  au  tems 
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de  Pline,  qu*il  compare  fa  valeur  h celle  deS 
pierres  les  plus  précieufes.  Elle  eft  aujourd'hui 
fort  commune  ; on  en  tire  de  plufieurs  Isles  de 
l’Afchipel  ; on  la  trouve  en  divers  endroits 
d’Italie  & de  Bavière , en  Angleterre , en  Ef-^ 
pagne,  en  France  , dans  le  pays  de  Foix  & 
près  de  Montauban.  La  pierre  à' amiante  a cédé 
en  un  moment  au  feu  du  miroir  ardent  de 
verre  ; fes  filamens  fe  font  écartés  , puis  recour-* 
bés’en  pelotons,  & enfuite  fondus  en  petites 
boules  de  verre.  Mais  V amiante  ne  foufîrànt  au- 
cune décompofition  , par  la  torture  de  tous  les 
autres  feux  , on  peut , communément  parlant  t 
l’appeller  incombuftible. 

En  faifant  bouillir  la  pierre  è! amiante  dans 
une  lefcive  avec  l’indigo , on  lui  ôte  les  parties 
qui  la  rendent  aride  ; après  avoir  été  battue  en- 
luite  avec  un  marteau , elle  devient  fi  fouple , 
qu’on  peut  la  peigner,  la  filer,  & en  faire  de 
la  toile  que  le  feu  ne  confumc  point.  La  ma- 
niéré de  la  filer  & de  la  préparer  eft  décrite 
dans  les  Mémoires  de  l' Académie  des  Bclles-‘ 
Zcttres.  On  fabrique  aéluellement  aux  PyrenéeS 
des  cordons , des  jarretières  & des  ceintures  de 
lin  di  amiante  ou  d’afbefte.  Pour  les  toiles  de  ce 
lin  , elles  ne  peuvent  être  de  durée  au  fervice  ; 
& elles  n’auront  jamais  qu’un  ufage  de  .pure 
Curiofité , à caufe  de  la  friabilité  de  la  pierre 
dont  ellés  tirent  leur  origine.. 

Quelques-uns  ont  cru  que  la  toile  inCombuf- 
fible  pouvoir  fe  faire  d’alun  de  plume  j niais  on 
a éprouvé  qu’il  n'a  pas  la  qualité  de  la  pierre, 
ÿ amianté , & qu’il  s’altere  au  feu. 

Diofcoride  obferve  que  ceS  toiles  de  pierre 
èé amiante  fe  blanchifiènt  au  feu.  Néron  en  avoir 
une  fervietté.  Charles-Quint  en  avolt  plufieurs  ) 
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& ceux  ^ue  cet  Empereur  faifoit  manger  avec 
lui , jettoient  ces  ferviettes  dans  le  feu,  k chaque 
fervice , pour  les  blanchir.  On  a vu  depuis  k Ro- 
me , k Venife , en  Saxe , k Louvain,  & en  d’au- 
tres villes , de  Amples  particuliers  fe  donner  le 
même  divertiflèment. 

Des  fils  à'amiante  ou  d’afbelle , on  fabrique 
un  papier  , qui  peut  aufli  pafler  pour  perpétuel , 
parce  que  toutes  les  fois  qu’on  a écrit  deflus , 
on  peut. en  effacer  l’écriture,  en  le  jettani  au 
feu;  il  y.  a déjk  plufieurs  années  qu’on  voit  de 
ce  papier  en  divers  ca,binets  d’Allemagne  : on< 
en  conferve  une  feuille  d’une  grandeur  confi- 
dérable  dans  le  cabinet  du  Roi  de  Danemarck  ; 
& Charleton  affure  qu^on  le  fabrique  k préfent 
fort  bien , près  d’Üxford  en  Angleterre. 

AMIDON.  Pâte  qui  fe  fait  avec  le  plus  beau 
grain  de  froment.  Pline  dit  que  ce  font  les  ha- 
bitans  de  l’ile  de  Chio , qui  ont  inventé  V amidon  y- 
& que  le  meilleur  vient  delk. 

Outre  ï amidon  fe  fait  avec  les  recoupes  de' 

froment,  l’on  a d^ouvert,  dans  le  commence- 
ment du  XVIII'.  fiecle , la  racine  d’une  plante, 
dont  on  en  peut  faire  de  tres-bon , & qui  eft  , 
propre  aux  mêmes  ufàges  que  l’ancien  amidon^ 
La  plante  a prefqu’autant  de  noms , qu’il  y a de 
différens  endroits  en  France,  où  elle  fe  trouve.' 
Les  plus  communs  font  Varum,  Vépilètte,  la 
chaux  à üvferpentc,  V herbe  àprétre , pied  de  veau, 
le  taras  , le  jara  , X’aron , barba-aron , &c.  Les 
lieux  où  elle  abonde  le  plus , font  les  bois , les 
haies , les  lieux  fombres  & maïécageux , & pref- 
que  toutes  les  terres  incultes. 

AMIRAL.  Commandant  en  chef  des  armées 


I 


^4  . ^ 

navales.  Ce  mot  vient  de  l’arabe  Amir  ou  Étnifl 

qui  lignifie  Seigneur  ou  Chef  des  Armées.  Les  Sar» 
razins  ont  été  les  premiers  qui  aient  appellé 
Amiraux  les  Capitaines  & Généraux  de  leur» 
âottef  Après  eux , les  Siciliens  & les  Génois 
accordèrent  ce  titre  à celui  qui  commandoit 
leurs  armées  navales. 

Cette  dignité  ne  fut  point  connue  en  France, 
avant  Florent  de  Varennes  , qui  l’exerça,  par 
commillion , au  pafTage  d’outre-mer , l’an  1170. 
Après  lui,  Enguerrand  fut  .Amiral  de  la  flotte 
du  Roi  Philippe-le-Hardi , l’an  iz8ç  , & fut  pris 
dans  un  combat  naval  par  les  Arragonois. 

Il  y avoit  autrefois , en  France , un  Amiral 
du  ponant  & un  Amiral  du  levant.  Ces  deux 
charges  ont  été  réunies  en  une  feule.  Les  Corn- 
mandaiis  de  nos  flottes  ne  font  appellés  que 
Vice-Amiraux , même  en  l’abfence  de  l’Ami- 
ral. Les  Vice- Amiraux  peuvent  être  Maréchaux 
de  France  ou  du  moins  Lieutenans-Généraux  ; 
au-dellôus  de  ces  Lieutenans-Généraux  font  les 
Chefs  d’Efeadres  : ces  deux  ■ dernieres  dignités 
ne  font  en  création , qu’h  peu  près  de  la  date' 
des  Lieutenans  - Généraux , & des  Maréchaux 
de  camp  de  terre. 

Tout  ce  qui  regarde  la  marine , eft  de  la  ju- 
rifdiâion  de  ce  Grand  Officier  de  la  Couronne. 
Il  a le  dixième  de  toutes  les  prifes  qui  le  font 
fur  mer  ; c’eft  en  fon  nom  .qu’eft  adminiftrée 
la  juflice  dans  toutes  les  Amirautés  du  Royaume  ; 
c’eft  lui  qui  pourvoit  k tous  leurs  offices.  Il  donne 
les  cpmmiflions  pour  aller  en  courfes  ; il  expédie 
les  pafTeports  néceflaires  aux  particuliers  qui  ne 
peuvent  armer , ni  monter  un  vaiflèau , pour 
commerce , voyage  , ou  autrement , fans  fon 
attache.  1.-. 

Dans 
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Dans  bien  des  Etats  , quand  V Amiral  en 
tharge  ne  commande  pas  une  flotte  , l’Officiéi? 
qui  la  commande  en  Ton  abfence  , prend  ce 
titre  > qui  n’eft  alors  qu’accidentel.  Amiral 
d’Arragon  , ceux  d’Angleterre  , de  Hollande  & 
de  Zélande  n’ont  cette  dignité  que  par  coilimif-* 
flon.  Les  Anglois  traitent  d’^m/ra/ le  Comman- 
dant de  chaque  flotte  qu’ils  ont  en  mer  ; mais  le 
titre  ceflè  pour  celui  qui  le  porte,  quand  la  flotte 

qu’il  commande  , eft  défarmée. 

* 

AMORTISSEMENT.  Le  droit  d'amortife^ 
ment  que  les  gens  de  main-morte  paient  au  Rot 
pour  les  acquifitions  d’immeubles  , eft  établi 
depuis  plufieurs  fîecles , & ne  paroît  être  qu’un 
dédommagement  du  droit  de  mutation  , qui  n’a 
plus  lieu , lorfque  les  biens  ou  fiefs  tombent  en- 
tre les  mains  des  gens  qui  ne  meurent  jamais. 
On  pirétend , avec  afTez  de  vraifemblance , que 
ce  droit  fut  inftitué  par  St.  Louis.  Cependant 
M.  de  Lauriere,  GlofT  du  Droit  François,  tom.  I, 
p.  Z I , rapporte  une  charte  de  l'an  1 1 $ 9 , p3.f 
laquelle , Hugues  , Vicorhte  de  Château-Dun , 
amortit  aux  Moines  de  Tyron  , tout  ce  qu’ils 
ont  acquis  ou  acquerront  dans  la  fuite.  Ce  droit , 
qui  n’étoit  pas  encore  en  ufage  au  commen- 
cement de  la  troifieme  race  de  nos  Rois  , n'étoit- 
îl  donc  encore  que  feigneurial  & particulier  k 
quelques  cantons  ? C’eft  ce  dont  les  monumens 
lie  nous  inftruifent  pas.  Les  coçfîrmations  des 
acquifitions  faites  par  les  Communautés  ecclé- 
fianiques , que  l’on  trouve  vers  ce  tems  - là  & 
avant,  expédiées  par  nos  Rois,  n’étoient  pas 
toujours  pour  les  rendre  valables , mais , le  plus 
fouvent , pour  les  mettre  fous  leur  proteâion  , 
& les  défendre  contre  la  violence  & la  chicane. 
Tome  I,  £ 
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Quoi  quül  en  fott  de  l’origine  du  droit  ÿamor* 
tijement , Philippe  III , par  fon  Ordonnance  de 
Novembre  1175,  en  fixa  la  taxe,  qui  varia 
prefque  toujours  fous  fes  fucceflèurs , jufqu’h  U 
Déclaration  du  z Novembre  1714  , qui  eft  la 
loi  générale  fur  laquelle  on  fe  gouverne  aéluel- 
lement  en  France. 

ANAGRAMME.  Tranfpofition  des  lettres 
d’un  nom,  avec  un  arrangement  ou  combi- 
naifon  de  ces  mêmes  lettres , d’où  il  réfulte  un 
fens  avantageux  ou  délàvantageux  a la  perfonne 
à qui  appartient  ce  nom.  On  croit  que  les  an» 
ciens  s’appliquoient  peu  k ces  bagatelles  ; ce- 
pendant Lyoçphron  , qui  vivoit  du  tems  de  Pto- 
lomée  Philadelphe,  environ  280  ans  avant  J.  C., 
avoit  fait  preuve  de  fes  talens  k cet  égard  , en 
trouvant  du  miel  dans  le  nom  de  Ptolomée , 
pour  marquer  la  douceur  du  caraflere  de  ce 
Prince. 

Chez  les  Modernes , on  prétend  que  le  Poëte 
Dorât , qui  vivoit  du  tems  de  Charles  IX , en 
fut  l’inventeur  , ou  du  moins  que  ce  fut  lui 
qui  donna  cours  k cette  invention  ridicule  ; mais 
l’héréfiarque  Calvin  l’avoit  précédé  ; & l’on 
trouve  auffi  dans  Rabelais  , qui  écrivoit  fous 
François  I & fous  Henri  II  , plufieurs  ana- 
grammes. 

Outre  les  anciennes  efpeces  6t  anagrammes , 
on  en  a inventé  de  nouvelles  , comme  Y ana- 
gramme mathématique  , imaginée  en  i68o-,  par 
laquelle  l’Abbé  Catelan  trouva  que  les  huit  let- 
tres de  Louis  XIV  faifoient  vrai  Héros. 

Quelqu’un  ayant  trouvé  , dans  le  nom  de 
Claude  Menetrier,  miracle  de  nature ^ ce  Perc 
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tèpondit  k Cette  ûnagrâmme  , par  ces  tjuatr® 
Vers  : 

y 

Je  ne  prends pds  pouf  tin  oracle 
Ce  q ut  mon  nom  vous  a j'ait  prononcer  ^ 

Pùifqiic  , pour  faire  un  miracle  j 
Il  a fallu  le  rènverfer, 

ANATOMIE.  On  fait  remonter  l’origine  de 
\' anatomie  aux  premiers  âges  du  monde.  Apis , 
un  des  premiers  Rois  d’Egypte , paflbit  pour 
en  être  l’inventeur  \ & Aihotis  avoit  même 
compofè  des  livres  à' anatomie  > dans  lefquels  il 
traitoit  de  la  maniéré  de  difféquer  les  corps* 
Homere  dit , de  la  bleffure  qu’Enée  reçut  de 
Diomede , que  les  deux  nerfs  qui  retiennent  lé 
fémur  , s’étant  rompus  , l’os  fe  brifa  au-dedans 
de  la  cavité  > où  eft  reçu  le  condyle  fupérieUr. 
Ce  Poëte  eft , dans  d’autres  occafions  feni- 
blables  * fi  exaâ  & fi  circonftancié , qUe  quel-* 
ques  Auteurs  ont  prétendu  qu’on  pourroit  tirer 
de  fes  ouvrages  un  corps  à'anatomie  affez 
étendu. 

Alcméon  de  Crotone,  Difciple  de  Pydiagore, 
pafia  pour  avoir  anatomifé  le  premier  des  ani- 
maux. Ce  qui  refte  de  fon  anatomie  ne  valoir 
^ere  la  peine  d’être  confervé  ; il  prétendoit 
que  les  chevres  refpiroient  par  les  oreilles. 

L’ancienne  anatomie  étoit  fi  groffiere , qfl’Hip- 
pocrate  & Platon  ont  écrit  qu’une  partie  de  la 
liqueur  qu’on  boit , tombe  dans  le  pôulmon*  Le 
fcrupule  des  anciens  les  empêchojt  de  diffé- 
quer.  Ariftote , qui  vivoit  plus  de  quatre-vingt 
ans  après  Hippocrate  , fait  connoître  qu’on 
n’avoit  point  encore  anatomifé  de  cadavres 
•humains , lorfqu’il  dit  que  les  parties  internes 


69  A N A 

du  corps  de  l’homme  font  inconnues;  mais  qu’il 
en  faut  juger  par  la  reffemblance  quelles  doi- 
vent avoir  avec  les  parties  des  autres  animaux. 

On  pafTa  bientôt  dans  l’extrémité  oppofée. 
Suivant  le  témoignage  de  Celfe  , Hérophile  &. 
Erafiftrate  difléquoient , tout  vivans  , les  crimi- 
nels condamnés  a mort.  Erafiftrate  trouva  que 
le  cerveau  eft  le  principe  de  tous  les  mouvemens 
qui  fe  foAt  dans,  le  corps  ; au  lieu  qu’Ariftote 
avoit  mis  l’origine  des  nerfs  dans  le  cœur  , ainit 
que  Galien  le  lui  a reproché.  C’étoit  à Aléxan- 
drie  , qu’Hérophile  & Eraliftrate  faifoient  leurs 
difteélions  , autorifées  par  les  Antiochus  & les 
Ptolémée , Princes  favans , & protefleurs  de 
ceux  qui  l’étoient. 

Après  Hérophile  & Erafiftrate  , ces  deux 
fondateurs  de  V anatomie  , parurent  Lycus, 
Quintus  Marinus  & Arétée.  Rufus  l’Ephéfien 
vécut  fous  les  Empereurs  Nerva&Trajan.  Ga- 
lien fuccéda  k Rufus.  Suivirent  les  tems  d’igno- 
rance & de  barbarie  , pendant  lefquels  Vana~ 
tomie  éprouva  le  fort  des  autres  fciences.  Il 
s’écoula  des  fiecles , fans  qu’il  parût  aucun  Ana- 
tomifte.  La  diftéftion  du  corps  humain  paflbit 
encore  pour  un  facrilege  au  commencement  du 
régné  de  François  I ; de  l’Empereur  Charles- 
Quintfit  confulter  les  Théologien  s de  Salaman- 
que , pour  favoir  fi  l’on  pouvoit , en  confcience , 
difféquer  un  corps , afin  d’en  connoître  la  ftruc- 
ture. 

Ce  n’eft  donc  que  fort  tard  que  ^anatomie , 
proprement  dite , a éclairé  la  Médecine  & di- 
rigé les  opérations  de  la  Chirurgie  j elle  ne  re- 
monte pas  au-delk  du  XVT.  fiecle.  Vefal , Mé- 
decin Flamand  , mort  en  1564  , eft  le  premier 
qui  ait  débrouillé  cette  fcience.  Harvey , Mé- 
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decin  Anglois,  découvrit , en  idz  8 , la  circu- 
lation du  fang  , qui  n’étoit  enfeignée , avant 
lui , que  d’une  maniéré  très-obfcure.  Jean  Pec- 
quet , natif  de  Dieppe,  découvrit,  en  i66i , 
le  réiervoir  du  chyle  , appellé  de  fon  nom , le 
réfervoir  dePecquet.  Un  autre , deux  ans  après  j 
découvrit  les  vaifTeaux  nommés  lymphatiques. 
Enfin  , V anatomie  s ’eft  perfeélionnée  en  France 
dans  ce  fiecle,  par  une  infinité  de  découvertes  qui 
ont  porté  le  nom  de  nos  Savans , chez  les  Etran- 
gers , au  plus  haut  degré  de  gloire  & d’eflime.  ■ 

Anatomie  en  cire.  L’invention  en  eft  due 
à M.  Gaetaro  Giulio  Zumbo , de  Syracufe , 
qui  apporta  k l’Académie  des  Sciences  , en 
1701 , une  tête  d’une  certaine  compofition  de 
cire  , qui  repréfentoit  parfaitement  une  tête 
préparée  pour  une  démonftration  anatomique. 

ANCRE  eft  un  inftrument  de  fer  , dont  on 
fe  fert  pour  arrêter  les  vaifteaux.  On  attache 
cet  inftrument  'a  un  cable,  dont  l’autre  extré- 
mité eft  attachée  au  vaifTeau.  On  jette  V ancre  à 
la  mer , où , par  fon  propre  poids  & par  fes 
pointes , elle  s’attache  au  fond  , & retient  ainfi 
le  vaifTeau. 

On  emplovoit,  dans  les  premiers  tems,  pour 
arrêter  les  vatfTeaux  , de  groflès  pierres , des  pa- 
niers , des  facs  remplis  de  fable , que  Ton  atta.- 
choit  à des  cordes , & que  Ton  delcendoit  dans 
la  mer.  Ces  moyens  ont  pu  lùfïlre , tandis  que 
les  bâtimens , dont  on  faifoit  ufage  , n’étoient 
que  de  fimples  barques  fort  minces  & fort  lé- 
gères \ mais , à mefure  que  la  navigation  s’eft 
perfeélionnée , & qu’on  a conftruit  des  vaifteaux 
d’une  cêrtîûne  force , il  a fallu  trouver  d’au- 
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très  machines  pour  les  arrêter.  Il  eft  probable 

tju’il  en  a été  de  V ancre , cette  machine  (i  fimple, 

(Çi  tout4-la-fois  ft  admirable , comme  de  plufieurs 
autres  machinas  , qui  ont  été  inventées  prefque 
dans  le  même  tems  en  différons  pays.  Midas  , 
Roi  de  la  grande  Phrygie  , paffoit , chez  les  an- 
ciens , pour  en  avoir  été  l’inventeur.  Ce  Prince 
s’étoit  particuliérement  appliqué  à perfedionner 
la  navigation  ; aufli  la  fable  publia-t-elle  qu’il 
convertiffbit  en  or  tout  ce  qu’il  touchoit  : ce  qui 
doit  s’entendre  de  fon  habileté  k faire  valoir  les 
produdions  de  fon  Royaume , & de  fon  atten-«  . 
tion  à y faire  fleurir  le  commerce. 

Les  premières  ancres  n’étoient  point  de  fer  ; 
elles  étoient  de  pierre  ou  même  de  bois  \ on 
chargeoit  ces  dernieres  de  plomb.  Diodore  ra- 
conte que  les  Phéniciens  ayant  ramaffé  , dans 
les  premiers  voyages  qu’ils  firent  en  Efpagne, 
une  plus  grande  quantité  d’argent  , que  leurs 
vaiiTeaux  n’en  pouvoient  contenir , ils  ôterent 
le  plomb  qui  étoit  dans  leurs  ancres , & mirent 
en  place  l’argent  qu’ils  avoient  de  trop.  Ces  pre- 
rnieres  ancres  n’avoient  qu’un  feul  crochet  ; ce 
ne  fut  que  bien  des  fiecles  après  ,qu’Anacharfis, 
au  rapport  de  Strabon  , inventa  \' ancre  à deux 
dents. 

Les  Grecs  ne  connoiflbient  pas  encore  les 
çres , du  tems  des  Argonautes  ; ils  n’en  faifoient 
pas  même  ufage  dans  le  fiecle  d’Homere,  Le 
mot  grec,  qui  lert  à défigner  une  ancre  propre- 
ment dite  , ne  fe’ trouve  dans  aucun  de  fespoëi 
mes;  il  n’en  emprunte  aucune  comparaifon.  Il 
y a quelques  palPages , il  eft  vrai , dans  l’Iliade 
de  dans  l’Ôdyflée,  qu’on  traduit  ordinairement 
par  jetter  l’ancre  ; mais  c’eft  mal  à propos  & fans 
|tu\dçment.  Quand  Ulyflè  çft  arrivé  à la.  radç 
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des  Leftrigons  > il  attache  Ton  vaÜTêau  \ un  ro- 
cher avec  des  cables.  Lorfque  ce  Prince  part  du 
port  desPhéaciens , les  Rameurs  détachent  leca* 
ble  qui  arrétoit  le  navire  par  le  moyen  d’une 
pierre  trouée , ^ laquelle  il  éioit  noué. 

Toutes  ces  efpeces  à' ancres  font  encore  îi  pré- 
fent  en  ufage  dans  plulieurs  pays.  Les  Habitans 
de  l’Islande  , ceux  du  Bander-Congo  fe  fer- 
vent d’une  grofle  pierre  trouée  & traverlée  d’un 
fort  bâton.  A la  Chine , au  Japon , à Siam , aux 
Manilles  , on  n’emploie  que  des  ancres  de  bois , 
auxquelles  on  attache  de  grolTes  pierres.  Dans 
le  Royaume  de  Calicuth  , elles  font  de  pier- 
res, &c. 

A l’égard  des  ancres  de  fer,  il  paroît,  par  les 
médailles  & par  les  palTages  qui  nous  relient , 
qu’elles  étoient , dans  le  commencement , affez 
iemblables  k celles  dont  nous  nous  fervons  au- 
jourd’hui. On  a quelquefois  fait  ufage  d’ancrcr 
à trois  dents  ; mais  ces  ancres , ainfl  que  celles 
k quatre  dents , font  moins  bonnes  que  celles  k 
deux  , parce  qu’elles  font  fujettes  a plus  d’in- 
convéniens.  M.  le  Marquis  Poleni  en  détaille 
les  principaux  dans  fa  piece  latine  fur  les  ancres , 
imprimée  k Paris  , en  1737  , k l’Imprimerie 
Royale. 

Le  fleur  Barde  , de  St.  Valery-en-Somme, 
vient  d’inventer  un  virvaux , au  moyen  duquel , 
deux  hommes , dans  le  danger  le  plus  prellant^ 
peuvent , fans  anfpeéts  & fans  craindre  le  tan- 
^pe , lever  une  ancre , quelque  pefante  qu’elle 

ANDRÉ  DU  CHARDON.  {Saint)  Ordfe 
militaire  en  Ecofle  , inllitué  par  Hungus  ou 
Hungo , Roi  des  Piétes , après  la  viâoire  qu’il 

E iv 


Digitized  by  Google 


71  'A  N D A N É 

remporta  fur  Athclftadana.  11  lui  étoit  apparu 
dit'On , une  croix  de  St.  Andrc  , Patron  de 
l’Ecofle  ; il  voulut , k la  gloire  de  ce  St.  Pro- 
tedeur,k  qui  il  devoit  cette  vidoire , que  Pon 
rnît  dans  fes  étendards , une  croix  de  St.  André;. 
& U inftitua  l’Ordre  dont  nous  parlons,  & donç 
îe  collier  eft  d’or , tiflii  de  fleurs  de  chardon.  De 
ce  collier , pend  une  médaille  qui  repréfente 
St,  André , tenant  fa  croix  de  la  main  droite  , 
avec  ces  mots  : Nemo  me  impmè  lacejfet  ; on  no 
m'attaquera  point  impunément.  Voila  ce  qu’or» 
raconte  de  l’origine  de  cet  Ordre. 

Juftiniani  veut  que  cet  Ordre  ait  été  inftitué 
par  Achaïus  I , Roi  d’Ecofle , en  809.  D’aivtres 
prétendent  qu’il  ne  fut  inftitué  qu’après  la  con- 
çlufion  de  la  paix  , entre  Charles  VII , Roi  de 
France  , & le  Roi  d’Ecofle.  Quoi  qu’il  en  foit , 
Jacques  IV  le  renouvella  , & prit  St.  Andri 
pour  fon  Protedeur.  Il  n’y  a que  douze  Chç-, 
valiers , dont  le  Roi  eft  le  Chef, 

André.  ( St.  ) Ordre  de  Chevalerie  en  Mof- 
covie.  Cet  Ordre  militaire  a été  établi  par  le 
Czar  Pierre  I , dit  le  Grand , au  retour  des  voya- 
ges qu’il  fit  en  Angleterre  , en  Allemagne  & 
dans  les  Pays-bas.  La  croix  de  cet  Ordre  , où 
eft  l’image  de  St.  André , eft  enrichie  de  dia- 
pians, 

ANÉMOMÈTRE.  Machine  qui  fert  k eftimef 
la  force  du  vent.  On  trouve  dans  les  Tranfac-» 
tions  philofophiques  , la  defcription  d’un  oné-i 
jnometre , qui  çonfifte  en  une  plaque  mobile 
fur  le  limbe  gradué  d’un  quart  de  cercle.  Le 
vent  eft  fupjiofé  fouffler  perpendiculairement 
contre  cette  plaque  mobile  ^ oc  fa  force  eft  in« 
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idiquée  par  le  nombre  des  degrés  qu’il  lüi  fait 
parcourir. 

M.  d’Ons  - en  - Bray  a donné  la  defcription 
<i’un  anémomètre  de  fon  invention  , qu’il  pré- 
tend marquer  de  lui  - même  lur  un  papier, 
non-feulement  les  vents  différons  qui  ontfouf- 
flé  pendant  vingt-quatre  heures  ; avec  les  heu- 
res auxquelles  ils  ont  commencé  & ceffé  de 
régner  , mais  encore  les  forces  & vîteffes  de 
ces  vents. 

ANÉMOSCOPE.  Infiniment  qui  annonce  le 
ehangement.  de  tems;  c’eft  un  petit  marmou- 
zet  de  bois  ou  d’émail , qui  s’élevè  ou  s’a- 
baifTe , fuivant  que  le  tems  doit  changer , & 
deux  ou  trois  )ours  avant  le  changement.  M. 
Otto  Guerick  , Bourguemeftre  de  Magde- 
bourg  , Phyficien  très-célebre  , efl  l’inventeur 
de  cette  machine.  Lorfqu’il  en  fit  part  au  Pu- 
blic , il  en  cacha  le  principe  , & défia  tous  les 
Phyficiens  de  le  trouver.  Dans  le  tems  qu’ils 
étoient  occupés  k le  deviner , il  arriva  un  acci- 
dent qui  les  étonna  beaucoup  : un  jour  le  petit 
marmouzet  tomba  au  fond  de  la  colonne, 
comme  s’il  eût  perdu  entièrement  la  vertu  de  fe 
foutenir  en  l’air  , chofe  qu’on  n’avoit  pas  en- 
core vue.  Cette  chûte  donna  lieu  k bien  des 
conjeéhrres  peu  favorables  k M.  Otto  Guerick. 
Mais  celui-ci  ne  fe  déconcerta  point.  Il  afliira 
que  rien  n’étoit  plus  naturel , qu’il  falloir  qu’il 
y eût  fur.  mer  une  grande  tempête.,  & qu’on 
ne  tarderoit  pas  k la  reflèntir  dans  le  lieu  où  ils 
étoient.  L’événement  juflifia  & fon  affertion  & 
fa  prophétie. 

Ce  fuccès  redoubla  l’inquiétude  des  Phyfi- 
ciens  ; elle  fut  même  pouffée  jufqu’k  fon  d§ip- 
nier  période. 
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M.  Otto  Guerick  le  fils , perTuadé  que , dès 
qu’on  fe  laifTe  un  peu  trop  prévenir  pour  le 
merveilleux , on  eft  aifëment  dupe  d’une  fuper- 
cherie  , s’avifa  de  démonter  leurs  recherches 
£c  de  leur  faire  perdre  entièrement  la  carte.  U 
publia  quelemarmouzet  annonçoit  l’apparition 
d’une  comete.  On  ne  fait  point  fur  quoi  le  jeune 
Otto  Guerick  fondoit  fa  prédidion , qui  ne  dé- 

f)end  oit  certainement  pas  de  Vanemofeope  ; mais 
a comete  parut. 

Tant  d’événemens  fi  extraordinaires  com- 
mençoient  k dérouter  , d’une  façon  tout  humi- 
liante , les  Phyficiens  de  ce  tems , fi  M.  Cor- 
miers ne  fût  venu  à leur  fecours.Peu  inquiet  fur 
l’apparition  de  la  comete  , il  s’attacha  au  prin- 
cipe ; & coupant  enfin  le  nœud  gordien  de  cette 
énjgme,  fit  voir  que  le  marmouzet  étoit  mû, 
tantôt  par  la  pefanteur  de  l’air , tantôt  par  fa 
légèreté  ; & qu’au  fonds,  cette  machine  n’étoit 
qu’un  fimple  baromettre.  Voyez  baromètre. 

ANGELUS.  C’eft  le  nom  d’une  prière  qui 
commence  par  ce  mot  Angélus  , & dont  l’ob- 
jet eft  d’implorer  la  proteftion  de  la  Sainte 
Vierge  dans  nos  nèceflités.  Le  Pape  Jean  IV 
l’infiitua  eers  l’an  639. 

L’ufage  de  fonner  une  cloche , pour  avertir 
les  Fideles  de  réciter  cette  priere,  fut  établi 
par  le  Pape  Calixte  IIL  Voici  comment.  Ma- 
homet II  forma  la  réfolution  , en  14^6  , de 
s’emparer  de  la  Hongrie.  Les  Chrétiens , effrayés 
dé  l’armement  formidable  que  ce  Conqué- 
rant faifoit , fe  perfuaderent  que  le  Turc  aÛoic 
étendre  fa  domination  fiir  toute  l’Europe  ; le 
Pape  les  exhorta  à fe  mettre  fous  It^proteftion 
du  Ciel,  ordonna,  pour  cet  effet,:  qu’oa 
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fonneioît  tous  les  jours,  k une  heure  marquée, 
une  cloche  dans  chaque  Eglife,  & qu’à  ce  fignal, 
tous  les  Chrétiens  reciteroient  la  Salutation  an- 
gélique. 

Cette  inftitution  ne  fut  pas  d’abord  reçue  en 
France  , parce  que  la  Cour  étoit  brouillée 
avec  célle  de  Rome,  au  fujet  de  la  Pragmati- 
que Sanéüon.  Louis  XI  l’y  établit  par  une  Or- 
donnance du  premier  Mai  1471  , & ordonna 
qu’à  cet  effet , on  fonneroit  une  cloche  trois 
fois  par  jour  , le  matin  , à midi  & le  foir  , pour 
avertir  de  réciter  çette  priere, 

ANGUILLE  DE  MELUN.  Un  jeune  Eco- 
lier , nommé  Languille  repréfentoit  le  perfon- 
nage  de  St.  Barthelemi  dans  une  piece  jouée  à 
Melun.  Comme  l’Exécuteur  approchoit,  le  cou- 
teau à la  main , pour  feindre  de  l’écorcrfer  , 
l’Aéleur  épouvanté  fe  mit  à crier  : telle  eft 
l’origine  du  proverbe;  il  fait  commet' AnguiUç 
de  Melun  ; il  crie  avant  qu’on  l'écorche, 

ANNATE,  (X’)  étoit  confidérée  autrefois 
comme  le  revenu  annuel  d’un  bénéfice  ; & ce- 
lui qui  percevoir  Vannate  , étoit  cenfé  jouir  de 
tout  ce  que  produifoit  ce  bénéfice , durant  le 
cours  d’une  année.  On  donne  aujourd’hui , en 
France  , le  nom  éC annales  au  droit  ou  à la 
fomme  qui  revient  au  Pape  & à fes  Officiers , 
pour  les  Bulles  des  Evêques  & des  Abbés  ). 
Ce  droit,  quoique  évalué  autrefois,  fuivant  le 
revenu  annuel  des  Evêchés  ôç  des  Abbayes  , 

( * ) On  comprend  ici , fous  le  nom  général  d'annate  , 
ce  qu’on  appelle  à Rome  , fervices  communs.  On  entend 
fous  le  nom  d’Evêques  & d’Atbés  j,  toqs  Bénéficiers  qui 
prennent  des  Bulles, 
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ne  lui  eft  pas  égal  préfentement  ; c*eft-k-dire  5 
qu’il  le  furpafTe  quelquefois , qu’il  eft  aflèz  fou» 
vent  au-defîbus  ; & que  très  - rarement  il  fe 
trouve  de  niveau  avec  les  fruits  que  produifent 
ces  bénéfices. 

La  puiflance  primitive  des  Evêques  fur  tous 
les  biens  de  leurs  Eglifes  , eft  certainement  la 
vraie  fource  des  annales  ; & les  Canoniftes  & 
les  Hiftoriens  qui  , pour  la  plupart  , n’attri- 
buent l’établiftement  de  ces  annales  qu’au  Pape 
Jean  XXII , ( parce  qu’en  1319  , il  fe  réferva 
les  fruits  de  la  première  année  des  bénéfices  qui 
viendroient  à vaquer  durant  les  trois  années 
fuivantes  ) auroient  bien  dû  la  reconnoître. 
N’enfcignent-ils  pas  communément  qu’un  Evê- 
que peut  encore  aujourd’hui  impofer  une  an- 
nal^ fur  les  bénéfices  de  fon  Diocefe  , pourvu 
que  ce  foit  du  confentement  de.  fon  Chapitre  , 
& pour  quelque  grande  raifon  ; par  exemple , 
pour  la  fabrique  dejbn  Eglife}  Ils  regardent  donc 
ce  droit  comme  attaché  k la  dignité  épifcopale  , 
& comme  un  refte  de  l’ancienne  puiftance  donc 
jouiftbit  tout  Evêque  , k l’égard  des  biens  don- 
nés k l’Eglife  par  les  Fideles. 

Au  XII'.  necle , les  Evêques  agiftbient , en 
cette  matière , de  concert  avec  leurs  Chapitres; 
& les  annales  qu’ils  jugeoient  k propos  d’éta- 
blir , tournoient  au  profit  de  quelques  bonnes 
œuvres  d’éclat.  Nous  en  avons  un  exemple 
frappant  dans  la  conduite  d’Etienne  de  Senlis  , 
qui  étoit  Evêque  de  Paris  en  1124,  trait  d’au- 
tant plus  remarquable  , qu’il  porte  la  pratique 
des  annales , beaucoup  plus  haut  que  ne  l’ont 
fait  les  plus  célébrés  Canoniftes. 

En  1 1 ^ , le  Roi  Louis-le-Gros  avoit  fondé 
l’Abbaye^e  Saint  Viétor  de  Paris.  Tout  le 
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inonde  s’emprefia  de  lui  faire  du  bien.  L’Evê- 
que de  Paris  & le  Chapitre  dè  Notre-Dame 
déterminèrent  que  déformais  les  Religieux  de 
Saint  Viâor  jouiroient  de  la  première  année  de 
chaquej prébende  qui  viendroit  li  vaquer  dans  la 
Cathédrale  & dans  les  Eglifes  de  St.  Marcel , 
de  St.  Germain  l’Auxerrois , de  St.  Cloud  & 
de  St.  ÎMartin  de  Champeaux  ou  des  Champs 
en  Brie.  Celafut  fi  ponéhiellement  obfervé , que 
le  Prieur  & les  Moines  de  St.  Martin-des- 
Champs  ayant  obtenu  depuis  une  prébende 
dans  Notre-Dame  , il  fallut  tranfiger  avec 
l’Abbaye  de  Saint  Victor  , afin*  qu’elle  ne  fut 
pas  firuftrée  de  fon  droit  diannate , par  la  réu- 
nion de  cette  prébende  à une  Communauté 
toujours  fubliflante.  Ainfi  l’on  fiipula  qu’en  re- 
connoifîance  de  ce  droit , tous  les  ans , au  jour 
de  Pâques , le  Prieur  de  St.  Martin  payeroit  un 
cens  à St.  Viflor.  ( Ce  cens  étoit  de  dix  fols  ). 
En  iiaé,  l’Evêque  de  Beauvais,  de  concert 
avec  fon  Chapitre  , accorda  toutes  les  annotes 
de  fa  Cathédrale  aux  Chanoines  Réguliers  de 
l’Eghfe  de  St.  Quintin  de  Beauvais. 

En  1135  , l’Evêque  d’Amiens  ayant  fondé 
une  Communauté  de  Chanoines  Réguliers 
dans  fa  Ville  épifcopale  , il  lui  attribua 
les  annotes  de  tous  les  Bénéfices  de  fa  Ca- 
thédrale & de  ceux  de  l’Eglife  Collégiale  de  St. 
AcheuL 

Quelquefois  on  faifoit  ces  concédions , fans 
avoir  recours  à l’autorité  du  St.  Siège  ; & quel- 
quefois on  demandoit  le  confentement  du 
Pape  , ou  plutôt  les  intérefîës  prenoient  des 
Bulles  de  confirmation  à Rome  , afin  d’être 
plus  autorifés  â percevoir  ces  annotes.  Aufli  l’on 
trouve  que  l’Abbaye  de  St.  Viâor  fit  confirnjer 
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par  Eugene  III,  les  grâces  qu’elle  avoîtreçüés 

de  l’Evéque  de  Paris  dc^du  Chapitre  de  Notre- 

Dame- 

Tandis  que  les  Evêques  h^uferent  dé. leur 
pouvoir  , par  rapport  aux  annatcs  , qÿe  dans 
la  vue  de  uibveniraux  befoins  de  leurs  Eglifes, 
ou  de  procurer  de  faints  établi/Ternens , les  Con- 
ciles éi.  les  Papes  ne  réclamèrent  point  ; mais 
quand  l’avarice  ou  l’ambition  commencèrent  k 
influer  dans  ces  réferves  , il  fut  défendu  d’m 
établir  de  nouvelles.  On  profcrivit  même  celles 
qui  n’étpient  pas  fondées  fur  un  privilège  , ou 
litf  l’autorité  d’une  ancienne  coutume. 

La  reffource  alors  des  Evêques,  des  Abbés  , 
6t  généralement  de  tous  ceux  qui  crurent  avoir 
beloin  àQS.annates , fut  de  demander  des  privi- 
lèges à Rome.  Honoré  III , qui  gouvernoit 
l’Eglife  en  i z 1 6 , permit  a l’Evêque  de  Toulori 
de  jouir  , durant  deux  ans , de  la  première  an-“ 
née  des  Bénéfices  qui  viendroient  à vaquer 
dans  fon  Diocefe. 

L’Archevêque  de  Cànrorbery  obtint  , en 
1146,  les  armâtes  de  tous  les  Bénéfices  de  fa 
Province.  Le  Pape  Boniface  VIII  accorda  pouf 
cinq  ans  , h un  Évêque  , celles  de  fon  Diocefe  j 
afin  de  lui  faciliter  le  moyen  de  payer  fesdettes^ 
Le  même  Pontife  , en  1296 , réferva , au  profit 
du  Roi  Philippe  - le  * Bel , les  premiers  fruits  de 
tous  les  Bénéfices  de  France , excepté  ceux  des 
Pfélatures  ; & le  tems  de  la  réferve  devoit  durer 
autant  que  la  guerre  qui  occupoif  Ce  Prince  en 
Flandres.  Le  Pape  Clément  V fut  extrêmement 
importuné  par  les  Evêques  d’Angleterre  j qui 
demandoient  aufli  Vamate  des  Bénéfices  de  leur 
dépendance. 

Jufqu’au  commencement  du  XV'.  fiecle , ca' 
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fitfent  les  Evêques  qui  s’attribuèrent  les  amates 
des  Bénéfices  de  leurs  Diocefes.  On  pourroit  y 
joindre  les.  Abbés  en  titre  , qui  dominoient 
encore  plus  fur  les  Prieurés  de  leurs  diftriâs, 
parce  que  c’étoient  de  pures  obédiences  , 
de  fimples  commiflions.  Enfin , dès  ce  tems- 
Ik , les  Archiprêtres  & les  Archidiacres  de  cer* 
tains  Diocefes  jouifibient , en  tout  ou  en  partie, 
du  revenu  des  Bénéfices  vacans  : ce  qui  a fon- 
dé les  déports  qui  fubfiftent  encore  aujour- 
d’hui dans  plufieurs  Provinces  du  Royaume. 
Pour  ce  qui  regarde  les  Papes , ils  fe  conten- 
toient  alors  d’approuver  ou  de  condamner , 
de  modérer  ou  d étendre  ces  réferves , fuivanc 
les  circonfiances.  Ils  ne  les  confidéroient  point 
comme  devant  faire  partie  de  leurs  revenus.  Ce 
fut  Clément  V qui  donna  le  premier  exemple 
en  cette  matière.  Fatigué  des  fuppliques  impor- 
tunes qui  lui  venoient  d’Angleterre , il  voulut 
corriger  les  Evêques  de  cette  Isle  , en  fe  réfer- 
vant  à lui -même , pour  deux  oü  trois  ans , toutes 
les  armâtes  qu’ils  lui  demandoient  ÿ car , difoit- 
il , le  fupérieur pourra  bien  jouir , s’il  le  veut  ^ du 
privilège  que  V inférieur follicite.  Il  mit  donc  en  fa 
.main  toutes  ces  réferves;  quoique  ce  fut  Ik 
plutôt  un  aâe  de  juftice  vindicative  , qu'un  plan 
de  conduite  & qu’une  pratique  d’économie , 
pour  augmenter  les  revenus  de  la  Chambre 
Apoftolique.  C’eft  Ik  pourtant  la  véritable  ori- 
gine des  annates  papales , puifque  c’eft  la  pre- 
mière fois  qu’un  Pape  s’eft  attribué  les  premiers 
fruits  des  Bénéfices  de  tout  un  Royaume. 

Ce  qui  ne  regardoit  d’abord  que  l’Angleterre, 
s’étendit , k ce  qu’il  paroit , dans  toute  l’Eglife , 
avant  même  la  fin  du  Pontificat  de  Clément  V. 

Jean  XXII , fon  fuccefleur , les  établit , en 
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1317}  fur  tous  les  Bénéfices  d’Angleterre  8s 
d'Irlande  » & il  abandonna  la  moitié  de  cette 
réferve  au  Roi  Edouard  II , qui  fe  difpofoit  à 
une  expédition  d’outre-mer. 

Deux  ans  après,  le  même  Pape  étendit  la 
réferve  des  amaus  à tous  les  pays  de  la  Chré- 
tienté ; mais  il  en  excepta  les  grands  Béné- 
fices , c’eft-k-dire , les  Evêchés  &;  les  Abbayes  ; 
& il  borna  le  tems  de  la  réferve  à trois  années. 
Ce  dernier  trait  fert  d’époque  aux  Canoniftes , 
pour  l’origine  des  annales.  Le  Xeéleur  pourra 
juger  fi  cette  opinion  eft  folide. 

ANNEAU.  L’Ufage  àts  anneaux  eft  fort  an- 
cien ; les  Egyptiens  en  ont  été  les  premiers  in- 
venteurs; ils  ne  portoient  point,  dans  les  pre- 
miers tems  , Vanneau  pafté  au  doigt , comme  la 
coutume  enfuite  l’a  voulu  : ils  le  portoient  fur 
le  dos  de  la  main  , foit  qu’il  y fût  attaché  par 
le  moyen  d’un  cordon , foit  qu’on  fit  les  anneaux 
allez  larges , pour  que  la  main  y pût  entrer.  Les 
exprelfions  dont  Moïfe  fe  fert , toutes  les  fois 
qu’il  a eu  occafion  de  èi  anneaux,  ne  per- 

mettent pas  d’en  douter. 

Les  Ifraélites  avoient  l’ufage  des  anneaux., 
Juda,  fils  de  Jacob , donna  le  fien  k Thamar  , 
pour  gage  de  fa  parole.  Moïfe , au  retour  du 
mont  Sinai , trouva  le  veau  d'or , forgé  des  an- 
Tuaux  ou  des  bagues  des  femmes  d’ilraël.  Ce 
faint  Législateur  permit  aux  Prêtres  qu’il  avoit 
établis , de  porter  des  anneaux  d’or  , enrichis 
de  pierres  précieufes  ; & le  grand  Pontife 
portoit  fur  fon  éphode  , qui  étoit  une  efpece 
de  camail  , de  riches  anneaux  qui  lui  fervoient 
d’agraffes. 

Suivant  Pline  , les  Grecs , au  tems  de  la 
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^efte  de  Troyes , ne  connoinbîent  point  en- 
core les  anneaux.  Homere  n’en  fait  aucune 
mention  dans  fon  Iliade;  cependant  ils  ne  lail* 
foient  pas  d’être  en  ufage  du  tems  des  Grecs  & 
des  Troyens;  & c’eft  d’eux  que  plufieurs  autres 
Nations  les  ont  reçu. 

Les  Lacédémoniens  , félon  les  Ordonnances 
de  Lycurgue , ne  fe  fervoient  que  d'anneaux  de 
Fer.  Tels  furent  aulTi  les  premiers  anneaux  des 
Romains  : on  ne  fait  pas  lequel  de  leurs  Rois 
a commencé  d’en  porter  ; mais  on  en  trouve 
aux  doigts  des  Rames  de  Numa  Pompilius  & 
de  Setvius  Tullus.  Les  anneaux  & les  bracelets 
ëtoient  aulfi  communs,  dès  ces  terns-la,  chez 
les  Sabins , puifqae  la  Vierge  Tarpeïa , une  des 
Veftales  ,allantpuifer  de  l’eau  pourle  facrifice, 
livra  une  des  portes  du  Capitole  àTatius  , Roi 
des  Sabins  , & demanda  , pour  récompenfe , 
les  anneaux  de  fes  foldats  ; mais  ceux-ci , fei-* 
gnant  qu  elle  leur  eût  demandé  leurs  boucliers, 
l’en  accablèrent,  & entrèrent  dans  la  ville. 

C’étoit  la  coutume  k Rome  que  l’époüX , 
avant  le  mariage  , envoyât  à fon  époufe  un 
anneau  de  fer , (ahs  chaton  & fans  pierre  , pouf 
marquer  la  durée  de  leur  union  & la  fnigalité 
qu’ils  dévoient  garder  enfemble.  Cet  ufage 
même  fubfifta  long-tems.  Caïus  Marins  ne 
porta  un  anneau  d’or  qu’à  fon  troifieme  Con- 
liilat  ; dans  la  fuite  , Panneau  d’or  devint  la  dif- 
tinébon  des  Sénateurs  & des  Chevaliers  Ro-^ 
mains.  Severe  permit  aux  fimples  foldats  de  le 
porter  ; Augufte  l’accorda  même  à des  Affran- 
chis; & cet  abus  alla  fi  loin  , que  Tibere  le 
corrigea  par  une  loi  expreflè. 

Les  Carthaginois’  récompenfoient  les  exploits 
militaires  par  des  anneaux  qu’ils  donnoient  à 
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leurs  braves  Guerriers  ; après  la  bataille  de 
Cannes , où  l’Armée  Romaine  fut  caillée  en 
pièces,  Annibal  envoya  à Carthage  trois  boil^ 
féaux  remplis  à'anneaux  des  Chevaliers  Ro- 
mains tués  en  cette  journée. 

Les  anciens  Gaulois  & les  premiers  habitans 
de  l’EcolTe  6c  de  l’Angleterre  portoient  des 
anneaux  ; les  François  en  portoient  aullî.  ün 
trouva  a Tournai,  en  1653 , tombeau 

du  Roi  Childeric,  fon  anneau  d’or  , qui  fe  voit 
à la  Bibliothèque  du  Roi  : on  y lit  cette  inf- 
cription , Childerici  Régis. 

U Anneau  Nuptial  remonte  , félon  quelques- 
uns  , jufqu’aux  Hébreux.  Les  Grecs  & les  Ro- 
mains en  donnoient  un  dans  les  époufailles; 
les  Chrétiens  même  fuivirent  cet  ancien  ufa- 
fage,  félon  Tertullicn  & Grégoire  de  Tours. 
On  trouve  dans  les  anciennes  liturgies  dedans 
les  plus  anciens  rituels  la  bénédiéUon  de  Van- 
neau nuptial. 

Vanneau  pajîoral  que  portent  les  Prélats  eft 
du  cinquième  fiecle.  Cet  ufage  a paflë  aux 
Cardinaux. 

Anneau  DESATURNE,c’eftun  cercle  mince 
& lumineux,  qui  entoure  le  corps  de  cette  pla- 
nète, lans  cependant  y toucher.  Cette  décou- 
verte ell  due  à M.  Huyghens.  Cet  Aftronome, 
après  .plufieurs  obfervacions  , apperçut  deux 
points  lumineux,  ou  anfes,  qui  paroifToient  for- 
tT  du  corps  de  Saturne  en  droite  ligne.  En- 
fuite  ayant  revu  plufieurs  fois  différemment 
le  même  phénomène  , il  en  conclut  que  Sa- 
turne étoit  entouré  d’un  anneau  permanent, 
l'n  confé.,]uence , il  mit  aii  jour  fon  nouveau 
fyiième  de  Saturne,  en  1656. 
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ANNÉE.  Dans  les  pfemiers  âges , année ^ 
cViez  prelque  tous  les  peuples , n’étoit  compo- 
fée  que  d’un  mois  j & encore  ce  mois  étoit* 
il  lunaire.  Une  maniéré  de  mefurer  le  tems , 
li  peu  exade  , n’a  pu  avoir  lieu  que  dans 
l’enfance  du  monde.  On  fit  enfuite  ufage  de 
la  diflinfUon  des  faifons , auxquelles  on  donna 
aufli  le  nom  à! années  : c’efl  par  cette  raifon 
' que  dans  l’antiquité  , il  eft  parlé  â*années  de 
trois  , de  quatre  & de  fix  mois.  Les  Nègres 
de  la  Gambia  comptent  encore  aujourd’hui 
les  années  par  les  pluies  périodiques  qui  tom- 
bent dans  leur  climat. 

On  parvint  enfin  h trouver  Une  mefure  de 
tems  plus  conforme  k l’idée  que  nous  avons 
âujourd  hui  de  Vannée.  Les  Egyptiens  s’apper- 
çurent  que  douze  révolutions  de  la  lune  ra- 
menoient  les  mêmes  faifons  &la  même  tem- 
pérature de  l’air  : toute  l’antiquité  convient 
que  ces  peuples  ont  été  les  premiers  qui 
aient  donné  une  forme  certaine  k leur  année.  Ils 
la  diftribuerent  en  douze  mois  , qui  n’avoient 
d’autre  dénomination  que  celle  de  premier 
mois , fécond  mois , troifieme  mois , occ.  juf- 
qu’au  douzième.  Dès  avant  Moyfe  , ils  avoient 
une  année  folaire  de  360  jours;  on  n’en  peut 
douter , puifque  c’eft  d’une  pareille  année  que 
le  Législateur  des  Juifs  s’eftfervi , pour  comp- 
ter celles  du  monde , & en  particulier  celle  du 
déluge.  Ils  l’évaluerent  enmité  k 365  jours, 
fans  intercalation.  La  Svncelle  attribue  cette 
réforme  du  Calendrier  Egyptien  k un  Monar- 
que nommé  Afeth , environ  1 311  ans  avant 
Jefus-Chrift. 

U année  des  Grecs  étoit  divlfée  en  léo  jours; 
leurs  mois  étoient  de  30  , leurs  fêtes  & la 
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célébration  des  Jeux  Olympiques,  fixée  au  tems 
de  la  première  lune  , après  le  folftice  d’Etë, 
les  obligèrent  à faire  des  intercalations  qu’ils 
appelloient  les  myfteres  des  Olympiades. 

Suivant  Varron  , Tite-Llve,  Ovide,  Cenfo- 
rin , Vannée  de  Romulus  n’étoit  que  de  304 
jours  difiribués  en  dix  mois.  Romulus  confacra 
le  premier  mois  k Mars,  le  fécond  à Venus, 
le  troifieme  au  Sénat , le  quatrième  k la  jeu- 
nefle  ; il  donna  aux  lix  autres  des  noms  con- 
formes k l’ordre  dans  lequel  ils  étoient  placés. 
Numa  ajouta  deux  mois  , l’un  confacré  k Ja- 
nus, l’autre  deftiné  aux  facrifices  qui  fe  faifoienc 
, pour  les  défunts;  & voulant  égaler  fon année  aux 
révolutions  du  foleil , il  ajouta  , par  un  calcul 
peujufte,  90  jours  en  8 ans,  & il  les  inter- 
caloit  k la  fois  dans  chaque  huitième  année , 
qui  fut  nommée  hyperbolique,  k caufe  de  fa 
longueur. 

L’ignorance  des  Pontifes  & des  Augures 
embrouilla  encore  cette  année.  L’ordre  des  fê- 
tes étoit  interverti  ; ils  ajoutoient  k leur  fan- 
taifie  le  mois  intercalaire,  & en  réglant  leur 
année  , ils  confultôient  bien  plus  leurs  intérêts  , 
en  alongeant  ou  abrogeant  les  Magiftratures  & 
en  avançant  ou  reculant  les  éleêlions , qu’ils 
ne  fe  * mettoient  en  peine  de  faire  quadrer 
y année  lunaire  au  cours  du  foleil. 

Cette  confufion  dura  jufqu’k  ce  que  Jules- 
Céfar , en  qualité  de  Souverain  Pontife  , entre- 
prît la  réformation  du  Calendrier.  Ce  Prince, 
aidé  de  Sofigene  & de  Flavius  , abolit  Vannée 
lunaire  de  Numa,  & établit  une  nouvelle  année , 
qui  répondoit  au  cours  du  foleil , par  le  nombre 
de  365  jours  ; & comme  outre  les  365  jours 
de  Vomie  civile,  il  reftoit  encore  près  de  fix 
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heures  pour  fe  conformer  k la  révolution  fo- 
laire  , Céfar  intercala  un  jour  de  quatre  en 
quatre  ans , en  forte  que  la  quatrième  armée 
étoit  de  366  jours , ce  qui  fit  nos  années  bif- 
fextiles.  Céfar  approchoit  du  but  & ne  le  frap- 
poit  pas.  Afin  que  fon  compte  fe  trouvât  jufte , 
il  auroit  fallu  que  le  cours  du  foleil  fût  de 
3615  jours  6 heures,  au  lieu  de  ^ heures  & 49 
minutes:  £es  ii  minutes  d’excès  firent  un  jour 
entier  & une  minute  , en  1 3 1 ans , ce  qui  fit 
avancer  les  équinoxes  d’un  jour. 

Grégoire  XIII  vit  combien  un  pareil  déran- 
gement feroit  préjudiciable  â l’Office  eccléfiaf- 
tique , fi  l’on  ne  fe  hâtoit  d’y  mettre  ordre. 
Affiiré  par  les  obfervations  de  Copernic , de 
Ticho-Brahé  & du  Jéfuite  Clavius , que  le  cours 
-du  foleil  étoit  véritablement  de  3615  jours,  6 
heures , 49  minutes , il  ordonna  de  retrancher 
10  jours  de  Vannée  i<}8i  : cette  année  fut  nom- 
mée Julienne  ^ du  nom  de  Jules -Céfar  , pour 
marquer  l’époque  de  la  fin  de  fon  calcul  ^ & 
pour  ne  plus  retomber  dans  le  meme  incon- 
vénient, il  fut  réglé  que  tous  les  300  ans,  on 
omettroit  Vannée  de  366  jours , & qu’on  n’y 
auroit  égard  qu’â  la  400e.  C’eft  à ce  réglement 
que  fe  conforment  toutes  les  nations  Catholi- 

3ues.  Elles  appellent  année  commune  , V armée 
e 36^  jours,  <5  heures,  49  minutes,  & année 
bijfextile,  celle  de  366  joués. 

Les  François  , fous  les  Rois  de  la  première 
race , commençoient  V armée,  du  jour  de  la  revue 
des  troupes  , qui  étoit  le  premier  de  Mars.  Sous 
les  Rois  de  la  fécondé  race  ,ils  commencèrent 
Vannée,  le  jour  de  Noël , & fous  ceux  de  la  troi- 
fieme , le  jour  de  Pâques  •,  de  forte  que  le 
commencement  de  Vannée  varioit  alors , depuis 
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le  2i  Mars,  jufqu’au  Avril.  Charles  IX, 
en  l'jéo  , ordonna  que  Vannée  commenceroît 
dans  la  fuite  au  premier  Janvier.  Le  Parlement 
ne  confendt  à ce  changement que  vers  l’an 

Le  Concile  de  Leptines  ouLcftines , en  743  , 
eft  le  premier  où  l’on  ait  commencé  à comp^ 
tçr\çs  armées  depuis  rincarnation.  Cette  époque 
a pour  Auteur  Denis  le  Petit,  dans  fon  cycle 
de  l’an  526:  & Bede  l’employa  depuis  dans  fon 
hiftoire.  Ce  ne  fut  que  fous  Pépin  & Charle- 
magne , ^ue  l’ufage  de  dater  les  faits  depuis 
l’Incarnation  , fut  établi  en  France. 

Les  Mahométans  commencent  Vannée' an 
moment  où  le  foleil  entre  dans  le  bélier:  les 
Chinois  & la  plupart  des  Indiens  commencent 
leur  année  le  premier  de  Septembre , & datent 
du  commencement  du  monde. 

ANNOBLISSEMENT.  La  nobleffe  déjà  trés- 
nombreufe  au  XIIP.  liecle  par  la  mulriplica- 
tion  & l’hérédité  des  fiefs , qui  annoblillbit  à 
la  troifieme  génération  , fe  multiplia  prodi- 
gîeufement  par  les  lettres  ééanncblijfernent , qui' 
commencèrent  à paroltre  fous  Philippe  III  ,ait 
le  Hardi.  Ce  n’eft  pas  là  cependant  la  première 
origine  de  V annobUJfement  ; on  renouvella  feu- 
lement alors  ce  qu’avoient  pratiqué  les  Empe- 
reurs Romains  , en  annobliffant  per  codiciltos 
honorarios.  C’eft  ce  qu’attefte  au  IV ®,  fiecle , 
faint  Grégoire  deNazianze,  Evêque  de  Conflan- 
linople,  Carm.  x.  llle  autem  genere  & magnis 
fipulchris  , aut  exiguo  diplomate  novam  nobilita-^ 
tem  nacltis  ejl, 

Raoul  l’Orfcvre  eR  le  premier  qui  fut  hon 
npré  en  France  du  glorieux  titre  de  Noble , ea 
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vertu  des  lettres  qui  lui  furent  expédiées  par 
ordre  du  Roi  en  1183.  L’ufage  n’étoit  pas  en- 
core d’acquérir  la  noblede  par  une  charge,  ou 
à prix  d'argent. 

Un  Marchand  que  Henri  IV  tomibloit  de 
carefTes  , acheta  une  terre  & des  lettres  de 
noblelTe.  Depuis  cette  acquifition  & ce  nouveau 
titre , Henri  IV  ne  le  regarda  plus.  Le  Mar- 
chand, lui  en  demanda  la  raifon  : je  vousconfi- 
dérois  ci-devant , lui  répondit  le  Roi , comme  le 
premier  Marchand  de  ^ mon  Royaume  , & je 
vous  regarde  aujourdhiii  comme  le  dernier  Gen- 
tilhomme. 

ANNONCIADE.  Nom  de  plufieurs  Ordres 
Religieux  ou  Militaires  inftitués  avec  rapport 
a ï Annonciatiotu 

Le  premier  Ordre  Religieux  de  cette  efpece 
Rit  établi  en  1x3a  parfept  Marchands  Floren- 
tins : c’eft  rOrdre  des  Servites  ou  Serviteurs  de 
la  Vierge.  Le  fécond  fut  fondé  à Bourges  par 
Jeanne  , Reine  de  France  , fille  de  Louis  XI , 
& femme  de  Louis  XII.  Le  troifieme  qu’on 
appelle  des  Annonciades  céleftes  , fut  fondé  vers 
Fan  1600,  par  une  pieufe  veuve  de  Gênes. 
Cet  Ordre  a éré  approuvé  par  le  Saint-Siege , 
& il  yen  a quelques  maifons  en  France. 

AmédéeVI,  de  Savoye  , dit  le  Comte  Verd, 
inflitua  fous  ce  nom  , en  1 562  , un  Ordre  de 
Chevalerie  , en  mémoire  des  quinze  Myfteres 
de  J.  C.  & de  la  Sainte  Vierge.  Il  créa  quinze- 
Chevaliers , & ordonna  que  les  Souverains  de 
Savoye  , fes  fuccefTeurs , feroient  les  Chefs  de 
cet  Ordre  de  VAnnonciade. 

< 

ANTIENNES,  {les)  ont  été  ainfi  nom-î 
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mées , parce  qu’on  les  chantoit  en  chœurs , qnf 
fe  répondoient  alternauv'ement.  Saint  Ignace 
difciple  des  Apôtres  , a été , félon  Socrate  , 
l’auteur  de  cette  maniéré  de  chanter  parmi  leî 
Grecs  , & faint  Ambroife  l’a  introduite  chez  les 
Latins.  I héodore  en  attribue  l’origine  a Diodore 
& à Flavien. 

ANTIMOINE  eft  un  corps  minéral  corn- 
pofé  de  foiifre  & de  Mercure.  Avant  le  XIII\ 
îiecle , il  n’entroit  que  dans  la  compofition  du 
fard  ; la  Médecine  n’en  faifoit  aucun  ufage* 
Environ  ce  tems-l'a , un  Religieux  nommé  Ba-* 
file  Valentin  , cherchant  la  pierre  philofophale  , 
fe  fervit  de  Wintimoine  pour  avancer  la  fonte 
des  métaux.  Il  en  Jetta  un  jour  à des  pourceaux  ^ 
& il  remarqua  que  ces  animaux  , après  avoir 
été  exceflivement  purgés  , engraiflërent  beau- 
coup. Perfuadé  par  cette  expérience  , que  s’il 
en  faifoit  prendre  aux  Moines  fes  Confrères  , il 
rendroit  leur  fauté  parfaite  , il  en  compofa  des 
remedes  &;  des  breuvages  , qui  firent  mourir 
tous  ceux  qui  en  avalèrent.  Ce  violent  purgatif 
tira  de  ces  premiers  ravages  l’étymologie  de 
fon  nom , & il  fut  appelle  , comme 

contraire  aux  Moines. 

Bafile  Valentin  travailla  à préparer  ce  mi- 
néral , & lorfqu’il  cfut  avoir  trouvé  les  moyens 
d’amortir  les  qualités  redoutables  de  fon  fou- 
fre , il  publia  un  livre  qu'il  intitula  : Le  Cluir- 
4e  triomphe  de  t Antimoine , où  il  foutint  que 
e’étoit  un  remede  k toutes  fortes  de  maux, 

Paracelfe  reproduifit  )l  antimoine  au  commen-- 
cernent  du  XVP.  fiecle.  Depuis  ce  tems-lù  , il 
fut  décrié  comme  un  poifon.  La  Faculté  de 
Médcçioe  en  condamna  l’ufagç  & déclara  par 
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un  décret  folemnel,  que  \' antimoine  aroit  une 
qualité  vénimeufe , qui  ne  fe  pouvoir  corriger 
par  quelque  préparation  que  ce  fût.  Le  Parle- 
ment, par  fon  Arrêt  de  fit  défcnlede  s’en 
fervir  , & Paulniier  , Pavant  Médecin  de  la  Fa- 
culté , en  fut  chaflé  en  1609  , pour  avoir  con- 
trevenu à cet  Arrêt. 

Les  Empiriques  cependant  fe  fervoient  uti- 
lement de  ce  reniede  au  préjudice  de  la  Fa- 
culté. Quelques  Médecins  en  devinrent  jaloux  : 
ils  commencèrent  à l’employer  fecrétement  ; 
& quelque  tentps  apres , pour  s’autorifer , ils 
le  firent  mettre  au  rang  des  purgatifs,  dans 
l’amidotaire  fait  en  1^37  , par  ordre  de  la  Fa- 
culté de^Paris. 

Environ  l’an  1650,  plufieurs  célébrés  Méde- 
cins s’étant  ouvertement  déclarés  pour  l'anti- 
moine, l’ufage  en  devint  très-commun,  & la  quef 
tion,  fi  l’on  pouvoir  s’en  fervir,  fut  regardée  dans 
l’Ecole  comme  problématique.  Jean  Chartier 
avoir  compofé  unlivrepourladéfenfedel’ûnri- 
moi/id, intitulé,Le/;A7OT^  des  Aa^e.f;Eufebs  Renau- 
dot  mit  au  jour , verslemilieuduXVIlMiecle, 
Le  Panégyrique  de  l'antimoine , juftifié  & triom- 
phant, Jacques  Perreau  peu  après  écrivit  contre, 
& intitula  fon  ouvrage  , Le  Rabat-jaye  deV an- 
timoine. Le  célébré  Gui  - Patin  avoit  un  gros 
regiftredes  malades  tués  par  l’effet  de  l’éméti- 
que, qu’il  appelloit./e  Martyrologe  de  t éméti- 
que , ou  U témoignage  de  la  vertu  émétique. 

Enfin , la  conteflation  s’échauft'a  fi  fort , 
qu’on  fut  obligé  d’avoir  recours  au  Parlement , 
qui  ordonna  k la  Faculté  de  Médecine  de  s’af- 
lembler,  pour  délibérer  fur  ce  fujet.  Eii  exé- 
cution de  l’Arrêt , les  Docteurs  s’étant  afièm- 
blés  nombre  de  cent  deux  j le  X9  Mars. 
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1666  , il  s’en  trouva  quatre-vingt-douze  qut 
furent  d’avis  de  mettre  le  vin  émétique  au  rang 
des  remedes  purgatifs , & , fuivant  leurs  avis  , 
la  Faculté  fit  un  décret  pour  en  approuver 
l’ufage.  Le  Parlement , fur  le  rapport  de  ce  dé- 
cret , rendit  un  Arrêt  le  10  Avril  fuivant,  p^r 
lequel  il  permit  aux  Docleurs  en  Médecine  de 
le  lervir  antimoine  , d’en  écrire , d’en  difputer , 
& fit  défenfe  à toute  perfonne  d’en  faire  aucun 
ufage  que  par  leur  avis. 

APANAGE.  Autrefois  les  fils  des  Rois  par- 
tageoient  prefque  tous  également , & même 
les  fils  naturels  étoient  traités  comme  les  fils 
légitimes.  Les  apanages  qu’on  donne  aux  fils 
de  France , ont  été  inconnus'fous  les  deux  pre- 
mières races  ; mais  les  Rois  de  la  troifieme 
race , voyant  que  partager  un  Royaume , c’étoit 
l’afFoiblir  & le  détruire  , aimèrent  mieux  le 
laiflêr  k un  feul , & donner  aux  autres  des  terres 
ou  des  apanages. 

On  donne  trois  époques  aux  apanages  ; la 
première  depuis  Hugues  Capet  jufqu’à  Philippe- 
Augufte  la  fécondé  depuis  Louis  VIII  juf- 
qu’à Philippe-le-Bel  ; la  troifieme  depuis  Phî- 
lippe-le-Bel  jufqu’à  préfent. 

On  trouve , depuis  Hugues  Capet  ( tems  où 
l’ufage  des  apanages  fut  établi  ) jufqu’à  Philippe- 
Augufte , le  Duché  de  Bourgogne  donné  à Ro- 
bert , fils  de  Robert , & le  Comté  de  Dreux 
donné  à Robert , fils  de  Louis-le-Gros.  Les  def- 
cendans  de  Robert  ont  poflédé  la  Bourgogne 
pendant  plus  de  trois  cens  ans.  Le  Comté  de 
Dreux  n’eft  revenu  à la  Couronne  que  par 
l’acquifition  qu’en  fit  Charles  V en  1378  , des 
filles  qui  en  avoient  hérité. 
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Depuis  Louis  VIII , Jufqu’k  Philippe  le-Bel, 
on  trouve  fept  apanages lavoir,  i”.  le  Comté 
de  Clermont  en  Beauvoilis,  donné  à Philippe 
frere  de  Louis  VIII  ; i®.  le  Comté  d’Artois, 
donné  à Robert , fils  de  Louis  VIII  \ 3®.  l’An- 
jou , donné  k Charles  , aufn  fils  de  Louis  VIII  ; 
4®.  le  Comté  de  Poitou  , donné  kAlphonfe  III, 
auffi  fils  de  Louis  VIII  5®.  le  Comté  de 
Clermont  en  Beauvoifis  , adjugé  k Saint 
Louis  par  droit  de  réverfion  , & qu’il  donna 
k Robert  fon  fils  , qui  époufa  l’héiiticre  de 
Bourbon  ; (C.  le  Comté  de  Valois , donné  k 
Charles , fils  de  Philippe-le-Hardi  ; 7®.  le 
Comté  d’Evreux , donné  k Louis  fon  autre 
fils. 

Depuis  Philippe-le-Bel  jufqu’k  préfent , les 
apanages  fe  font  donnés  k charge  de  ré*;erfion , 
faute  d’hoirs  mâles.  Ce  fut  k ces  conditions 
que  ce  Monarque  donna  le  Comté  de  Poitou 
en  apanage  k fon  fécond  fils  , qui  fut  depuis 
Roi , fous  le  nom  de  Philippe-Ie-Long.  Le 
Roi  Jean  donna  k fes  trois  fils  puînés  , k l’un, 
les  Duchés  de  Berri  à' Auvergne  en  apanage  \ 

k l’autre,  le  Duché  d’Anjou  & le  Comté  d’Au- 
vergne, & au  troifieme,  le  Duché  de  Touraine. 
Charles  V,  en  1344,  apanagea  Louis  fon  deur- 
xieme  fils  & fixa  fon  apanage  k douze  mille 
livres  tournois  de  rente  en  terres  , qui  dévoient 
être  érigées  en  Comté. 

Les  apanages , fous  les  régnés  de  Louis  XIII 
& de  Louis  XIV  , ont  confillé  dans  un  do- 
maine utile  & un  revenu  annuel  de  certaines, 
terres , dont  la  Souveraineté  a toujours  demeuré 
au  Roi.  Cés  terres  font  d’ailleurs  réverfibles  k 
la  Couronne , au  défaut  d’enfans  mâles  def- 
cendans  de  XApanagL 
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APOLOGUE.  Efpece  de  petit  poëme,dan5 
lequel  on  fait  parler  les  animaux  & même  les 
corps  inanimés  , pour  inftruire  les  hommes. 
Ce  genre  de  Poélie  nous  vient  des  Grecs. 
Efope  en  eft  l’inventeur,  yoyei  Fable. 

APOSTOLIQUE.  le  titre  à'y!popoUquc  fut 
d’abord  donné  à tous  les  Evêques,  il  fe  trouve 
pour  la  première  fois  en  ^ 1 1 , félon  le  favant 
P.  Sirmond  , dans  une  lettre  de  Clovis  aux 
Prélats  du  Concile  d’Orléans.  Contran , Roi 
d’Orléans  & de  Bourgogne , nomma  les  Evê- 
ques aü'emblés  au  Concile  de  Nlâcon , des 
Pontifes  Apofloliques  , Apojîolici  Pontifioes. 
Ce  titre  fut  réfervé  depuis  h l’Evêque  de  Ro- 
me fous  les  noms  à’ Apojiolat , à' Apojloliqiie  Sc 
à'Apojlole  , .&  c’eft  la  fans  doute  ce  qui  donna 
lieu  par’la  fuite  ï ce  Salut , par  lequel  les  Pa- 
pes ont  coutume  de  commencer  leurs  lettres  : 
SdliUem  & Apojlolicam  Bcnediâionem.  Ce  ne 
fut  qu’au  XF.  fiecle  que  le  Pape  fe  dépouilla 
du  titre  <ï ApoJIolique , pour  le  donner  aux  Rois 
de  Hongrie. 

APOTHÉOSE  ou  Déification.  Dans  les 
premiers  tems  , chez  les  Payens , les  hommes 
bienfaiteurs  de  leurs  femblables , les  législa- 
teurs, les  fondateurs  des  villes,  les  inventeurs 
des  arts  & des  chofes  néccHaires  à la  vie  , les 
guerriers  célébrés  récompenfés  pendant  leur 
vie  par  l’eftime  & l’admiration  publique,  l’étoient 
après  leur  mort  par  les  honneurs  ..accordés  k 
leur  mémoire.  On  donnoit  a leurs  tombeaux  des 
places  diftinguées  ; on  les  décoroit  avec  un  foin 
religieux  ; on  les  couvroit  de  fleurs  & d’offran- 
des J on  s’âfl'embloit  autour  de  ces  monumens 
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refpe(?lables , pour  rendre  un  hommage  annuel 
à ceux  dont  les  cendres  y repofoient.  Cette 
coutume  , en  dégénérant,  produit tr^poMcWè  ; 
& comme  la  flatterie  avoit  fouvent  transfor- 
mé les  hommes  en  héros  , la  fuperftition  trans- 
forma les  héros  en  Dieux. 

Uapothéofe  étoit  donc  une  cérémonie  relî^- 
gieufe  , par  laquelle  les  anciens  mettoient  les 
grands  hommes  au  rang  des  Dieux.  La  pre- 
mière apothéoje  que  l’on  connoifle  efl  celle 
d’Ofiris,  fuivie  peu  après  de  celle  de  Bélus. 
Toutes  les  Divinités  des  Grecs,  Saturne,  Ju- 
piter , tous  les  autres  Princes  de  la  famille  des 
Titans , font  beaucoup  plus  modernes. 

Dans  les  Temples  d’Ifis  & de  Sérapis , une 
ftatue  mettoit  le  doigt  fur  les  levres,  pour  re- 
commander le  filence , fuivant  Varron  , & 
ordonner  qu’on  eût  à fe  taire  fur  lorigine  mor- 
telle & purement  humaine  de  ces  Divinités. 

Le  premier  qu’on  mit  au  rang  des  Dieux  k 
Rome  , après  fa  mort , fut  Romulus.  Anna 
Perenna  étoit  une  bonne  femme  qui  fournit 
quelques  vivres  au  peuple  Romain  , pendant  fa 
retraite  fur  le  mont  Aventin  , lorfque  la  Répu- 
blique Romaine  étoit  agitée  des  difcordes  civi- 
les. Ce  bienfait  lui  valut  une  place  de  Déefle. 

Les  Carthaginois,  anciennement  érigerent 
en  Divinités  deux  freres  appellés  Philenes,  qui 
avoient  été  immolés  k la  Patrie.  Alexandre  di- 
vinifa  Hephœftion  , fon  favori , & jouit  lui-mê- 
me pendant  fa  vie  des  honneurs  de  la  Divinité. 
Pfaphon  fe  déifia  lui-même  par  fon  Perroquet  ; 
il  l’inftruifit  à prononcer  Pfaphon  ejl  un  Dieu. 
Il  le  lâcha  enluite  dans  une  forêt  remplie  de 
ces  oifeaux , qui  tous  ayant  appris  à répéter  de 
même  ces  paroles  , perfuaderent  au  Peuple 
la  divinité  de  Pfaphon. 
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Le  Temple  de  Tullia  confacré  par  Cicérort 
k fa  fille  , prépara  la  voie  aux  apothcofes , qui 
peu  après  luivirent  K Rome  en  grand  nombre. 
La  Divinité  des  Empereurs  fut  une  inftitution 
d’Augufte:  Tibere  acheva  de  l’établir  & en  fit 
une  loi.  Depuis  ce  apothcofe , quidevoit 

être  le  prix  des  vertus  & du  mérite  , ne  fut  plus 
qu’une  vaine  cérémonie  d’ufage , & fut  fouvent 
proftituée  k des  monftres  , qui  ne  méritoient  pas 
même  le  nom  d’hommes. 

Ces  apothéojcs  devinrent  un  fujet  de  raille- 
rie & diminuèrent  le  refpeél  des  peuples  pour 
les  faux  Dieux.  Sénéque  fit  une  latyre  fur 
celle  de  Claude.  Vefpafien  tombant  en  <dé- 
faillance  , dit  : Je  penje  que  je  deviens  Dieu,  ou 
peu  s'en  faut.  EJÎ-ce  à moi  de  craindre  les  Dieux, 
difoit  Nérctfi , pui/que  j'ai  le  pouvoir  de  les  faire  ? 
Caligulaappelloit  Jupiter  en  duel,  & jettant  des 
pierres  vers  les  nues,  il  s’écrioit:  ôte-moi  du 
inonde , ou  je  t'en  ôterai. 


ARBALETE.  C’efi  une  forte  d’arme  qui  n’efl 
pas  k feu.  Elle  eft  compofée  d’un  arc  d’acier  , 
monté  fur  un  fût  de  bois , d’une  corde  & d’une 
fourchette  : on  la  bande  avec  effort  par  le  moyen 
d’un  fer  propre  k cet  ufage.  L’invention  de 
Varbalete  eft  attribuée  aux  Phéniciens. 

Louis-le-Gros , aïeul  de  Philippe-Augufte, 
attaqua  Drogon  de  Montjai , avec  une  troupe 
d’Archers  & Arbalétriers  ; cependantl’ufage  de 
Varbalete  n’étoit  pas  encore  univerfellement 
reçu.  Le  fécond  Concile  de  Latran  , tenu  fous 
Louis-le-Jeune  , fils  de  Louis-le-Gros  & pere  de 
Philippe-Augufte,  défend  fous  peine  d’anathême, 
cette  invention  meurtrière  des  Arbalétriers  & 
Archers.  Mais  enfin,  l’ufage  des  arb aines  fut 
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ïétabli  d’abord  en  Angleterre  par  le  Roi  Ri- 
chard, dit  CŒur-de-Lion , lequel  fut  bientôt 
imité  par  Philippe-Augufte. 

La  chaire  de  Grand-Maître  des  Arbalétriers 
étoit  la  plus  relevée  de  l’armée , après  celle  de 
Connétable  ; le  premier  qui  en  ait  été  re- 
vêtu eft  Thibaut  de  Montléart,  fous  le  régné 
de  S.  Louis.  Le  dernier  qui  en  fut  pourvu , eft 
Aimart  de  Prie,  fous  François  I.  On  fait  que  ce 
Monarque  avoit  à la  bataille  de  Marignan, 
pour  une  partie  de  fes  'Gardes , une  Compa- 
gnie de  deux  cents  Arbalétriers  h cheval , qui 
firent  merveilles.  Brantôme  parle  encore  des 
Arbalétriers  Gafcons  de  fon  tems. 

Le  fieur  Bléterie  , Arquebufier , a inventé 
des  arbalètes  de  différentes  façons.  Il  en  a qui 
font  en  forme  de  fufils  & de  piftolets , k cou- 
liflè  & k canon , de  toute  grandeur  , pour 
homme , pour  femme  & pour  enfans.  Il  a 
réuni  dans  ces  différentes  arbalètes , la  légèreté 
à la  facilité  de  bander  un  fort  reffort. 

ARC.  L’invention  de  Varc  doit  être  rappor- 
tée aux  tems  les  plus  voifins  d’Adam  , & fui- 
vant  toutes  les  apparences , k Caïn  lui-même. 
Les  anciens  ne  connoiffoient  guere  d’autres 
armes  que  Varc  & la  fronde,  pour  atteindre 
de  loin  leur  ennemi  ; les  nations  les  plus  po- 
licées en  ont  connu  l’ufage  ; & tous  les  peuples 
fauvages  qu’on  a découverts , même  ceux  qui 
avoient  eu  le  moins  de  communication  avec 
les  autres  hommes , s’en  fervoient. 

Ce  qu’on  lit  dans  l’Odyffée  d’Homere  , de 
l’exercice  de  Varc , propofé  par  Pénélope  k 
fes  amans  , k condition  d’époufer  le  plus 
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adroit , & de  la  force  & de  l’adreflê  d’UlyRô 
qui  fdifoit  paHer  fa  fléché  par  un  anneau  , fait 
voir  en  quelle  confidération  étoit  dans  les  tems 
les  plus  reculés  l’exercice  de  Marc,  quand  on 
ignoreroit  que  dans  la  plus  haute  mythologie 
il  faifoit  l’ornement  du  Dieu  de  l’Amour, 
d’Apollon  , de  Diane  , &c.  Les  femmes  même 
chez  les  Tyriens  defcendus  des  Phéniciens , 
qui  dévoient  leur  origine  aux  Chananéens , 
portoient  ordinairement  un  carquois  & un 
arc. 

Virginibus  Tyriis  mos  efl  gejlarc  pharetram. 

( Virg,  yî-ncid,  liv.  I.  ) 

Les  Candiots,  les  Scythes  & les  Perfans,  ont 
excellé  dans  l'exercice  de  Varc  •,  mais  les  Ara- 
bes ont  toujours  pafl'é  pour  les  plus  adroits 
& pour  ceux  qui  en  ont  porté  de  plus  grands, 
les  Goths  n’avoient  piefque  pas  d’autres 
armes  que  des  arcs  & des  fléchés  ; les  Ro- 
mains n’avoient  d’Archers  dans  leurs  armées , 
^ que  ceux  qui  leur  venoient  des  troupes  auxi- 
liaires. 

L’ufage  à&^arcs  &des  fléchés  n’eft  pas  aboli 
par-tout.  Les  Turcs  s’en  fervent  encore  dans 
leurs  armées  , aulîi  bien  que  les  Africains , les 
Américains  & la  plûpart  des  Afiatiques  ; mais 
il  n’y  a point  de  peuple  qui  l’emporte  fur  les 
• Tartares  pour  tirer  <le  Varc  en  avant  & en 
arriéré. 

Louis  XI , en  introduifant  les  armes  Suides  , 

abolit  en  France  l’ufage  de  Varc. 

• 1 

ARCHERS.  Troupes  armées  d’arcs  & de 
fléchés  , qui  dans  le  commencement  ont  été 
l’arme  de  prefque  toutes  les  nations,  même 
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\és  plus  fauvages  , parce  qu’étant  la  plus  {im- 
pie de  toutes  les  armes  qui  portent  Ibin , l’in- 
vention e!*a  été  très-facile.  Les  Archers  au*- 
jourd'hui  font  une  milice  dont  on  ne  fe  fert 
plus  que  dans  l’Orient , chez  les  peuples  bar- 
bares , & parmi  les  Turcs  , qui  ont  encore 
quelques  tompagnies  d'Archers  dans  leurs 
troupes. 

Ce  fut  parficulierernent  au  VIII'.  fieclé  que 
les  François  hreilt  quelque  ufage  de  l’arc  & 
des  fléchés  li  la  guerre  ÿ mais  ce  ne  fut  jamais 
leur  armure  générale  , &L  ils  préférefent  tou^- 
jours  celle  qui  attaque  l’ennenli  de  près.  Sous 
la  troilieme  race  de  nos  Rois,  lorfqu’en  imitant 
les  Atiglois,  on  eût  mis  les  Archers  k cheval,  ce 
fut  toujours  d’une-  façon  bien  inférieure  aux 
hommes  d’armes.  Charles  VII  s’avifa,  en  1448, 
de  prendre  les  plus  forts  jeunes  hommes  des 
villages , fie  de  les  faire  accoutumer  à tirer  de 
l’arc  & de  l’arbalete  , en  donnant  des  prix  aux 
plus  adroits  , lefquels  enfin  éprouvés,  furent 
exeriipts  de  la  taille,  k la  charge  de  marcher 

f>our  le  prix  de  4 liv.  par  mois  ; de-lk  ces  privi- 
eges  de  compagnies  des  jeux  d’arcs , dans  plu- 
lîeurs  villes , bourgs  & villages.  Ces  gens , pai 
cette  exemption  & utte  forte  d’arme  , furent  ap- 
pellés  Francs- Archers  ou  Francs-Taupins. 

Cette  milice  de  Francs-Archers  ne  dura  que 
jufques  vers  lafin  du  régné  de  Louis  XI,qui  TaW 
iit , félon  le  P.  Daniel , vers  l’an  1480,  & fit  venir 
*en  France , en  leur  place,  un  grand  nombre  de 
SuiîTes.  Soiis  le  règne  de  François  I,on  ne  fe  fer- 
vcitprefqiie  plus  â^Archers,  ni  d’Arbalétners.  Le 
P.  Daniel  rapporte  , qu’kla  fameufe  journée  de 
la  Bicoque  , en  , il  n’y  avoît  dans  notre 
ârnit^e  qu’un  féal  Arbalétrier,  mais  fi  adroit. 
Tome  /.  G 
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^ qu’un  Capitaine  Efpagnol,  nommé  Jean  de 
Cardonije , ayant  ouvert  la  vifiere  de  fon  armet, 
pour  refpirer,  l’^rcfter  tira  fa  flec^  avec  tant 
de  jufteflè , qu’il  lui  donna  dans  le  vifage  & 
le  tua.  Les  Anglois  fe  fervoient  encore  de  l’arc 
en  16x7,  & l’on  trouve  qu’en  cette  année  ils 
jetterent  des  fléchés  dans  le  fort  de  l’Isle  de 
Rhé. 

Le  nom  S Archers  ne  fe  donne  aujourd’hui 
qu’^  ceux  qui  accompagnent  les  Prévôts  pour 
la  capture  des  voleurs  : il  y a auffi  les  Archers 
du  grand  Prévôt  de  l’Hôtel , du  Prévôt  des 
Marchands , les  Archers  de  la  Ville  , &c. 

ARCHEVÊQUE.  Ce  titre  fut  inconnu  k la 

r'mitive  Egtife  : on  croit  que  S.  Athanafe  fut 
premier  qui  Tintroduifit  vers  le  milieu  du 
IV*.  fiecle  , en  le  donnant  par  occafîon  à 
l’Evéque  d’Alexandrie.  Ce  nom  fut  auffx  donné 

auelquefois  aux  Papes  & k quelques  Evêques 
es  plus  grandes  villes.  Les  Egliles  de  France 
n’avoient  pas  encore  adopté  ce  titre  au  com- 
mencement du  VII*  fiecle , comme  il  paroît 
par  S.  Ifidore  de  Séville , & par  les  Evêques 
qui  fouferivirent  au  Concile  d’Orléans , tenu 
en  621.  Nul  n’y  prend  ce  titre  ^ quoique  plu- 
fieur»  prennent  celui  de  Métropolitain. 

L’E^ife  d’Afrique  avoit  proferit  le  titre  d’.^r- 
ehevé^ue , comme  plein  de  fàfle  & d’orgueil  j 
mais  ce  que  ce  terme  fembloit  avoir  d’odieux , ! 

ayant  difpatu  avec  le  tems , toute  l’Eglife  d’Oc» 
cident  l’adopta  aufïï  bien  que  celle  (TOrient , 
comme  un  terme  propre  k exprimer  le  dégré 
d’honneur  & de  jurifdiélion  dans  l’Epifco- 
paf,  qu’ont  les  Métropolitains  fur  les  Evêques 
leurs  SufFragans.  Ce  titre  ne  devint  familier  & 
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ordinaire  en  France  , que  fur  la  fin  du  IXe. 
fiecle.  • 

ARCHIDIACRE , nom  que  l’on  donnoît 
autrefois  au  premier , ou  au  Chef  des  Diacres. 
S.  Auguftin  fait  remonter  ce  titre  à S.  Etienne, 
parce  que  S.  Luc  le  nomme  le  premier  des 
fept  Diacres.  Il  n’y  avoir  d’abord  qu’un  Dia- 
cre qui  pût  le  porter  ; il  le  perdoit , dès  qu’il 
fe  faifoit  Prêtre  : mais  dans  la  fuite  on  donna 
aufli  ce  titre  û des  Prêtres,  comme  on  le  voit 
dans  les  anciens  Canoniftes.  . 

ARCHIDUC.  Duc  revêtu  d’une  préémi- 
nence fur  les  autres  Ducs.  Le  premier  qui, 
peufatisfait  de  la  qualité  de  Duc  ,ait  cru  devoir 
en  augmenter  le  luftre  par  ce  nouveau  titre , 
fut  Bruno , Archevêque  de  Cologne , qui , l'an 
9159,  fe  décora  du  titre  Ôl  Archiduc.  Ce  titre 
fat  affeélé  à la  Maifon  d’Autriche  exclufivement, 
par  l’Empereur  Frédéric  III,  en  1453, 
droit  d’ériger  des  Comtés  & des  Baronnies, 
d’annoblir  dans  tout  l’Empire , de  mettre  dcS 
impôts , &c. 

ARCHIPRÊTRE.  Ce  titre  fe  trouve  dans  les 
ouvrages  de  S.  Grégoire  le  Grand  & de  St, 
Grégoire  de  Tours.  Il  fedonnbit  quelquefois 
au  (>hef  de  la  Chapelle  Royale.  Les  foncHon» 
à' Ar chip r être  , ainlî  que  celles  d’ Archidiacre 
font  très-anciennes.  Dans,  les  Ûiocèfes  de  la( 
primitive  Eglife , les  Evêques  mettoient  à la 
tête  de  l’Ordre  des  Prêtres , des  perfonnes  re* 
vêtues  du  même  caradere , & diftinguées  par 
leur  mérite.  Les  exemples  que  l’on  en  trouve 
dans  les  monumens  , ne  laident  lû-delfus  au- 
cun doute. 

. ■ Cij 
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ARCHITECTURE.  Si  par  ce  mot  on  en  * 
tend  fimplement  l’art  de  lier  différons  ma- 
tériaux & d’en  conflruire  des  bâtimens  folides 
& capables  de  réi'iftance , il  faut  avouer  que 
tout  les  peuples  policés  ont  eu  , fur  cette  partie 
des  arts,  des  lumières  à-peu-près  égales.  De 
tout  tems  , l’homnie  s’eft  vu  forcé  de  chercher 
des  afyles  contre  les  injures  & .l’attaque  des 
bêtes  féroces  : c’eft  donc  à la  néceflité  que 
îarchïteâurty  proprement  dite  , doit  fa  nailTan- 
ce  ; mais  c’eft  du  luxe  qu’elle  a reçu  fes 
embellilîèmens. 

Les  premiers  logemens  furent  proportion- 
nés aux  facilités  locales  de  chaque  climat , & 
relatifs  aux  lumières  & au  génie  des  différentes 
peuplades.  Les  rofeaux  , les  cannes  , les  bran- 
ches , les  feuilles  d’arbres , les  écorces  , les 
terres  grafles , ont  été  les  matériaux  dont  on 
fit  d’abord  ufage.  Les  premières  maifons  des 
Egyptiens  & des  peuples  de  la  Paleftine  étoient 
de  rofeaux  & de  cannes  entrelacées.  On  trou- 
ve encore  aujourd’hui  au  Pérou  beaucoup  de 
maifons  bâties  de  cette  maniéré.  Les  premières 
maifons  des  Grecs  n’étoient  que  d’argile  & de 
ferre.  Ils  trouvèrent  dans  la  iuice  l’art  de  la 
durcir , pour  en  faire  des  briques.  Ils  faifoient 
honneur  de  cette  invention  à deux  habitans  de 
FAttique  , nommés  Eurialus  & Hypcrbius  \ ils 
étoiènt  frétés  c’eft'  tout  ce  que  l’on  fait  de 
leur  hiftoire  ; on  ignore  dans  quel  tems  ils  ont 
vécu.  En  Irlande , les  maifons  ne  font  conf- 
truiies  qu’avec  des  morceaux  de  pierres  ou  de 
roc  liés  avec  de  la  boue  ou  de  la  moufle  ; elles 
font  couvertes'  de  gazon.  Les  Abyftins  logent 
dans 'des  cabanes  faites  de  boue  & de  paille. 
Les  maifons  au  Monomotapa  ne  font  que  de 
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bois  ; on  a même  vu  autrefois  des  peuples , 
cx)mme  on  en  voit  encore  k préfent , fe  conf- 
truire  , faute  de  matériaux  & fur-tout  d’intelli- 
gence, des  cabanes  avec  des  peaux  & des 
os  de  chien  denier , ou  d’autres  grands  poiflbns. 

On  aura  pu  auflî  conftruire  les  premières  mai- 
fons  de  tronc  d’arbres  élevés  les  uns  fur  les 
autres  & rangés  quarrément.  On  voit  encore  . 
aujourd'hui  les  reftes  de  ces  pratiques  originai- 
res dans  plufieurs  villages  d’Allemagne , de 
Pologne  & de  Ruflîe.  Tels  font  aufli  les  loge-.' 
mens  des  halytans  de  la  Floride  & de  la  Loui- 
liane,  des  Eskimaux  & de  quantité  d’autres 
peiif^es. 

La  conftruéHon  de  ces  premiers  bâtimens 
n’exigeoit  pas  de  grands  apprêts , ni  de  gran- 
des çonnoilTances.  On  n’avoit  fiefoin  ni  de 
be.iucoup  dioutils  ,•  ni  d’un  grand  nombre  de 
machines.  On  aura  abattu  originairement  les 
arbres  de  la  même  maniéré  que  les  Sauvages 
les  abattent , c’eft-a-dire , par  le  moyen  du  feu. 

Ils  les  minent  peu  k peu  avec  de  petits  tifons , 
qu’ils  ont  foin  d’entretenir  & de  rapprocher. 

Le  meme  fecret  leur  fert  k les  couper  en  billes  ; > 
ils  placent  des  tifor^  de  diftance  en  diflance 
fur  le  corps  de  l’arbre  qu’ils  veulent  débiter.  - 
7'out  nous  porte  k croire  qu’on  en  aura  ufé 
ainfi  dans  les  premiers  tems.  ^ 

On*inventa  fuccelTivement  quelques  inftru- 
mens  pour  tailler  les  bois  & pour  lesplanef.  ' 
Les  premiers  outils  étoient  faits  de  certaines’ 
pierres  dures  & peu  caffantes.  Il  exifte  encore 
dans  les  cabinets  des  Curieux  plufieurs  de  ces 
anciens  outils.  La  plupart  des  nations  de  l'Amé-  • 
rique  ne  fe  fervent  point  d’autres  inftrumens 
pour  tailler  les  bois  & les  débiter.  ■ 

G uj 
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Aux  maifons  de  bois  fuccéderent  des  mai- 
fons  de  briques , c’eft-k-dire , de  carreaux  d’ar- 
gile, moulés  & féchés  enfuite  aufoleü  , ou  cuits 
sucp  des  fourneaux.  Tels  furent  les  matériaux 
employés  pour  la  conllruélion  de  la  tour  de 
Babel. 

Le  tems  où  l’on  a commencé  k conftruire 
^ des  édifices  de  pierres  taillées , nous  eft  abfo- 
lument  inconnu.  On  en  doit  dire  autant  de 
l’invention  du  mortier , de  la  chaux  & du 
plâtre , &c.  ces  découvertes  fe  font  faites  in- 
fenfiblement  & de  proche  en  pçoche. 

La  Chaldée  , la  Chine , l’Egypte  & la  Phé- 
nicie , font  les  premières  contrées  où  nous 
voyons  V a.rchite3ure  , proprement  dite, 

ait  été  en  ufage.  Nembrod  bâtit  dans  la 
Chaldée  trois  ‘villes , dont  Moyfe  nous  a con- 
fervé  les  noms.  AfTur  , q ielques  tems  après  & 
dans  des  contrées  peu  éloignées , fonda  Ninive 
& deux  autres  villes.  Les  Chinois  difent  que 
Fo-hi  fit  entourer  de  murailles  les  villes  & les 
Bourgs.  On  voit  enfin  , du  tems  d’Abraham  , 
plufieurs  villes  dans  la  Paleftine  & dans  les 
contrées  voifines.  A l’égard  de  l’Egypte , toute 
l’antiquité  s’accorde  k pla^^er  la  mndation  de 
fes  premières  villes  dans  les  tems  les  plus  recu- 
lés. Il  y en  avoit  aulfi  dès-lors  quelques-unes 
de  bâties  dans  la  Grèce. 

Les  Egyptiens  faifoient  honneur  de  la  décou- 
verte de  la  taille  des  pierres , k Toforthus  fuc- 
ceflèur  de  Ménès , que  toute  l’antiquité  s’eft 
accordée  k reconnoître  pour  le  premier  Rot 
d’Egypte.  Ils  attribuoient  même  k Vénéphes  , 
dont  le  régné  remonte  aux  tems  les  plus  recu- 
les , la  conftruclion  îl'une  pyramide.  Quant  aux 
Grecs , ce  fut  Cadmus  qui  leur  apprit  l’art  de 
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tirer  les  pierres  du  fein  de  la  terre , avec  la 
maniéré  de  les  tailler  & celle  de  s’en  fervir 
pour  la  conftruâion  des  bâtimens. 

Les  peuples  s’étant  policés,  & leurs  connoif- 
fances  s’étant  augmentées  en  proportion  fuc- 
certlvement , on  fongea  k orner  & k embellir 
les  édifices.  V architeclurc  appella  alors  plufieurs 
arts  k fon  fecours  ; k l’aide  du  ■ cileau , on 
fubftitua  des  colonnes  de  pierre  ou  de  marbre 
aux  poteaux,  qui  originairement  fervoient  k 
foutcnir  le  faîte  des  cabanes.  VarchiteSurc  ne 
conûfla  plus  uniquement  dans  la  main-d’œu- 
vre & dans  un  nmple  travail  méchanique;  il 
fallut  joindre  l’élégance  k la  majefté,  & la  dé- 
licatefle  k la  folidité.  Le  goût  & l’intelligence 
durent  alors  en  diriger  les  opérations. 

Dans  ce  fens , ni  l’Afie , ni  l’Egypte  ne 
peuvent  prétendre  k la  gloire  d’avoir  inventé, 
ni  même  connu  les  véritables  beautés  de 
\ architeclurc.  Le  génie  de  ces  nations  , tourné 
vers  le  gigântefque  & le  merveilleux , s’occu- 
poit  plus  de  la  grandeur  énorme  & prodigieufe 
d’un  édifice  , que  des  grâces  & de  la  noblefiè 
de  fes  proportions.  Il  eft  facile  d’en  juger  par 
ce  qni  nous  refte  des  monumens  élevés  dans 
l'Orient , & par  la  defcription  que  les  Anciens 
nous  ont  faite  de  ceux  qui  n*exiftent  plus.  , 

C’eft  des  Grecs  que  VarchheSure  a reçu 
cette  régularité , cette  ordonnance  , cet  en- 
femble,  qui  charment  nos  yeux.  C’eft  leur 
génie  qui  a enfanté  ces  cortipc^iiions  fubli- 
mes  & magnifiques , qu’on  ne  faurùit  trop  fe 
lafièr  d’admirer.  On  leur  doit,  en  un  mot,' 
toutes  les  beautés  dont  l’art  de  bâtir  eft  fuf- 
ceptible.  Ils  n’ont  •■ien  emprunté  k Cet  égard 
des  autres  nations.  La  Grèce  a fourni  les  nio- 
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deles  &r  prefcrit  les  réglés  qu’on  a fuivies  par 
la  fuite,  lorfqu’on  a voulu  exécuter  des  mo-^ 
numens  dignes  de  pafTcr  k la  pofcérité. 

Il  faut  au  refte  faire  ici  une  obfervation 
éiïcnrielle  , & diftinguer  les  Grecs  de  l’Europe  » 
des  Grecs  établis  fur  les  côtes  de  l’Alîe  mi- 
neure. ' 

C’ell  en  effet  dans  les  Colonies  de  TAfie 
mineure , que  V archiüchire  a commencé  k fe 
former.  L’invention  des*  deux  premiers  Ordres 
dont  les  Grecs  aient  fait  ufage , eft  entière^ 
ment  due  aux  habitans  de  ces  contrées  ; leur 
nom  les  fût  affez  connoître.  Le  Dorique  eft  né 
dans  la  Doride , & l’ionique  dans  l’Ionie.  Le 
Corinthien  n’a  paru  que  long-tems  après  ces 
deux  premiers  Ordres  : ce  dernier  femblè  avoir 
pris  naiffance  dans  la  Greçe  proprement  dite. 
C’efl  le  plus  riche,  le  plus  magnifique  & le 
plus  élégant  de  tous  les  Ordres  Grecs , & l’on 
peut  dire  de  tous  ceux  que  V architecture  ait 
jamais  inventés.  Voye\^  ORDRES  d’Archi- 
TECTURE. 

L’ufage  de  mêler  & d’unir  plufieurs  Ordres 
dans  un  même  édifice,  n’a  eu  lieu  qu’affez^ 
tard  chez  les  Grecs  : ces  peuples  même  pen- 
dant fort  long-tems,  n’ont  employé  que  les 
Ordres  Dorique  & Ionique.  Le  Temple  d’Ephefe 
celui  de  Jupiter  k Olympie,  qu’on  doit 
mettre  au  nombre  dqg  plus  anciens  monumens 

Sue  la  Grèce  é.'lairée  ait  élevés,  étoient,l’un 
'Ordre  Ionique,  & l’autre  d’Ordre  Dorique.  Le  • 
fameux  Temple  de  Minerve  k Athènes , bâti 
fous  Périclès  & celui  de  Théfée , font  auflî 
d’Ordre  Dorique.  On  voit  enfin  , que  des  qua- 
tre plus  fameux  Temples  dont  la  Grece  , au 
jugernent  de  Vitruve  , pouvoir  fe  glorifier. 
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les  deux  plus  anciens  étoient  d’Ordre  Ionique, 
le  troifieme  d’Ordre  Dorique,  & le  quatrième 
d’Ordre  Corinthien  , employés  dans  les  édifices 
fameux  de  l’anriquité. 

Les  Ordres  de  Wirdüteclure  grecque  n’ont 
point  été  inventés  dans  les  premiers  tems , tels 
que  nous  les  voyons  aujou^hui  dans  les 
ruines  de  l'ancienne  Rome,  nwRec  les  mêmes 
ornemens  que  nos  Architefles  y emploient. 
On  y a fait  lucceflivement  beaucoup  de  chan- 
gemens  & d’augmentations  ; on  a cherché  à 
corriger  ce  qu’il  pouvoir  y avoir  de  défeélueux 
dans  les  premiers  modèles.  Les  bafes  qu’on 
appelle  Ioniques  , les  feules  qui  fuflènt  en  ufage 
chez  les  Anciens , ont  été  jugées  peu  convena- 
bles. Le  chapiteau  du  même  Ordre  à été  trouvé 
incomniode  & défagréable:  on  l’a  donc  changé. 
L’accord  'unanime  avec  lequel  tous  les  Archi- 
tefles modernes  ont  reçu  & adopté  ces  chan- 
gemens , ne  permet  pas  de  douter  qu’ils  n’aient 
été  hébreux  & raifonnables.  * 

V archkccïiire  a été  négligée  en  France  pen- 
dant plus  de  mille  ans.  Les  maifons  étoient 
faites  à-peu-près  comme  dès  colombiers  ; les  ' 
palais  comme  des  fortereflès.  Les  monumens 


Les  Romains  n’ont  pratiqué  Vardiitecfure  que  vers 
la  fin  de  la  République,  lorfqiie  vainqueurs  de  PAfie 
&'  de  la  Grece , ils  en  rapportèrent  le  goût  des  arts. 
Ce  fut  alors  qu’on  vit  à Rome  les  Grecs  travailler  à 
féconder  le  luxe  & la  magnificence  du  public  & des 
particuliers. 

L’Ordre  Tofean  qui  avoit  régné  confiamment  en 
Italie,'  fut  confervé  chez  les  Romains  , & ils  l’aflb- 
oierent  aux  trois  autres  Ordres  de  la  Gtece.  Ils  en 
inventèrent  un  cinquième  , qui  cft  l’Ordre  Compo- 
rte, & qui  n’eft,  comme  l’on  fait,  qu’un  mélange 
de  rionique  & du  Corinthien. 
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qui  nous  reftent  du  régné  de  Charles  V , Char- 
les VI , Charles  VII  • n’annoncent  pas  plus  de 
goût  que  ceux  des  fiecles  prëcédens.  Ce  ne  fut 
que  fous  les  régnés  de  Louis  XII  & de  Fran- 
çois I , qu’on  vit  arriver  en  France  des  Archi- 
teâes  d’Italie  ,^ui , les  premiers  , donnèrent 
l’idée  dû  bon  pour  Xarchiteclure  , qu’on 

venoit  de  déterrer  des  fuperbes  ruines  de  l’an- 
cienne Rome. 

Ce  fut  bien  peu  de  tems  après  qu’un  Ar-: 
chiteéle  François , nommé  Louis  de  Foix , né 
à Paris,  parut  l’emporter  fur  Us  Architeéles 
Italiens  , & s’acquit  beaucoup  de  gloire  & de 
réputation  par  quantité  d’ouvrages  utiles  en  Ef- 
pagne,  k Bordeaux  & k Paris.  Le  célébré 
Vignole  parut  en  même  tems.  Les  arts  com- 
mençoient  enfin  k fortir  de  la  barbarie  des  fie- 
cles  qui  avoient  précédé  , lorfque  tout-k-coup 
peu  sen  fallut  qu'ils  n’y  rentralTent  pendant 
les  guerres  civiles.  Cette  efpece  de  barbarie  fe 
fait  connoître  depuis  le  régné  de  Charles  IX , 
jufqu’au  milieu  de  celui  de  Louis  XIII,  de  même 
encore  quelques  années  après. 

Enfin  , par  le  foin  du  grand  Colbert , la  belle 
& noble  maniéré  de  bâtir  reprit  le  de/Tus  & fut 
portée  de  fon  tems  au  plus  haut  degré  de 
perfedion.  Jja.  colonnade  ou  la  façade  du  vieux 
Louvre , bâtie  fur  les  ddfins  de  M.  Perrault , 
& fous  les  yeux  de  M.  Colbert , eft  un  chef-- 
d’œuvre  qui  égale  & peut-être  même  furpaflè 
tout  ce  que  les  Romains  ont  fait  de  plus  grand 
en  architeclare  : le  fiecle  de  I^uis  XIV,  com- 
me celui  d’Augufte  , fut  le  fiecle  de  tous  les 
beaux  arts.  ' 

C’eft  par  les  foins  du  grand  Colbert,  qu’en 
1671  fut  érigée  l’x\cadémie  Royale  d’arcAi- 
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Uchne.  François  Blondel  eft  le  premier  qui  y 
ait  donné  dès  leçons  publiques  , defquelles  il 
a formé  fon  grand  Cours  d’ architedure  , en  3 
vol.  in-fol.  enrichi  de  quantité  de  figures. 

Architecture  Militaire.  Voyc{^  FORTIFICA- 
TIONS. 

ArchiteSure  Navale.  Voye^^  VAISSEAUX. 

ARCHIVES.  On  ne  fauroit  fixer  l’époque 
de  l’établiflement  des  premières  archives  \ il 
s’enfuit  donc  naturellement  qu’elles  font  de 
toute  antiquité.  Nous  voyons  que  les  Juifs, 
quelque  vénération  qu’ils  eufient  pour  l’Arche, 
le  Tabernacle  & le  Temple’,  ne  crurent  pas 
profaner  ces  Sanâuaires  de  la  Divinité , en  y 
dépofant  les  loix  civiles  & les  paéles  des  Ci- 
toyens. C’eft  également  dans  les  Temples  de 
Delos , de  Delphes , de  Minerve , à Athènes  \ 
d’Apollon , de  Vefta  & du  Capitole, k Ronie  , 
que  les  Grecs  & les  Romains , auïfi  fcru’pulenx 
obfervateurs  de  leur  Religion,  confervoient , ou 
Confacroient , pour  ainn  dire  , & les  traités  de 
paix,  & les  limites  des  Empires,  & les  allian- 
ces , & les  annales  de  leur  République , & les 
fources  de  leurs  finances  , & tous  les  aéles  qui 
étoient  regardés  comme  les  Fonderaens  du  re- 
pos , de  la  tranquillité  & de  la  fortune  de  leurs 
compatriotes. 

Enfin , tous  les  différens  Barreaux  & 'tribu- 
naux appliqués*  k l’adminiftration  des  affaires 
de  la  Répuolique,  ou  de  l'Empire  Romain, 
avoient  feurs  archives  féparées  , dont  le  dépôt 
étoit  dans  l’un  des  Temples  de  la  ville. 

La  révolution  occafionnée  par  Céfar,  dans 
la  République  , ne  porta  aucun  changement 
dans  cette  partie  de  l’adminifiration.  L«  Em- 
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pereurs  Romains  fe  crurent  même  en  droit, 
d’avoir  dans  leur  Palais  des  archives  attachées 
à leur  dignité , qui  furent  délignées  par  les 
mots  Sacra  fcrinia.  Pour  éviter  la  confulion  > 
elles  furent  partagées  en  quatre  efpeces  de 
Greffes , qui  renfèrmoient  autant  de  fortes  de 
titres  : des  Mémoriaux,  des  Epîtres , des  Libelles , 
ou  Requêtes , & des  difpofitions , ou  concejfiohs 
auxquelles  on  attacha  plus  fpécialement  le 
nom  de  diplômes. 

ta  Religion  chrétienne  n’altéra  pas  ces  ufages  • 
politiques:  chaque  ville  & chaque  cité,  ainfi 
que  chaque  communauté  dans  les  villes , con- 
tinuèrent d’avoir  des  dépôts  particuliers  -,  recueil 
immenfe  de  faits  de  toute  efpece  , mais  que 
les  guerres  & les  incendies  , & plus  que  tout 
cela  , les  ravages  des  Barbares  & les  injures  du 
tems  ruinèrent  au  point,  qu’aucune  piece ori- 
ginale des  quatre  premiers  liecles  n’a  été 
layvée.* 

La  France , dès  le  commencement  de  la 
Monarchie , vit  avec  plaifir  nos  Rois  s’occu- 
per de  la  colleclion  des  chartes  & de  l’am- 
pliation des  archives  du  Palais  , qui  renfer- 
moient  les  réglemens  des  Conciles , les  loix 
des  Princes  , les  ades  , tant  publics  que  par- 
ticuliers ; & fous  la  fécondé  race,  fur-tout,  les 
privilèges  accordés  par  le  Souverain  & les  Ca- 
pitulâmes. Les  Rois  des  deux  premières  races 
& d’une  partie  de  la  troifteme,  avoient  deux 
fortes  à' archives , comme  les  Empereurs  Ro- 
mains : les  archives  ambulantes , qui  les  fui- 
voient  toujours  , c’étoient  les  plus  efîèntielles; 

& les  permanentes.  Il  étoit  moralement  im- 
poflible  que  les  premières  n’éprouvaflènt  point 
des  fuites  funeftss  de  leur  inftabilité.  Au  rap- 
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port  du  P.  Daniel , les  pâpiefs  du  Roi  & les 
tegiftres  publics , furent  pris  par  les  Atiglois 
qui  défirent  notre  arriere-garde.  Le  trëfor  des 
chartes  aéluel  ne  peut  donc  remonter  avant 
Philippe-Augufte  ; encore  en  cft-on  redevable 
au  Frere  Guérin,  Religieux  de  l’Ordre  de 
Saint-Jean  de  Jérufalem,  Evêque  deSenlis, 

& Chancelier  de  ce  Prince  , 'qui  forma  le  pre- 
mier recueil  du  tréfor  des  chartes , où  l’on  ne 
trouve  rien,  que  depuis  Louis-le- Jeune. 

Archives  Ecclésiastiques.  L’inftabilité 
des  tréfors  des  chartes  , l’incurfibn  des  Barba- 
res, le  peu  de  foin  des  Archiviftes  publics , 
font  autant  d’inconvéniens  auxquels  les  ar-  ' •* 

chives  féculieres  ont  été  plus  expofées  que  les  ’’!* 
archives  ecclèJtajUques.  C’eft  ce  qui  a donné  à ces 
dernieres  la  fupériorité  fur  les  autres , avec  la 
réputation  & l’authenticité  dont  elles  jouiflènt 
aujourd’hui.  Il  eft  avéré  que , dès  le  commen- 
cement du  Chriftianifme  , on  conferva  ( Ignat. 

Epijî.  ad  Philad.  ) dans  quelques  endroits  re- 
tirés des  lieux  faints  & hors  de  l’atteinte  des 
perfécuteurs , les  fainteÿ  Ecritures,  les  Aéles  des 
Martyrs,  les  Lettres  Apoftoliques , & les  Epîtres 
refpedables  de  ces  fameux  Confeflèurs,  les 
Ignaces,  les  Polycarpes,  &c.  &c. 

Vers  le  milieu  du  IIP.  fiecle  où  les  Eglifes 
commencèrent  à poflëder  des  biens-immeu- 
bles , elles  y conferverent  également  leurs  ti- 
tres de  jouiliànce. 

Au  commencement  du  IV® , lorfque  ta  fu- 
reur des  révolutions  fut  appaifée  , que  la  Croix 
fut  exaltée  jufques  fur  la  Couronne  des  Em- 
pereurs , & que  les  largefles  & la  piété  des  Fi- 
dèles ne  furent  plus  gênées  parla  crainte,  alors 
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on  agrandit  cette  partie  de  TEglife  \ les  livres 
& les  aéles  femultiplierent^on  nomma  des  Con- 
fervateurs  en  titre , fous  le  nom  de  Scriniarii 
Cartophilaccs , &c.  des  Archiviftes  : telle  eû 
l'origine  des  archives  eccUjiaJiiques. 

ARÉOMÈTRE  ou  Pese  - Liqueur.  Le 
célébré  M.  Hombenr,  de  l’Académie  des  Scien- 
ces , inventa,  fur  la  fin  du  fiecle  pafié,  un  arép~ 
métré,  dont  on  peut  voir  la  defcription  dans 
les  TranfaS.  PhiloC.  n9.  z&z.  Flulieurs  autres 
Savans  ont  imagine  différens  moyens  pour  dé- 
terminer la  pelanteur  fpécifiuue  des  différentes 
liqueurs  ; mais  aucun  des  inltrumens  qu’on  a 
I inventés  jufqu’ici  à cet  eftet , n’avoit  le  dégré^ 
de  juRefTe  & de  fenfibilité  qu’on  pouvoir  dcfi- 
rer.  M.  de  Parcieux  a inventé  un  nouvel  aréo- 
mètre, infiniment  plus  fenllble  & plus  juRe, 
qu’aucun  de  ceux  dont  on  s’étoit  fervi  jufquli 
préfent.  M.  de  Montigny  a imaginé  de  graduer 
des  aréomètres  , de  maniéré  pouvoir  les  em- 
ployer pour  juger  du  dégré  plu»  ou  moins  grand 
des  liqueurs  fpiriiueufes , déterminer  les  droits 
qu’on  peut  impofer  defUis , Sx.  dévoiler  en  me- 
me tems  la  fraude  Sx  les  abus. 

ARITHMÉTIQUE.  La  pratique  des  pre-< 
mieret  opérations  de  cette  fqience , fe  perd 
certainement  dans  l’antiquité  la  plus  reculée. 
Auffitôt  que  les  peuples  fe  font  fournis  à une 
forme  de  Gouvernement  réglée  Sx  politique* , 
VarUhmétique  leur  a été  néceffaire.  L’inftitution 
du  droit  de  propriété  eft  aufli  ancienne , que 
l’origine  des  Sociétés.  Dès  qu’oit  eut  établi  le 
partage  des  domaines  & la  diftinélion  du  tien 
& du  mien , on  eut  également  befoin  de  favoir 
compter,  pefer  Sx  mefurer. 
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On  doit  attribuer  les  premières  découvertes 
dans  cette  fcience  , aux  Sociétés  qui  en  ont  eu 
le  plus  de  befoin.  Les  peuplçs  qui  ont  .formé 
de  bonne-heure  de  grands  Empires , ceux  qui 
ie  font  adonnés  bien-tôt  au  commerce  & à la 
navigation , fe  font  trouvés  les  premiers  dans 
la  néceflité  de  faire  un  ufage  fréquent  du  cal- 
cuL  Tels  font  les  Egyptiens  & les  Phéniciens. 
L’hifloire  nous  apprend  que  ces  deux  peuples 
ont  porté  les  premiers , k un  certain  degré  de 
juflelTe , la  pratique  d’aflèmbler  les  nombres 
& de  les  calculer.  Ce  fut  en  Egypte  que  Pyj 
thagore  alla  puifer  les  théories  qu’il  a débitées 
fur  la  nature  & les  propriétés  des  nombres. 

♦L’antiquité  attribuoit  aux  Phéniciens  llnven- 
tion  de  l’art  de  drellèr  des  comptes.  On  leur 
donnoit  encore  le  mérite  d’avoir  trouvé  les 
premiers , la  maniéré  de  tenir  les  regiftres  & 
tout  ce  qui  regarde  la  faélorerie. 

Les  Babyloniens , les  Chinois , les  Péruviens 
même  & les  Méxicains  avoient  auflî  des 
connoifTances  afièz  étendues  dans  l’art  de 
compter.  Il  n’y  a point  de  nation  policée  qui 
n’ait  eu  quelque  teinmre  de  Y arithmétique  \ mais 
ces  connoiflances  ne  fe  font  développées  que 
dans  les  grands  Empires , ou  chez  les  nations 
qui  fe  font  livrées  à un  commerce  étendu  ^ 
les  autres  peuples  n’ont  fait  que  peu  ou  point 
de  progrès  dans  Fart  des  calculs. 

Platon  fait  dire  à un  Sophifie , au  fujet  dés 
Lacédémoniens  y qu’il  peine  favoient-ils  comp-  ' 
ter.  On  n’en  fera  point  étonné  , fi  l’on  réflé- 
chit fur  la  nature  du  Gouvernement  de  Lacé- 
démone. Strabon  rapporte  que  les  peuples 
d’Albanie  n’a  voient  jamais  sû  compter  au-delk 
de  cent.  U ar  ’uhmctiqiu  de  la  plupart  des  peuples 
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de  l’Amérique  , eft , on  ne  peut  pas  plus , bor- 
née. Ils  ne  lavent  rien  de  mieux  pour  défignet 
une  grande  quantité , que  de  prendre  un  mon- 
ceau de  fable , ou  de  montrer,  une  poignée  dé 
leurs  cheveux.  M.  de  la  Condamine  parle 
d’un  peuple  de  l’Amérique  méridionale,  qui 
n’a  point  de  mot  particulier  pour  exprimer  les 
nombres  compofés  de  plus  de  trois  ünités. 

S’il  eft  aifé  d’afllgner  les  contrées  où  \' arith- 
métique a pris  nailTance , il  n’eft  pas  aufli  facile 
d’expofer  l’origine  ‘des  différentes  opérations 
«le  cette  fcience.  On  ne  doit  pas  faire  plus  dé 
comparaifon  entre  {'arithmétique  moderne  St 
celle  des  premiers  tems , qu’entre  les  palai^ 
de  nos  Rois  & les  cabanes  des  premiers  hom- 
mes. C’eft  vraifemblablement  par  la  numéra- 
tion pratique  , que  M arithmétique  a commencé. 
Nombrer , en  effet , n’eft  autre  chofe  que  fe 
former  une  idée  des  différens  alfemblageS  ' 
d'unités , & leur  affigner  à chacun  un  nom. 

Les  doigts  furent  fans  doute  le  premiet’ 
moyen  dont  les  hommes  fe  fervirent  pour  là 
pratique  de  la  numération.  Dans  Homere  , 6rt 
voit  Protée  compter  cinq 'a  cinq,  c’eft-ù-dire  , 
par  fes  doigts  , les  veaux  marins  dont  il  étoit 
le  condufleur.  C’eft  de  cet  üfage  primordial 
de  compter  par  les  doigts  , qui  font  au  nom- 
bre de  dix , qu’eft  venu  ce  concert  de  toutes 
les  nations  policées , k compter  pat  dixaines  , 

, dixaines  de  dixaines , ou  centaines , dixaines 
de  centaines  , oü  mille  , & ainfi  de  fuite  ; de 
maniéré  que  la  numération  recommence  tou- 
jours de  dix  en  dix. 

Comme  les  doigts  ne  pouvoient  fervir  qu’k 
fixer  le  nombre  de  dix , il  fallut  trouver  quel- 
qu’autre  ligne  qui  fixât  le  nombre  des  dixaines, 

des 
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des  mille , &C.  Les  petits  cailloux , les  grains 
de  fable  , de  bled  , les  noyaux , fervirent  d abord 
à cette  opération:  c’eft  ainfi  quen  ufent  en- 
core aujourd’hui  plulieurs  nations  faùvages  de 
l’un  & de  l’autre  Continent.  Lemotde  calcul  que 
nous  avons  emprunté  des  Romains , vient  de 
l’ancienne  pratique  d’employer  de  petits  cail- 
loux dans  les  opérations  un  peu  compofées. 

Les  anciens  étoient  li  pauvres  en  exprelîiors 
arithmétiques , .qu’ils  n’avoient  point  de  mots 
particuliers  pour  défigner  les  nombres  qui  con- 
tenoient  plus  de  dix  unités.  Pour  énoncer,  par 
exemple,  le  nombre  127,  ort  difoit  fept, 
deux  dixaines  & une  dixaine  de  dixaines  ; car 
il  eft  confiant  qu’anciennement  on  commen- 
çoit  toujours  par  l’expreflion  des  unités  , pour 
remonter  à celle  des  dixaines,  puis  à celle  des 
centaines  , &c.  Cet  ufage  ell  clairement  mar- 
qué dans  le  texte  hébreu  de  l’Ecriture  , dans 
Hérodote  & même  dans  d’autres  Auteurs  encore 
plus  récens.  On  y voit  l’ancienne  pratique  d’ex- 
primer les  nombres  , en  commençant  toujours 
par  les  qtjantités  les  plus  fimples. 

Quant  à la  forme  descaraderes  arithmétiques ^ 
en  ufage  chez  les  anciens  , voye:^  le  mot 
Chiffre. 

Arithmétique,  {machines  d*)  Les  difficul- 
tés qu’offre  Y arithmétique  dans  la  pratique  de 
la  multiplication  & de  la  divilioix , ont  porté 
les  Savans  à rechercher  les  moyens  de  les 
faciliter.  Pythagore  a donné  pour  cet  effet  la 
table  de  multiplication  des  nombres  fimples , 
laquelle  s’appelle  encore  Pythagorique.  Voye^ 
Abaque. 

M.  Neper  , Bwon  de  Merchificn , cet  illuftre 
Tome  /.  H 


114  ' A R I 

Anglois , a qui  nous  devons  l’invention  des 
logarithmes , coupa  cette  table  Pythagorique 
en  neuf  petites  lames  ou  réglés,  chacune  def- 
quelles  a neuf  cellules  , dont  la  première  con- 
uent  les  nombres  (impies, & les  autres  contien- 
nent les  produits  des  multiplications  du  chiffre 
quelles  ont  en  tête , par  chacun  des  nombres 
(impies.  C’eft  ce  qu’on  appelle  Rhabdologie. 

M.  Pafcal  a donné  cette  admirable  machine 
tant  eftimée,  avec  laquelle  on  fait  les  réglés 
ds'V arithmétique,  (ans  qu’il  foit  befoin  que  ce- 
lui qui  s’en  fert , s’applique  à autre  choie  qu’à 
faire  tourner  linéiques  roues’  divifées  en  dix 
parties. 

M.  Petit  a donné  un  cylindre  arithmétique^ 
autour  duquel  il  fait  couler  des  lames  de  car- 
ton , qui  portent  les  tables  de  Pythagore , 
n’étant  ain(i  proprement  que  les  bâtons  de 
la  rhabdologie  de  Neper , liés  tout  au  tour 
du  cylindre , qu’on  fait  couler  commodément 
par  le  moyen  d’un  bouton  attaché  à chacune 
de  ces  lames. 

M.  Griller  a mis  chacune  de  ces  lames  de 
la  table  de  Pythagore  fur  de  petits  cylindres  , 
qui  font  le  même  effet  que  les  bâtons  de 
Neper  , la  roue  de  Pafcal  , & le  cylindre  ou 
tambour  d-e  M.  Petit,  avec  cet  avantage  , que 
cette  machine  eft  portative , n’étant  qu’une 
petite  boîte  reélangle-oblongue , avec  laquelle 
néanmoins  on  peut  faire  facilement  toutes  les 
réglés  de  ï arithmétique. 

M.  Royer  a imaginé  depuis  peu  un  inftru- 
nient  méchanique  & portatif,  pour  calculer  & 
drefîer  les  différentes  réglés  .de  ï arithmétique , 
y compris  les,  fradions  , avec  150  touches 
d'ivoire , & pour  compter  ^uffi  fans  chiffres 
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avec  2.^0  autres  touches  de  là  même  matière. 
Ces  touches  font  placées  dans  une  boîte  dè 
cinq  pouces  en  quarré  & de  dix  lignes  d’épàîl^ 
feur , qu’on  pôle  fur  une  table , ou  que  l’on 
tient  k la  main  ^ fi  l’on  veut  calculer  eh  fe 
promei'iant.  On  réfout  par  ce  moyen  toutes 
fortes  de  queftions  & de  réglés  à"* arithmétique  , 
tant  en  nombres  entiers  qu’en  fraélions.  Ori 
n’eft  pas  obligé , fi  on  s’étoit  mépris  en  comp- 
tant, de  recommencer  les  réglés  à' arithméti- 
que \ on  ne  fait  qu’ôter  la  touche  qui  eft  mal 
pofée  , l’on  remet  a fa  place  celle  qui  convient, 
& ' la  réglé  eft  faite. 

On  peut  aufli , avec  cette  machine , faire  la 
preuve  des  réglés  d’addition , de  multiplication , 
de  divifion  & de  toutes  fortes  de  réglés  de  trois, 
de  compagnie  , & même  de  géométrie  & d’al- 
gebre  , en  pofant  fur  les  touches  les  figures  ou 
les  caraéleres  dont  ,on  fait  ufage  dans  ces  feieri- 
ces.  On  fait, également,  avec  cét  inftrument, 
toutes  fortes  de  réduélions  dè'  livres  en  fols  , de 
fols  eh  deniers  , &c.  les  réduélions  de  là  livre  de 
poids  & de  fes  parties  , de  l’auhe  & de  fe‘s  par- 
ties ; les  réduélions  du  muid  de  bled , de  fel , du 
muid  de  vin , &c.  les  réduélions  de  l’arpent , 
celles  des  aunages,  des  années , des  jours,  des 
minutes  , &c.  & toutes  les  réduébons  des  réglés 
4’intérêts  & autres. 

ARMES.  L’efprit  de  difcôrde  a régné  de 
tout  tems  fur  la  terre:  feihblables  aux  bêtes 
féroces , les  hommes , dès  les  premiers  âgés  , 
ont  eu  des  querelles  & des  combats,  & le 
font  difputés  leur  nîanger , là  polîèllioh  d’un 
antre , le  creux:  d'un  arbre  ou  d’uh  rocher.  Les' 
drmes  que  l'a  nature  peut  fournir  , comme'^lerf 
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pierres , les  morceaux  de  bois  bruts , les  cor- 
' nés  des  animaux,  ont  été  les  premières  em- 
ployées. 

Bientôt  après  on  imagina  de  faire  durcir 
les  bâtons  au  feu  & de  les  éguifer.  Cette  efpece  • 
à'anne  a été  & eft  encore  en  ufage  daps  plu- 
fieurs  pays.  On  ne  tarda  pas  aufli  k tailler  les  . 
morceaux  de  bois  en  forme  de  mafliie , arme 
fl  commune  dans  les  anciens  tems , & qui 
fubfifte  même  de  nos  jours  chez  quelques  peu- 
ples. Il  eft  probable  que  l’on  fe  battoir  aufti  avec 
des  haches,  dans  les  premiers  tems  ; les  Ecri- 
vains de  l’antiquité  en  donnent  aux  anciens  hé- 
ros. C’étoit  autrefois,  comme  elle  l’eft  encore 
aujourd’hui,  l'arme  principale  de  quantité  de 
nations.  Le  tranchant  de  ces  haches  n’étoit  pas 
originairement  de  métal.  On  ignoroit  encore 
l’art  de  tirer  les  métaux  du  fein  de  la  terre  ^ 

& celui  de  les  travailler.  Les  anciennes  haches 
étoient  armées  de  pierres  aiguifées.  C’eft  ainfi 
que  le  font  encore  k préfent  celles  des  Sauva- 
ges. La  lance  & la  pique  doivent  être  mifes  aufli 
au  nombre  des  premières  armes  \ l’ufage  en 
eft  de  toute  antiouité , & , fi  on  peut  le  dire , de 
toute  univerfalité. 

On  ne  pouvoit  fe  battre  que  de  près , avec 
les  armes  dont  nous  venons  de  parler , mais  on 
chercha  bientôt  les  moyens  de  pouvoir  attein- 
dre fon  ennemi  de  loin.  Il  n’eft  point  à'arfie 
dans  ce  genre  , dont  l’ufage  foit  plus  ancien  & 
en  même  temps  plus  univerfel  , que  celui  de 
l'arc  & des  fléchés.  L’Ecriture  dit , qu’Ifmaël 
fe  rendit  habile  à tirer  de  l’arc.  Efaü  prend  fon 
carquois  & fon  arc  pour  aller  k la  chafle.  On 
trouve  les  fléchés  jufques  chez  les  nations  les 
plus  groflieres,  les  plus  bornées  & les  plus 
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fauvages  *,  dans  les  Isles  même  les'plus  ébignées  , 
du  Continent.  La  fabrique  de  cette  arme  fut 
d’abord  informe  & groifiere  ; on  n’arma  les 
fléchés  dans  les  commencemens  que  de"  cail- 
loux , de  bois  durs  ^ d’os  pointus  , ou  d’arrêtés 
de  poîflbns  , comme  le  pratiquent  encore  à pré* 
fent  quantité  de  nations. 

L’ufage  de  la  fronde  n’eft  ni  aulfi  a^jicien  , 
ni  auflî  univerfel  que  celui  des  fléchés , quoi- 
qu’k  bien  des  égards , l’invention  de  cette  arme 
ait  dû  fe  préfenter  plus  facilement  que  celle 
de  l’arc.  Job  eft  le  feul  écrivain  des  tems  recu- 
lés , qui  ait  parlé  de  la  fronde  ; les  anciens 
croyoient  que  l’invention  en  étoit  due  aux  Phé- 
niciens. 

A mefure  que  les  peuples  fe  polfcerent , ils 
s’étudièrent  k inventer  de  nouvelles  armes , ou  k 
perfeflionner  celles  qui  étoient  déjk  connues. 
On  trouva  l’art  de  travailler  les  métaux , & l’on 
fit  fervir  cette  découverte  au  progrès  de  l'art 
militaire.  On  inventa  donc  le  fabre  & l’épée, 
armes  qui  n’ont  été  connues  que  des  peuples 
policés , &:  dont  les  Sauvages  font  encore  pri- 
vés. Les  Hiftoriens  prophanes  attribuent  l’in- 
vention de  l’épée  k Bélus  , Roi  d’aflyrie  & pere 
de  Ninus.  Sans  nous  arrêter  k des  traditions  va- 
gîtes & incertaines , nous  voyons, par  l'Ecriture,  ' 
que  cette  arme  étoit  connue  dans  l’Afie , dès 
la  plus  haute  antiquité.  Abraham  prend  fon 
épée  pour  immoler  Ifaac.  Sîméon  &Levi  en- 
trent l’épée  k la  main  dans  Sichem,  & s’en  fer- 
vent pour  maffacrer  cous  les  habitans.  Au  refte , 
ces  premières  armes  étoient  de  cuivre  & non 
de  fer  \ félon  Jofephe  , ce  fut  Moyfe  qui  com- 
mença k armer  les  troupes  avec  le  fer. 

Ce  n’eft  pas  affez  que  de  pouvoir  attaquer 
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(bn  ennemi  avec  avantage , il  faut  encore  favpir 
fe  mettre  à l’abri  de  fes  coups.  Les  armes  dé- 
fenfives.  qu’on  fait  avoir  été  en  ufage  dans  l’an- 
tiquité , font  le  bouclier  , le  cafque  & la  cui- 
ralfe.  Mais  on  ne  peut  point  marquer  dans  quel 
pays , ni  dire  dans  quel  tems  ces  différentes 
armures  ont  été  inventées  : on  fait  feulement 
qu’elles  remontent  k la  plus  haute  antiquité. 

Iæs  f'rançois  , lorfqu'ils  conquirent  les  Gau- 
les , n’avoient  pour  toute  arme  défenlive  que 
le  bouclier.  Lu  fiipérioritc  du  nombre  peut  les  ac- 
cabler , mais  ne  les  étonne  jamais , dit  Sidoine 
Apollinaire;  le  fier  courage  qui  les  animoit  efi 
encore  peint  fur  leur  front , meme  après  la 

mort Leurs  habits  font  courts  & leur  ferrent 

la  taille  , ajoute-t-il  ; ils  vont  au  combat  la  tête 
nue  , Çf  la  vîtefie  avec  laquelle  ils  fondent  fur 
T ennemi  , femble  égaler  celle  du  javelot  qu’ils  ont 
lancé.  Ce  ne  fut  que  fous  le  régné  des  fils  de 
Clovis , qu’ils  s’accoutumèrent  k porter  le  caf- 
que  & la  cuiraffe  , comme  les  Romains  & les 
Gaulois  qu’ils  avoient  fubjugués.  Les  Seigneurs 
de  certains  fiefs , fous  la  fécondé  race  , & tous 
les  Chevaliers , fous  la  troifieme , portoient  un 
plaflron  de  fér  ; fur  ce  plaftron  , le  gobiffon  ou 
gambefon,  efpece  de  pourpoint  de  tafetas  rem- 
bourré de  laine  & piqué  ; fur  le  gobifibn , le 
haubert  ou  le  jacque-de-mailles , tunique  faite 
de  petits  anneaux  de  fer  , k laquelle  on  accro- 
ebou  les  chauffes  qui  étoienr  auffi  faités  de  pa- 
reils anneaux  & qui  couvroient  la  jambe  ; en- 
fin fur  le  haubert,  la  cpttç  à’ armes  qui  étoit 
du  drap  le  plus  fin  & quelquefois  d’étoffe  d’gr 
ou  d’argent.  ' - 

Le  P.  Daniel  prétend  que  ce  harnois  étoit 
plus  pefant  ^ plus  incommode  que  l’armure 
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complette  de  fer,  qui  commença  d’être  en 
ufage  fous  le  régné  de  Pfi?ligpe-le-Bel  , & qui 
couvroit  l’homme  à'armcs  oepuis  la  tête  juf- 
qu’aux  pieds  ; mais  on  peut  dire  , qu’en  le  ren- 
dant prelque  invulnérable  par  l’une  & l’autre 
façon  de  s'armer  , on  s’expoloit  en  même  tems 
à une  mort  cruelle  par  la  difficulté  de  fe  rele- 
ver , lorfqu’on  étoit  renverfé  de  cheval  : il  pa- 
roît  qu’alors  on  fe  tuoit  moins  qu’on  ne  s’af- 
fommoit. 

Armes,  {port  d!  ) L’origine  de  la  coutume 
que  quelques  peuples  confervent  encore  d’aller 
par-tout  avec  leurs  armes  , vient  de  ce  qu’an- 
ciennement  il  y avoir  beaucoup  de  brigands. 

Les  Grecs  & les  Romains  croyoicnt  que  la 
coutume  de  porter  des  armes  en  tems  de  paix  , 
renverfoit  la  police.  Lorfque  la  Religion  Chré- 
tienne eût  été  établie  parmi  les  Celtes  , de  qui 
nous  defcendons  , on  tâcha  d’abolir  cette  cou- 
tume. * 

Dans  les  .Capitulaires  de  Charlemagne  , de 
Louis-le-Débonnaire  , il  eft  défendu  de  venir 
h l’Eglife  avec  fes  armes.  Une  loi  de  Charle- 
magne prefcrit , ut  nullus  ad  maUum  ( l’Af- 
femblée  d’un  Canton  ) vel  adplacitum  (plaids  ) 
intra  patriam  arma , id  eji  Jcutum  & lan'ceam 
portet.  » 

Malgré  cela , on  n’a  jamais  pu  abolir  cet  ufage  j 
fans  doute  qu’on  s’imagine  qu’il  entretient’ 
dans  une  nation  l’humeur  guerriere  & la  bra- 
voure. Cependant  les  Grecs  & les  Romains 
étoient  auffi  braves  que  nous  , & ils  défendi- 
rent de  porter  des  armes  en  tems  de  paix. 

Au  rene  , quelqu’ancien  que  foit  cet  ufage  , 
&quelqu’univerfel  qu’il  foit  encore  aujourd’hui, 
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c’ert  un'  ufage  déraifonnable  & véritablement 
contraire  aux  loi}c  S^lne  bonne  police.  Une 
Sociétjé  ne  peut  en  effet  fe  former  & fe  main- 
tenir , que  par  l’engagement  réciproque  de  ne 
fe  point  offenfer,  6c -de  laiffer  aux  Magiftrats 
le  foin  de  punir  les  Injuftices  & les  violences. 
Tout  homme  qui  tire  l’épée,  au  lieu  d’ap- 
peller  les  loix  à fon  fecours  , viole  la  loi  fon- 
damentale des  nations  policées , qui  défend  de 
fe  faire  juftice  foi-même. 

Les  Rois  & les  grands  Seigneurs  font  repré- 
fentés  fans  épées  dans  les  anciens  monumens 
de  la  Monarchie  Françoife  ; jufqu’au  tems  de 
Charles  VIII,  on  y voit  que  la  marque  de 
noblefle,  étoit  non  l’épée,  mais  l’oifeau  furie 
poing. 

Uans  le  tableau  de  la  Reine  Jeanne  de 
Bourbon  , femme  'de  Charles  V , confervé 
k la  Chambre  des  Comptes , il  y a entr’autres 
monumens , une  reprélentation  d’un  Chapitre 
de  l’Ordre  de  St.  Michel , tenu  fous  Louis  XI, 
où  le  Roi  lui-même  6c  tous  les  Chevaliers  font 
fans  épée. 

I.e  Roi  Jean , par  fon  Ordonnance  de  l’an 
1361  , avoit  défendu  \eport  d’armes  dans  tout 
le  Royaume,  à toutes  perfonnes  de  quelqu’étac 
6c  qualité  qu’elles  fuffent , font  pendant  la  paix, 
foit  pendant  la  guerre.  Cette  loi  k fublifté 
long-tems  ; il  n’y  a pas  deux  cents  ans  que 
tout  le  monde  étoit  fans  épée  , 6c  il  y a cent 
ans  que  tout  le  monde  la  portoit,  jufqu’aux 
gens  de  livrée  ; l’affalfinat  de  Tilladet  la  leur 
fit  ôter. 

Armes  de  Bourges.  On  dit  quelquefois , 
aflez  mal -à -propos , d’un  ignorant  qui  eft  alBs 
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dans  un  fauteuil  ,ce  font  les  armes  de  Bourges , 
un  âne  dans  une  chaife.  L’origine  de  ce  proverbe 
' fe  trouve  dans  un  manufcrit  latin  de  la  Biblio- 
thèque du  V atican , plein  de  remarques  cu- 
rieufes  fur  les  Comiiientaires  de  Céfar.  On  y 
lit  que  pendant  le  fiege  de  Bourges , Vercin- 
gentorix  , Roi  d’Auvergne  &'  Chef  des  Gau- 
lois , donnoit  fes  ordres  dans  la  ville  , comme 
s’il  y eût  été  préfent.  Il  commanda  à un  Ca- 
pitaine nommé  AJînius , de  faire  une  fortie  fur 
les  troupes  de  Céfar  : celui-ci  ne  pouvant  con- 
duire lui-même  fes  Soldats  au  combat , parce 
qu’il  étoit  fort  incommodé  de  la  goutte  , en- 
voya en  fa  place  un  Lieutenant  \ mais  une 
heure  après  , comme  on  vint  lui  dire  que  ce 
Lieutenant  lâchoit  le  pied  , il  fe  fit  porter  dans 
une  chaife  aux  portes  de  la  vil’e , & anima 
tellement  fes  Soldats  par  fes  difcours  & parfa 
préfence , qu’ils  reprirent  courage  , retournè- 
rent contre  les  Romains , & en  tuerent  un 
grand  nombre.  Une  fi  t|plle  aflion  fit  dire 
c^AJînius  dans  fa  chaife , avoit  autant  contri- 
bué k la  défaite  de  l’ennemi , eue  les  armes 
de  fes  Soldats,  & qu’il  avoit  lauvé  la  ville 
de  Bourges.  Afinius  in  fcellâ , unà  cum  fuis  mi- 
lit  ibus  armatis , inimicos  terrait  atqae  projligavit. 
Par  où  l’on  voit  que  le  mot  armes  , rie  fignifie 
pas  armoiries  dans  ce  proverbe , comme  plu- 
fieurs  l’ont  cru  fans  fondement. 

ARMOIRIES.  S’il  y eut  de  tout  tems  des 
figures  fur  les  boucliers  & les  drapeaux  , ce 
n’étoit , dans  l’origine  , que  des  emblèmes  & 
des  hyérogliphes  de  fantailie , qui  ne  lèrvirent 
jamais  dans  les  anciens  tems , k diflinguer 
les  familles , ni  k en  marquer  la  noblelTe.  Les 
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armoiries  au  contraire  , font  des  marques  héré- 
ditaires d’extraélion  & de  dignité. 

Les  Savans  font  fort  parts^és  fur  leur  an- 
tiquité , & n’ont  aucune  certitude  du  tems  & 
du  pays  où  l’art  qui  explique  6l  réglé  les  fym- 
boles  héroïques  , a pris  nailTance.  La  plupart 
cependant,  leP.Meneftrier  entr 'autres  & Mu- 
ratori , font  honneur  aux  François  d’avoir  été 
les  Auteurs  des  principes  de  cette  fcience , 
connu  fous  le  nom  d’art  héraldique.  L’époque 
n’en  eft  pas  certaine  ; mais  on  ne  connoit  point 
d 'Auteurs  qui  traitent  du  blafon  avant  iiço. 

Quant  à l’antiquité  des  armoiries , nous 
fommes  fondés  à croire  que  leur  première 
inftitution  doit  être  rapportée  aux  Tournois 
célébrés  vers  la  fin  du  X'.  fiecle  , leur  ac- 
croiflement  aux  Croifades , & leur  perfeélion 
aux  Joûtes  & aux  pas  d’Armes,  trois  tems 
très-diftinflifs  dans  la  progrellion  de  ces  mar- 
ques honorifiques.  M.  de  Foncemagne  ( Acad, 
des  inferiptions , tom.  z 8 & zo  ) a prouvé 
folidementque  l’origine  des  armoiries  remonte 
jufqu’aux  Tournois. 

Henri  I , furnommé  VOifeleur  , les  inRitua, 
dit-on,  l’an  934,  a Gottingen,  pour  entre- 
tenir la  Noblelfe  dans  l’exercice  des  armes  en 
tems  de  paix.  Ces  Jeux  militaires  fe  perfeâion- 
nerent  fous  les  Othons.  Ils  ne  parurent  en 
France  qu’au  XI'.  fiecle.  Ce  fut  Geoffroi  de 
Preuilli  qui  les  introduifit  vers  l’an  1036  , & 
qui  leur  donna  une  nouvelle  exiftence  , en  fai- 
ïant  des  réglernens  qu’on  y obferva  dans  la 
fuite.  Quand  on  dit  qu’il  les  introduifit  en 
France , c’eft  qu’on  ne  regarde  pas  comme  un 
véritable  Tournois , cette  efpece  de  combat  fi- 
guré que  livrèrent  k Straïbourg  les  Seigneurs 
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de  l’armée  de  Charles-le-Chauve , & de  celle 
de  Louis  , k l’entrevue  des  deux  freres  en  1^42. 

Le  rapport  des  armoiries  aux  Tournois  eft 
fenfible  , & en  fait  connoître  l’analogie  ic  l’ori- 
gine. Les  chevrons , les  pals  & lés  jumelles  fai- 
loient  partie  de  la  barrière  qui  fermoitlecamp 
du  Tournois  : les  combattans,  après  avoir  rem- 
• porté  des  épées  ou  d’autres  armes , avoient 
droit  d’en  décorer  leurs  écus  & de  les  y placer , 
comme  des  monumens  de  leur  valeur. 

Une  chofe  d’ailleurs  qui  détruit  le  lèntiment 
de  ceux  qui  reculent  \ts  armoiries  jufqu’aux 
Croifades , c’eft  qu’on  fait  indubitablement 
quelles  étoient  les  armes  de  la  famille  de  Ré- 
gimbold , Prévôt  de  l’Abbaye  de  Mouri  en 
Suifle , depuis  1017  jufqu’en  ; quelles 

étoient  celles  de  Robert  I , Comte  de  Flandres} 
en  1072,  & .celles  des  Comtes  de  Touloufe. 
Ce  qui  prouve  l’exiftence  des  armoiries  avant 
la  première  Croifade  publiée  feulement  en 

Cette  première  expédition  des  Chrétiens 
dans  la.  Terre-Sainte , les  multiplia.  Les  Sei- 
gneurs & les  Chevaliers  aflèniblés  de  prefque 
toutes  les  parties  de  l’Europe , ne  pouvant  fe 
reconnoître  entr'eux  , & pouvant  même  être 
m&onnus  par  leurs  gens , ne  fe  contentèrent 
- pas  de  prendre  des  drapeaux  & des  boucliers 
de  diverfes  couleurs  pour  fe  dillinguer , ils  y 
luirent  diverfes  figures  & varièrent  leurs  cotces- 
d’armesk  l’infini  ; de  la  cette  variété  étonnante 
de  Croix  fur  les  armes  des  anciennis  maifons. 

Les,  armoiries  furent  donc  la  -dilliiiction  de 
la  noblefiè  d’origine  , jufqu'en  1371  , que  les 
roturiers  annoblis  commencèrent  à en  porter. 
Charles  VUI  eft  le  premier  de  nos  Rois  qui 
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ait  créé  une  charge  de  'Maréchal  à' armes  ou 
^armoiries  en  1487  , pour  connoître  de  toutes 
les  armoiries  des  Nobles  du  Royaume.  Cette  • 
charge  fut  adminiftrée  tant  bien  que  mal , juf- 
qu’aux  troubles  arrivés  fous  Henri  III  ; alors 
il  y eut  dans  la  Noblefle  une  confulîon  ex- 
traordinaire jufqu’en  Louis  XIII  créa 

une  charge  de  Juge-Général  S armes  , pour  ré- 
former les  abus  lur  les  armoiries  & conftater 
les  véritables.  François  Chevriers  de  St.  Mau- 
rice fut  le  premier  honoré  de  cette  dignité , 

& depuis  lui , les  d’Hozier  ont  toujours  exercé 
cette  charge. 

Le  premier  Hérault  S! armes  d’Angleterre, 
fut  inftitué  par  le  Roi  Henri  V , qui  ne 
commença  k regner  qu’en  1413. 

Pierre  de  Dreux,  de  laMaifon  de  France, 
eft  le  premier  Duc  de  Bretagne  qui  ait  feit 
mettre  des  armoiries  fur  fon  écu  ; c’étoit  un 
échiqueté  brifé  d’un  quartier  d’hermines.  Jean- 
ie-Roux  prit  les  hermines  pures. 

Ce  fut  Louis  XI , qui  honora  les  armoiries 
des  Medicis  de  l’écu  de  France.  Cet  exemple 
& plufieurs  autres  confirment  la  réglé  héral- 
dique , que  les  Princes  Souverains  ont  fouvent 
donné  leurs  armes  aux  Seigneurs  qu’ils  affec- 
tionnoient  particulièrement.  Une  de  ces  plus 
anciennes  conceflions  ÿ armoiries , eft  celle  que 
fit  Richard  d’Angleterre  k Geoffroi  Troulard  , 
Sire  de  Joinville. 

Les  clefs  des  armoiries  Papales  ne  font 
guere  que  flu  commencement  du  XIV'.  fiecle. 
Dès  le  XIII'.  les  mitres  des  Cardinaux , quoi- 

Îtue  fimples  Diacres,  paroiflbient  fur  leurs 
ceaux.  Le  chapeau  rouge  leur  fut  donné  par 
Innocent  IV.  L’ufage  du  chapeau  pour  tous 
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les  Prélats  vient  d’Efpagne  , oii  il  parut  l’an 
Ï400.  Triftan  de  Salazar , Efpagnol  de  nation 
& Archevêque  Sens  , pafle  pour  le  premier 
qui  l’ait  introduit  chez  les  Archevêques  de 
France.  II.  n’y  a pas  encore  zoo  ans  que  les 
Evêques  qui  font  Comtes  , ont  mis  des  cou- 
ronnes fur  leurs  armoiries.  ^ 

Il  n’y  a point  d’époque  certaine  propre  à 
fixer  les  armoiries  héréuitaires.  Elles  le  devin- 
rent les  unes  plutôt , les  autres  plus  tard.  Cet 
ufage  ne  commença  à devenir  un  peu  général 
& confiant  que  fous  le  régné  de  St.  Louis. 

Les  Italiens  font  les  premiers , félon  le  P. 
Meneftrier , qui  ont  introduit  dans  les  armoi- 
ries , il  y a environ  zço  ans  , les  marques  des 
dignités  féculieres  : cependant  on  trouve  dès 
l’an  1Z71  , l’épée  de  Connétable  fur  le  fceau 
de  Robert  d’Artois. 

L’ufage  de  mettre  des  couronnes  au-deiïus 
des  écus  à' armoiries  , n’a  été  commencé  par 
nos  Souverains  ^ que  fous  le  régné  de  Charles 
VI.  Les  Ducs  & les  Comtes  n’ont  pris  cet  or- 
nement au-defllis  de  leurs  armes , que  depuis 
l’an  içoo  , & il  n’a  été  ufurpé  par  ceux  qui 
n’avüient  pas  droit  de  le  prendre  , que  depuis 
l’an  i6oo  : l’abys  ell  h préfent  monté  k un  tel 
excès  , qu’il  n’y  a plus  de  dillinclion.  La  cou- 
ronne Ducale  a palfé  à beaucoup  de  perfon- 
nes  qui  ne  font  ni  Marquis  , ni  Comtes , & 
celle  df  Marquis  eft  portée  par  ceux  qui  ne 
font  ni  l’un  ni  l’autre.  Celle  de  Baron  n’efl 
prefque  plus  en  ufage,  quoiqu’elle  fût  'autrefois 
la  marque  de  la  plus  grande  noblefle. 

Le  premier  ufage  des  couronnes  fermées, 
eft  venu  de  Charles  VIII,  qui  fut  couronné 
Empereur  d’ürient,  & porta  une  couronne 
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fermtîe  , telle  qu’on  la  voit  encore  aujourJ’huf 

à fon  tombeau  dans  l’Eglilè  de  St.  Denis. 

Loui's  XII , fuccefl'eur  de  Cliarlés  VIII  , la 
porta  ouverte.  François  I la  jporta  fermée  dés 
le  commencement  de  fon  régné.  Les  autres 
Rois  ont  fuivi  cet  ufage;  mais  un  'peu  plus 
tard  , à l’exception  du  Roi  d’Angleterre  qui 
l’a  k-peu-près  adoptée  dans  le  même  tems  que 
le  Roi  de  France. 

Il  y a environ  400  ans  que  l’on  a com- 
mence à mettre  au-defTus  des  écus  des  armoi- 
ries , les  timbres , lés  lambrequins  & les  ci- 
miers. 

L’ufage  des  fupports  eft  k-peu-près  auffi  an- 
cien. Il  a toujours  été  de  fantaifie,&  les  enfan's 
ont  été  libres  de  ne  point  adopter  les  fupports 
dont  leurs  peres  s’étoient  fervi.  Nos  Rois  en 
' ont  changé  plufieurs  fois  ; ils  fe  font  fervis  de 
Lions  , de  Cerfs , ainfi  que  fit  Charles  VI  ; 
de  Porcs-Epics , comme  fit  Louis  XII , & à 
préfent  ce  font  des  Anges. 

La  cordeliere  , figne  de  veuvage  , doit  fon 
origine  h Louife  de  la  Tour  , Dame  de  Coul- 
ches  en  Bourgogne,  vers  1460,  & non  pas  à 
Anne  de  Bretagne  , comme  quelques-uns  le 
prétendent.  On  voit  encore  fyr  un  ornement 
des  armes  de  ôhâlons , les  armes  de  Louife  tîe 
la  Tour,  morte  en  1471  ; elles  portent  a l’en- 
tour une  cordeliere.  k nœuds  déliés , avec  ces 
mots  : j'ai  le  corps  délié,  d’où  eft  ventile  mot 
Cordeliere. 

Les  devifes  furent  en  vogue  au  XVe.  fiecle, 
fur-tour  "parmi  les  gens  de  qualité  i chacun 
s’en  faifoit  a fa  mode.  Celle  d’Angleterre 
Dieu  6’  mon  droit , fut  mife  par  EdouardTII , 
vers  1340,  au  bas  defoîiécu. 
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L’ufaee  de  mettre’ le  manteau  Ducal  der- 
rière l’&u , n’a  lieu  que  depuis  le  milieu  du 
dernier  llécle , & à l’entour  ont  été  mis  les 
coliers  des  Ordres  , depuis  leur  inftitution, 

ARPENTAGE.  De  toutes  les  parties  delà 
Géométrie , Varpentage  ou  la  planimétrie-pra- 
tique  , eft  la  première  qui  ait  été  réduite  en 
art.  Son  origine  remonte  au  premier  partage 
des  terres.  Dès  qu’il  fe  forma  des  Sociétés 
politiques,  il  fallut  fixer  l’étendue  des  hérita- 
ges. Cet  objet  donna  naiflance  à l’ulâge  de 
marquer  par  des  bornes  ou  par  d’autres  fignes 
équivalens , la  portion  du  terrein  que  pofTédoit 
chaque  habitant  d’une  contrée  , ufage  qui  re- 
monte à la  plus  haute  antiquité  ^ mais  ces 
fignes  étoient  fujets  a être  enlevés  , ou  dépla- 
cés dans  différentes  occafions.  On  fut  donc 
obligé  de  chercher  quelque  moyen  pour  les 
remettre  dans  leur  première  pofition.  Cette 
recherche  enfanta’  vraifemblablement  les  pra- 
tiques de  la  planimétrie , les  plus  finaples  & 
les  plus  groflieres.  Ces  pratiques  durent  fe 
perreélionner  peu  k peu  par  la  néceffité  où 
l’on  fut  de  partager  , relativement  au  nombre 
des  héritiers  , les  terres  que  chacun  laifibit  en 
mourant.  Les  progrès  de  {'arpentage  n’ont  pas 
dû  être  extrêmement  lents  : l’ufage  en  étoit 
fi  néceffaire  & en  a dû  être  fi  fréquent,  que 
cette  pratique  aura  bientôt  mérité  le  nom 
d’art , par  les  découvertes  dont  on  l’aura  en- 
richie. 

Jamblique  rapporte  l’ufage  de  mefurer  les 
terres  en  Egypte,  au  tems  où  l’on  place  le 
régné  des  Dieux , c’eft-k-dire , dans  les  fiecles 
les  plus  reculés..  Ce  qu’il  y a de  certain , c’eff 
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que  V arpentage  étoit  connu  très-andcnnement 
. chez  les  Babyloniens  vk.  chez  les  Egyptiens. 
Nous  trouvons  la  mefure  & le  partage  des 
terres  établis  en  Egypte  , avant  l’arrivée  de 
Jofeph  en  ce  pays.  Chacun  alors  y avoit  fon 
domaine  particulier  \ on  voit  auBî  par  les.livrcs 
faints  , qu’antérieurement  à cette  époque , les 
terres  appartenant  aux  Prêtres  étoient  déjk  ré- 
parées de  celles  des  autres  habitans.  Ces  faits 
fuppofent  néceflairenient  quelque  ufage  de 
X arpentage.  Voyei^  GÉOMÉTRIE. 

ARQUEBUSE.  Ce  nom  efl:  compofé  de 
deux  mots  Italiens,  à'arco,  <^ui  veut  dire  arc, 
& de  bufe  , c’eft-a-dire  , perce.  Cette  arme  à feu 
a l'uccédé  à Tare  des  anciens.  Le  bout  qu’on 
appuyoit  contre  le  vifage  & l’eftomac  , étoit  fait 
en  façon*  d’arc  ou  de  croBe.  Il  y avoit  un  baf- 
linet  où  étoit  l’amorce  , qu’on  allumoitavec 
une  meche.  Varquebuje  parut  pour  la  première 
fois  au  commencement  du  XVe.  fiecle,  au 
Siégé  d’Arras.  C’eft  là  plus  ancienne  des  armes 
montées  fur  un  fût, 

Uarquebi/fe-à-vent  n’a  point  été  inventée  , 
comme  l’ont  cru  quelques-uns,  par  des  ou- 
vriers de  Hollande , fous  le  régné  de  Louis 
XIII.  David  Rivaut,  de  Florence,  Maître  de 
Mathématiques  de  ce  Prince  , donne  dans  fes 
Elémens  d’Artillerie , la  figure  & la  conflruc- 
tion  d’une  arquebufe-à-vent , qui  avoit  été  in- 
ventée long-tems  auparavant  par  un  nommé 
Marin , Bourgeois  de  Lifieux  , & préfentée  au 
Roi  Henri-le-Grand. 

ARTILLERIE.  On  appelloit  anciennement 
artillerie  toutes  les  machines  de  guerre  propres 

pour 
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Wür  ^exécution  de  quelque  grande  entfepniê» 
& c’étoit  ceux  qui  avoient  foin  de  tous  ces 
Attirails , que  l’on  nommoic  Maîtres  de  Xartil- 
teric  , jufqu’k  l’invention  de  la  poudre  à canon  J 
Alors  on  entendit  uniquement  par  artillerie  ^ 
l’art  de  conftruire  des  armes  k feu  &de  s’en 
Ijervir» 

Quelques  Auteurs  penfent  que  Cet  art  a été 
inventé  par  Conftantin  Anchtzen,.de  Fribourg , 
èn  1330,  k-peu-près  dans  le  tenis  de  la  dé- 
couverte de  la  poudre  à canon.  Si  l’on  en  croit 
d’autres , les  Vénitiens  en  firent  ufage  en 
i366>  a l’attaque  de  Claudia  - FolTa,  où  les 
Allemands  leur  portèrent  des  balles , du  plomb, 
& de  petites  pièces  dé  ^:anon  formées  avec  de 
fortes  tôles  de  fer  , cerclées  à-peu-près  com- 
ïne  un  tonneau.  Cependant  cette  invention , 
quoique 'nouvelle,  n’étoit  pas  Inconnue , puif- 
qu’on  croit  que  les  Anglois  à la  bataille  de 
Créci , en  1 346 , firent  ufage  de  fix  pièces  de 
canon , & que  la  terreur  qu’elles  infplrerent 
détermina  la  vidolre  en  leur  faveur.  Sous  Char- 
les V & Charles  VI , on  connoifToit  les  canons 
à main  : détoit  des  arquebufes.  Ôn  avoir  aufïi 
des  mortiers  qui  lançoient  des  quartiers  de 
pierres  de  cent  cinquante  & deux  Cens  livres^ 
On  n’employoit  V artillerie  que  pour  des  fîeges. 

Les  Mofcovites  ont  inventé  le  moufquet  ; les 
Arabes  la  carabine  \ les  Italiens  de  Piftoie  .en 
Tofcane  le  Piftolet,  & depuis  1630,  fous 
Louis  XIII , les  François  ont  inventé  le  fufil, 
qui  efl  le  dernier  effort  de  V artillerie. 

Après  les  arquebufes , font  venus  les  mouF 
quets.  On  en  favoit  faire  dès  le  tems  de  Fran- 
çois I.  Les  Efpagnols  du  tems  de  Philippe  II , 
en  firent  faire  d’un  très-gros  calibré  & fi  pefansi 
Tome  - 1 
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qu’on  ne  pouvoir  les  coucher  en  joue , fans 
raide  de  barons  ferrés  , qu’on  fichoit  en  terre  , 
& qui  fervoient  comme  d’affût  pour  foutenir  le 
bout  du  moufquet.  M.  le  Maréchal  de  Vauban , 
imagina  une  elpece  de  moufquet-fufil , qui  a 
un  chien  & une  batterie  comme  les  fufils.  Le 
pétard  fut  inventé  en  France.  Henri  IV  n’étant 
encore  que  Roi  de  Navarre  , prit  Cahors  en 
i'5  39  , par  le 'moyen  des  pétards.  On  fixe  au 
plus  tard  l’invention  des  grenades  fous  Fran- 
çois I.  Cette  invention  & celle  des  pots-à-feu  , 
a donné  lieu  k l’invention  de  la  bombe , donc 
les  premiers  effais  fe  firent , félon  quelques- 
uns  , en  1588,  fur  la  ville  de  \Vachtendonk 
en  Gueldres.  • 

Charles  VIII  fut  le  premier  qui  chargea  les 
SuifTes  de  la  garde  de  V artillerie.  Cette  diliinc- 
tion  fut  une  récompenfe  du  ferviçe  qu’ils 
avoient  fendu  k ce  Prince  , k fon  retour  de 
Naples,  lorfquedans  les  montagnes  de  l’Apen- 
nin , ils  traînèrent  eux-mêmes  le  canon  dans 
tous  les  endroits  où  les  chevaux  ne  pouvoient 
pas  être  attelas  pour  le  trainer. 

Sous  Louis  XII , les  Lanfquenets  prirent 
leur  place  pour  la  garde  de  l'artillerie.  Les  Suif- 
fes  réconciliés  avec  la  France,  s’en  remirent 
en  poffelfion.  Sous  les  fucceffeurs  de  François 
I , depuis  l’inftitution  des  Régimens , il  n’y  en 
a point  eu  de  defbné  & particulièrement  atta- 
ché au  corps  èü artillerie , jufqu’k  la  création  du 
Régiment  des  Fufiliers  en  1671 , qui  eft  aujour- 
d’hui Royale  Artillerie. 

Les  équipées  ^artillerie  ont  été  forts  & 
bien  fournis  fous  les  régnés  de  Charles  VlII , 
Louis  XII , François  I , & Heim  II  \ mais  les 
guerres  civiles  des  Huguenots,  ayant  embràfé  le 
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Royaume, fous  François  II,  Charles  IX  & Henri 

III,  ces  Princes  n’eurent  pas  les  moyens  de 
remonter  leur  artillerie.  Il  n’y  eut  qu’au  fiege  de 
la  Rochelle  qui  fe  fit  fous  Charles  IX  , & à celui 
de  la  Fere  fous  Henri  III , où  elle  fût  un  peu 
plus  confidérable , mais  afiez  mal  fervie. 

Elle  fut  mife  fur  un  bon  pied  fous  Henri 

IV,  par  le  Duc  de  Sulli,  Grand-Maitre  de 
Vartillerie.  Louis  XIII  l’y  a maintenue  ; mais 
la  maniéré  dont  elle  eft  fervie  aujourd’hui , eft 
due  toute  entière  à Louis  XIV  : il  en  fonda 
des  Ecoles  k Douai , puis  a Mets  & k Straf- 
bourg , & le  Régiment  ài* Artillerie  s’efi  vu  en- 
fin rempli  d’Officiers  prefque  tous  capables  de 
bien  conduire  un  fiege. 

Le  titre  de  Grand*Maitre  de  Vartillerie  a 
commencé  d’être  donné  fous  François  I , en- 
fuite  fous  Henri  II  , Charles  IX , & Henri  III  ; 
mais  ce  fut  Henri  IV  qui  ajouta  le  plus  de 
Iplendeur  k cette  haute  dignité , en  l’érigeant 
en  charge  de  la  Couronne,  en  faveur  du 
Duc  de  Sulli. 

ASCLÉPIADE,  Vers  latin  compqfé  de 
quatre  pieds  ; il  tire  fon  nom  à' Afclépiade  , 
Poète  Grec , qui  en  fut  l’inventeur.  ^ 

ASSAISONNEMENS.  Eufebe  & Polydore- 
Virgile  affurent  qùe  ce  fut  les  nommés  Mi- 
for  & Selech  , Phéniciens , qui  introduifirent 
l’ufage  du  fel , pour  donner  plus  de  goût  aux 
viandes , & que  delk  vient  le  Commencement 
des  ajfalfjnnemens.  Il  eft  certain  que  pendant 

Îdufieurs  fiecles , les  Anciens  n’ajouterent  au 
el  que  le  miel , la  crème  , & le  cumin  , aro- 
mate qui  approche  du  fenouil.  ' 

lij 


131  ASS 

Les  peuples  de  l’Afie  ne  demeurèrent  pas 
long-tems  dans  cette  modération  ; ces  climats 
heureux  en  produdions  de  toutes  les  chofes 
qui  contribuent  le  plus  à la  volupté  , les  por- 
tèrent bientôt  k inventer  de  nouveaux  ra- 
goûts. 

Ce  luxe  & cette  délicatelTe  de  la  table  fe  fe- 
roient  bientôt  étendus  dans  la  Grece , fi  les  plus 
fages  de  cette  nation  ne  s’y  étoient  oppofés. 

Les  Romains  devenus  riches  & puiflans , fe- 
couerent  le  joug  de  leurs  anciennes  loix  ; & je 
ne  fais  fi  nous  avons  encore  atteint  le  point  de 
corruption  où  ils  étoient  arrivés. 

Apicius  réduifit  en  art  la  maniéré  de  ren- 
dre les  mets  délicieux.  Cet  art  fe  répandit  dans  les 
Gaules:  nos  premiers  Rois  en  connurent  les  con- 
féquences , les  arrêtèrent & ce  ne  fut  que  fous 
le  régné  de  Henri  II , que  les  habiles  Cuifiniers 
commencèrent  k devenir  des  hommes  impor- 
tans.  C’eft  une  des  obligations  que  nous  avons  k 
cette  foule  d'Italiens  voluptueux  qui  fuivirenc' 
k la  Cour  Catherine  de  Medicis.  Les  choies 
depuis  ce  tems  n’ont  fait  qu’empirer.  Nous 
connoifibns  plufieurs  Maifon^  k Paris , où  l’on 
fait  plus  de  cas  du  Cuifinier  que  du  Précep- 
teur , & où  l’on  donne  deux  cens  piftoles  au 
premier,  & fix  cens  livres  k celui  k qui  ell 
confiée  l’éducation  des  enfans. 

ASSURANCE.  C’eft  un  contrat  de  conven- 
tion, par  lequel  un  particulier  que  l’on  ap- 
pelle AJfureur,  fe  charge  des  rifques  d’une 
négociation  maritime , en  s’obligeant  aux  per- 
tes & dommages  qui  peuvent  arriver  fur  mer 
k un  vaifleau  ou  aux  marchandifes  de  fon 
chargement  pendant  fon  voyage.’ 
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Les  ajfurances  viennent  des  Juifs  i ils  en  ni' 
rent  les  inventeurs  , lorfqu’ils  furent  chaffés 
de  France  en  1182,  fous  le  régné  de  Philippe* 
Augufte  : ils  s’en  fervirent  alors  pour  faciliter 
le  tranfport  de  leurs  effets  \ ils  en  renouvelle- 
rent  l’ufage  en  1311,  fous  Philippe-Ie-Long 
tems  auquel  ils  furent  encore  chalTés  du 
Royaume. 

ASTROLABE  , infiniment  d'allronomie, 
plat , en  forme  de  planifphere,  ou  d’ime  fphere 
décrite  fur  un  plan , armé  d’une  alidade  mo- 
bile k fon  centre  , garni  de  deux  pennicules. 
C’eft  k Jean  Royars  qu’on  doit  l’invention  de 
Vi^rolabe.  Il  fervoit  autrefois  a obferver  les 
afkes  & k réfoudre  méchaniquement  prefque 
tous  les  problèmes  de  la  trigonométrie  fphé- 
rique. 

Deux  Médecins  nommés  Rotheric  & Jbfeph, 
reconnus  pour  des  Mathématiciens  habiles , ont 
appris  les  premiers  aux  Marins  k fe  fervir  de 
Vajîrolabe.  Ce  fut  par  ordre  de  Jean  II , Roi 
de  Portugal , qu’ils  inflruifirent  les  Pilotes  de 
la  pratique  de  cet  inflrument.  Leurs  leçons  eu- 
rent tant  de  fuccès^  que  , par  fon  moyen  , les 
Portugais  avancèrent  au-delk  de  l’équateur , & 

2ue  Jaéques  Canut  découvrit  le  Royaume  de 
iongo. 

ASTROLOGIE-JUDICIAIRE , art  préten- 
du de  juger  de  l’avenir  par  l’infpeélion  des 
^flres.  Le  ciel , félon  les  AflroltÆues  , eft  divifé 
en  douze  «pans  égales,  prifes  félon  les  pôles 
du  Zodiaque.Ces  douze  portions  ont  chacune  un 
attribut , comme  les  richeflès , la  fcience , &c. 
La  portion  la  plus  déciûve  efl  celle  qui  eft 

lüi 
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prête  \ monter  & à paroîfre  fur  l’horifon , lorf- 
qu’un  homme  vient  au  monde.  Les  planètes 
font  divifées  en  favorables , nuifibles  & mixtes. 
Les  afpeêls  de  ces  planètes  qui  ne  font  qu’k 
certaines  diftances  entr’elles , font  aufli  ou  heu- 
reux ou  funeftes.  Saturne  a fous  fon  empire  la 
mélancolie  \ Jupiter  les  honneurs  ; Mars  la  co- 
lère -,  le  Soleil  la  gloire  \ Venus  l’amour  ; 
Mercure  l’éloquence  ; la  Lune , les  chofes  qui 
font  d’un  ufage  commun  dans  la  vie. 

Hérodote  attribue  aux  Egyptiens  l’invention 
de  Vafirologiei  mais  le  nom  quelle  portoit 
anciennement  de  fcience  Chaldaïque , marque 
bien  expreflement  que  fon  origine  venoit  de 
Chaldée.  Les  Chaldéens  font  donc  les  premiers 
qui  ont  donné  cours  k ï ajïrologie.  Voyant  que 
Vétude  du  cours  des  aftres  leur  étoit  inutile , 
ils  cherchèrent  à faire  fortune , en  abufant  le 
peuple  & les  grands  par  leurs  prédiâions.  Leur 
doélrine  pénétra  pap  fucceflion  de  tems  en 
Egypte  & en  Grece.  Chilon  , Lacédémonien, 
l’un  des  fept  Sages  de  la  Grt xe , fut , dit-on  , 
le  premier  des  Grecs  qui  s’y  appliqua. 

’Vafirolog'u  des  Chaldéens  a pafTé  jufqu’k 
nous  par  les  ouvrages  des  Arabes.  Le  peuple 
Romain  en  fut  tellement  infatué , que  les 
Aftrolpgues  fe  foutinrent  dans  Rome /malgré 
les  Edits  des  Empereurs  qui  les  en  banniflbient. 
Cette  fcience , toute  trompeufe  qu’elle  eft , do- 
mina par  - tout  l’Univers  : les  anciens  Juifs , 
malgré  la  faintété  de  leur  Religion , tombè- 
rent dans  cette  fuperfHtion  ; & les  Chrétiens 
eux-mêmes  n’en  furent  pas  exempts*  Les  Grecs 
modernes  l’ont  portée  Jyfqu’k  l’excès  \ à peine 
fe  trouve-t-il  un  de  leurs  Auteurs , qui , en 
toute  occafiori , ne  parle  de  prédirions  par  les 
aftres , d’horofcopes  & de  talifmans. 
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La  France  fut  infeâée  de  la  même  fuperf- 
tition.  Sous  le  régné  de  Louis  XI , vivoit  M*. 
Arnoul , Aftrologue  du  Roi.  Angelo  Catto , 
Archevêque  de  Vienne  en  Dauphiné , annon- 
ça , dit-on  , à ce  Prince  , la  mort  du  Duc  de 
Bourgogne  , tué  devant  Nanci , k la  même 
heure  qu’elle  étoit  arrivée.  Les  Aftrologues, 
félon  Mezerai , avoient  averti  François  I avant 
qu’il  pafsât  les  monts , qu’il  étoit  ménacé  d’un 
grand  malheur  perfonnel.  Du  tems  de  Cathe- 
rine de  Medicis , on  n’ofoit  rien  entreprendre 
d’important , fans'  avoir  auparavant  confulté 
les  aftres  ; & fous  les  régnés  de  Henri  III  & 
de  Henri  IV  , il  n’étoit  queftion  , dans  les  en- 
tretiens de  la  Cour , que  des  prédiélions  des 
Aftrologiles.  Dans  les  dernieres  années  de  la 
vie  de  Henri-le-Grand , il  n’y  avoit  point  de 
mois  qu’on  ne  fit  courir  quelque  prédiélion 
de  fa  mort.  Ils  diront  vrai  à la  fin , dit  un 
jour  ce  Monarque  au  Maréchal  de  Baflbm- 
pierre  , & on  aura  plus  d’attention  à une  feule 
fois  cpiils  auront  rencontré  la  vérité , qu'à  tant 
dt autres  occafions  où  ils  fie  feront  trompés. 

Hafirologie  tire  vanité  d’un  grand  nombre  de 
prédiéhons  célébrés , rapportées  dans  l’htfloire. 
Les  Chaldéens  avoient  averti  i\lexandre  de  ne 
point  entrer  djins  Babylone  où  ce  Conquérant 
mourut.  Spurinna  prédit  à Céfar  que  les  Ides 
de  Mars  le  menaçoient  d’un  grand  -danger. 
Le  matin  de  cette  journée  là , qui  fut  celle 
où  Céfar  fut  affafliné  , il  dit  à Spurinna  en 
raillant:  eh  bien  , Spurinna , voilà  les  Ides  arri- 
vées : elles  font  arrivées , répondit  Spurinna  y 
mais  elles  ne  font  pas  pajfées.  Un  Doéleur  de 
Louvain , tirant  en  même  tems  l’horofco- 
pe  de  trois  jeunes  Eccléfîaftiques , leur  prédit 


i^è  'A  s T 

\ tous  trois  qu’ils  feroient  Papes  : ils  le  furent 
en  effet.  C’en  ce  qu’on  appelle  l’horofcope  des 
trois  Papes  , qui  ont  été  Leon  X , Adrien  VI 
& Clement  VII. 

Mais  c’eft  au  hazard  & non  à la  vertu  ou  k, 
l’influence  des  aftres , qu’il  faut  attribuer  le  fuc- 
cès  de  quelques  prédiflions  des  Aftrologues. 
Comment  de  tant  de  fléchés  tirées  à l’aven- 
ture , quelqu’une  n’attraperoit -elle  pas  le  but? 
Les  prediélions  qui  ont  été  le  plus  générale- 
ment répandues , font  celles  dont  la  fauffeté  a 
le  plus  éclaté. 

Albumazar  avoit  écrit  que  la  Religion 
Chrétienne  ne  pouvoir  durer  qne  1460  ans, 
& le  Juif  Avenar  avoit  promis  un  Meflie  K fa 
Nation,  dans  l’année  1444  de  l’ere  chrétienne. 
Arnoldus , Aflrologue  Chrétien , avoit  annoncé 
la  naiffance  de  l’Antechrift  pour  l’année  1 3415. 
Léovice  avoit  marqué  la  fin  du  monde  pour 
l’année  1584.  Morin  prédit  que  Gaflèndi  mour- 
roit  au  commencement  du  mois  d’Août  16^0  ^ 
& il  eut  la  honte  de  voir  que  Gaflèndi  fe 
trouva  guéri  en  ce  tems-lk  , d’une  maladie  fur 
laquelle  la  prédidion  étoit  apparemment  bien 
plus  fondée  , que  fur  la  vertu  des  aftres.  Car- 
dan avoit  prédit  à Edouard  VI , Roi  d’Angle- 
terre, que  fon  régné  s’étendroit  au-delà  de 
cinquante  ans , & ce  Monarque  mourut  à feize 
ans.  Ce  même  Cardan , félon  M.  de  Thou,  fe 
îaiflà  mourir  de  faim , pour  juflifier  la  prédic- 
tion qu’il  avoit  faite  j' qu’il  mourroit  dans  uii 
cenain  tems. 

Rien  n’eft  plus  fujet  à l’erreur  que  les  con- 
jeéhires  des  Aftrologues.  Les  bêtes  ont  pour 
faire  connoître  les  changemens  des  tems  , des 
preflèntimens  plus  sûrs  que  toutes  les  fpécula- 
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rions  afirologiques  ; c’eft  ce  que  l’on  a voulu 
exprimer  dans  l’hiftoriette  fuivante  : 

I 

. Certain  Roi  , jufqu’à  la  folie  , 

Aima  jadis  Yaflrologie  j 
Toujours  marchoit  à fes  côtés 
Un  Doâeur  à longues  lunettes , 

Et  de  ce  conteur  de  .fornettes 
En  aveugle  il  fuivoit  toutes  les  volontés: 

Sur  fes  projets  divers,  fur  fes  peines  fecrettes, 

Les  aftres  étoient  confultés. 

C’étoit  un  foible  ridicule  ; 

Mais  les  Rois  font  friands  d’apprendre  le  futur: 

Un  hazard  détrompa  le  Prince  trop  crédule. 

Un  jour  que  le  foleil , plus  brillant  & plus  pur, 
Invitoit  le  Monarque  à s’ébattre  à la  chafle  , 

Il  fort , le  pédant  fuit , le  ciel  devient  obfcur , 
L’air  s’épaiflit , l’orage  le  menace. 

Le  Monarque  tremblant  confulte  fon  Doâeur  ; 
Alors  , d’un  ton  de  pédagogue': 

Calmez  votre  fouci , Seigneur  , 

Je  promets  du  beau  tems , répondit  l’Aftrologue. 

Sur  la  parole  du  menteur, 

On  s’avance  , on  s’exerce  aux  travaux  de  Diane. 

Xa  meute  étoit  aux  champs , lorfqu’il  parut  un  Ine. 
Un  Fitaut  le  fuivoit.  Bon  homme , par  ta  foi , 
Pleuvra-t-il,  demanda  le  Roi? 

Sire  , l’aurons  de  l’ieau  fans  doute  , 

Dit  le  manant,  fans  fe  troubler, 

J’apperçois  du  baudet  les  oreilles  trembler  : 

C’en  un  préfage  sôr  ; le  Monarque  l’écoute , 

Et  fe  fait  bon  gré  d’avdir  mis 
'Et  le  Doâeur  & l’âne  en  compromis. 
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JL’Aftrologue  en 'pâlit;  cependant  la  tempête 
Commence  à fondre  fur  leur  tête. 

Le  Prince , bien  mouillé  , chalTa  de  fon  Palais , 

Des  dodes  charlatans  la  gent  porte  foutane  , 

£t  jura  fes  Dieux  , que  jamais 

Il  ne  confulteroit  d’autre  Doâeur  qu’un  âne. 

ASTRONOMIE , fcience  qui  nous  apprend 
à connoître  les  corps  céleftes  , leurs  mouve- 
mens , diftances , périodes , éclipfes , &c.  On 
ne  peut  difputer  aux  Babyloniens  l’honneur 
d’avoir  jette  les  premiers  fondemens  de  Vaf- 
tronomie.  La  fituation  avantageufe  de  Baby- 
lone , bâtie  dans  une  plaine  immenfe  & ou- 
verte de  tous  côtés , l’air  pur  & ferein  qui  y 
regnoit  toujours  & donnoit  lieu  de  contempler 
librement  les  aftres , peut-être  aulfi  la  hauteur 
extraordinaire  de  la  Tour  de  Babel , qui  fem- 
bloit  faite  pour  fervir  d’obfervatoire , furent 
à l’égard  de  ces  peuples,  de  puilTans  attraits, 
qui  les  portèrent  à examiner  avec  foin  les  di- 
vers mouvemens  du  ciel  & le  cours  réglé  des 
aftres.  Bélus , un  'des  premiers  Souverains  de 
Babylone,  a été  regardé  comme  un  des  inven- 
teurs des  méthodes  ajlronomiques. 

Les  Aftronomes  de  Chaldée  étoient  inftruits 
que  le  foleil  & les  planètes  avoient  un  mou- 
vement propre  , d’Occident  en  Orient , & que 
ces  révolutions  fe  faifoient  avec  de  grandes 
inégalités  de  tems  & de  grandes  différences 
de  vîteflè.  Ils  enfeignoient  que  la  lune  eft  pla- 
cée au-deffbus  de  toutes  les  étoiles  & de  toutes 
les  planètes  ; que  comme  elle  eft  la  plus  petite 
de  toutes  celles  qu’on  apperçoit,  elle  eft  aulfi 
la  plus  proche  de  la  terre  ; que  fa  révolution 
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fe  fait  en  moins  de  tems , i caufe  dü  peu 
d’étendue  de  fon  orbite.  Ils  favoient  de  plus , 
que  1.1  lune  n’a  qu’une  lumière  empruntée  & 
que  fes  éclipfes  viennent  de  ce  qu’elle  entre 
dans  l’ombre  de  la  terre. 

Les  Chaldéens  ne  comptoient  que  36  conf- 
tellarions,  12.  dans  le  zodiaque,  & 14  hors  de  ce 
cercle.  Ils  diflinguoient  ces  dernieres  en  fep- 
tentrionales  & en  méridionales.  Ils  avoient  di- 
vifé  chaque  figne  du  zodiaque  en  30  degrés , 
& chaque  degré  en  60  parties  ou  minutes.  Par 
cette  méthode , les  Chaldéens  avoient  trouvé  le 
mouvement  moyen  de  la  lune , & étoient  par- 
venus à déterminer  le  retour  périodique  de 
cette  planete , avec  beaucoup  de  précifion. 
Dés  le  régné  de  Nabonafîàr , l’année  chez  ces 
peuples  étoit  de  3615  jours:  les  Anciens  nous 
le  font  alTez  connoitce  , eh  difant  que  les  an- 
nées'nommées  autrefois  années  de  Nabonaf- 
far , répondoient  mois  pour  mois  & jour  pour 
jour  à l’année  civile  des  Egyptiens. 

On  nous  a confèrvé  le  nom  des  anciennes 
périodes  aftronomiques  , dont  l’invention  étoit 
due  aux  Chaldéens.  On  trouve  qu’elles  re- 
montent vers  l’an  11$,  après  le  déluge  uni- 
verfel , quinze  ans  après  la  conftruéHon  de  la 
Tour  de  Babel , que  Bouchard  avance  être  la 
même  que  la  fâmeufe  Tour  du  Temple  de 
Bel  , qui  fervoit  d’obfervatoire  dans  Babylone. 

Ces  peuples  avoient  encore  des  notions  afTez 
juBes  de  da  grandeur  de  la  terre.  On  prétend 
qu’ils  étoient  parvenus  k déterminer,  qu’un 
homme  marchant  d’un  bon  pas,  fuivroit  le 
foleil  autour  de  la  terre  , & arriveroit  en  même 
tems  que  cet  aftre  au  point  équinoxial , c’eft- 
k-dire , que , dans  l’efpace  d’une  année  îblaire, 
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(que  les  Châldéens  déterminoient  k 3^^  jours 
& quelques  heures  ) un  homme  marchant  d’un 
bon  pas  pourroit  faire  le  tour  de  la  terre , & 
le  feroit  effedivement,  s’il  pouvoit  toujours  fou- 
tenir  fa  marche  également. 

Nous  fommes  un  peu  mieux  inftruits  des  an- 
ciennes découvertes  aftrononiiques  des  Egyp- 
tiens , que  de  celles  des  Chaldéens.  Toute  l’an- 
tiquité convient  qu’ils  ont -été  les  premiers 
qui  aient  donné  une  forme  certaine  à leur  an- 
née. Dès  avant  Moylè , ils  avoient  urte  année 
folaire  , compofée  de  365  jours  ^ ils  la  reglerent 
enfuite  k 36^  jours  & quelques  heures.  Ils 
croyoient  la  lune  foixante-douze  fois  plus  pe- 
tite que  la  terre.  Les  Aftronomes  de  la  grande 
Thébes  palToient  pour  fort  habiles  à calculer 
les  éclipfes  de  foleil , dont  ils  donnoient  par 
avance  un  détail  alTez  jufte  & allez  exad.  L’hif- 
toire  nous  en  a confervé  un  exemple  célébré , 
au  fujet  de  la  fameufe  éclipfe  qui  fépara  les 
armées  des  Medes  & des  Lydiens , au  moment 
où  elles  en  étoient  aux  mains. 

Les  Egyptiens  avoient  foupçonné  que  les 
cometes  é^toient  des  aftres,  qui  avoient  des 
retours  périodiques.  On  peut  les  regarder  com- 
me les  premiers  Auteurs,  de  la  pluralité  des 
mondes.  Ils  difoient  que  les  étoiles  étoient  de 
feu  , & ils  appelloient  la  lune  une  terre  éthé- 
rée.  Ils  étoient  aulli  parvenus  k conftruire  des 
tables  aftronomiques , parle  nioyen  defquelles 
ils  marquoient  allez  exadement  les  révolutions 
des  planètes , leurs  môuvemens  direds , ftation- 
naires  & rétrogrades.  Les  noms  de  Pétofiris  & 
de  Nécepfos , deux  anciens  Aftronomes  Egyp- 
tiens , font  parvenus  Jufqu’k  nous , & ils  ont 
palTé  pour  les  Auteurs  de  ces  premières  tables. 
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C’eft  en  Egypte  que  les  plus  grands  génies 
de  la  Grece  allèrent  puifer  les  connoiflances, 
dont  ils  enrichirent  leur  Patrie.  Avant  le  voya- 
ge de  Thalès,.de  Platon  & d’Eudoxe,  en 
Egypte , les  Grecs  n’avoient  nulle  idée  de  ce 
qu'on  peut  appeller  la  fcience  aftronomique. 
Ils  ignoroient  la  véritable  durée  de  l’année  fo- 
laire  , ne  connoiflbient  point  les  planètes , 
n’avoient  aucune  idée  des  éclipfes , & ne  con- 
cevcûent  que  d’une  maniéré  fort  confufe  les 
révolutions  & les  mouvemens  des  corps  célef- 
tes.  L’évenement,  qui,  après  la  mort  d’Ale- 
xandre , plaça  les  Ptolomées  fur  le  Trône 
d’Egypte,  fit  faire  en  moins  d’un  fiecle,  plus 
de  progrès  aux  Grecs  dans  Vajironomie  , 
qu’il?  n’en  avoieçt  fait  jufqu’alors  en  deux 
mille  ans.  Les  plus  fameux  Afironomes  dont 
la  Grece  fe  glorifie  , Ariftille  , Timocharés , 
Hipparque  , Ptolémée  , &c.  font  fortisde 
l’Ecole  d’Alexandrie.  Hipparque  fut  le  premier 

2ui  entreprit  de  drelTer  un  catalogue  des  étoiles 
xes.  , 

Apollodore , prétend  que  Pythagore  fut  le 
premier  qui  fit  connoître  aux  Grecs , que  Ve- 
nus du  matin  & Venus  du  foir  ’ n’étoient 
qu’une  feule  & même  planete  ; ce  fut  auffi  lui , 
félon  quelques-uns , qui  s’apperçut  le  premier 
de  l’obliquité  de  l’écliptique , quoique  d’autres 
fàfiènt  honneur  de  cette  découverte  à Oeno- 
pides  de  Chio.  Anaximandre  trouva , dit-on  , 
le  premier  l’art  d’exprimer  les  converfions  du 
foleil , & l’égalité  des  jours  & des-  nuits  ; c’eft- 
à-dire , que , parmi  les  Grecs  , il  eut  la  gloire 
de  connoître  le  premier  les  équinoxes  & les 
folfiices , & de  réduire  à des  principes  fixes  la 
variété  régulière  des  faifons.  Thalès , fon  Mai- 


} 


Digitized  by  Google 


142.  A s T 

tre , avoir  déterminé  le  coucher  des  pleïades 
àii  vingt-cinqnieme  jour  après  l’équinoxe  d’au- 
tomne. Anaximandre  le  marque  au  vingi-neu- 
vieme  ou  même  au  trente-unieme.  Ce  Philo- 
fophe  pafTbit  , au  rapport  de  Pline , pour  le 
premier  des  Grecs  (jui  eût  entrepris  de  conf- 
truire  une  fphere  artificielle. 

Le  fameux  Ptolomée , qui  floriflbit  à Alé- 
;candrie  dans  le  II',  fîecle  , fous  l’empire 
d’Adrien  & de  Marc-Aurele,  réduifit  eh  un 
corps  de  fcience  complette , toutes  les  connoif- 
fanccs  aftronomiques  qu’on  avoitdéja  acquifes, 
& ne  contribua  pas  peu  , par  Tes  obfervations 
& fes  travaux  , k les  augmenter.  Son  fyftême  du 
monde  fut  adopté  pendant  plufieurs  iiecles  par 
les  Aftronomes  & par  les  Philofophes , & on 
pafla  une  fuite  de  necles,  fans  que  ïajîrono- 
mie  fit  d’autres  progrès. 

Enfin  , Copernic  parut  & s’acquit  une  gloire 
immortelle  par  le  nouveau  fyftême  aftronomique 
qu’il  inventa.  Kepler,  aidédeTicho-Brahé  , ion 
bienfaiteur , qui  lui-même  cultivoit*avec  le  plus 
grand  fuccès  Vaflrànomie , fit  les  plus  belles 
découvertes , & trouva  le  premier  cette  réglé 
admirable  , appellée  de  fon  nom , la  réglé  dç 
Kepler , félon  laquelle  les  planètes  fe  meuvent. 
Galilée  découvrit  le  premier  les  quatre  fatel- 
lites  de  Jupiter  & publia  fes  obfervations  fous 
le  titre  de  Nimcius  fidereus. 

Mais  c’eft  fur  «tout  fous  les  deux  derniers 
régnés  de  notre  Monarchie  , que  \'ajlronomie 
s’eft  enrichie  prodigieufement , par  'le  foin  & 
par  l’intelligence  avec  lefquels  tous  les  phéno- 
mènes céleftesontétéobfervés.  Louis  XIV,  que 
nous  pourrions  nommer,  avec  raifon , pere  des 
Lettres,  des  Sciences  de  des  Arts,  fit  élever 
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• rObfervatoire  , en  même  tems  qu’il  établit 
l’Académie  des  Sciences.  En  1669  , il  fit  com- 
mencer une  méridienne  par  Dominique  Xaflini 
& par  Picard.  Elle  fut  continuée  vers  le  nord 
en  1^83  , par  La  Hire,  & enfin  Cafiini  la 
prolongea  en  1700  , jufqu’k  l’extrémité  du 
Roufliilon.  Ce  beau  monument  de  \' agronomie 
•fiiffiroit  feul  pour  éternifer  la  mémoire  de 
ce  Monarque. 

Tout  le  monde  connoît  la  réputation  de 
nos  Aftronomes  ; elle  s’eft  tellement  étendue , 
qu’elle  a pénétré  jufques  dans  le  Sérail  du 
Grand-Seigneur,  qui  envoya  chercher,  il  y a 
plufieurs  années  , un  recueil  de  tous  leurs 
ouvrages. 

ASYLE  , lieu  de  fi-anchife  & de  refuge , oà 
l’on  n’ofoit  prendre  un  criminel  qui  s’y  retiroit. 
Les  Autels  , les  tombeaux , les  bois , les  fta- 
tues , &c.  étoient  dès  les  têms  les  plus  reculés , 
la  retraite  ordinaire  de  ceux  qui  étoient , ou  op- 
primés par  la  violence  des  tyrans , ou  prefiés 
par  la  rigueur  des  loix  : mais  les  Temples 
étoient  les  afyles  les  plus  communs  & les  plus 
inviolables. . 

Il  y avoit  fix  villes  de  refuge  chez  les  Hé- 
breux ; troi?  de  ces  villes  dévoient  être  dans 
la  terre  de  Chanaan , & trois  au-dela  du  Jour- 
dain. 

Les  premiers  ajyles  furent  établis  à Athènes 
par  les  defcendans  d’HercuIe , pour  fe  défaire  de 
la  violence  de  fes  ennemis.  Les  Payens  accor- 
doient  une  retraite  & l’impunité  aux  plus  fcélé- 
rats , afin  de  peupler  les  villes.  Thebes , Athè- 
nes &4lome  ne  furent  d’abord  peuplées  que  du 
rebut  des  autres  Nations.  Romulus  fit  bâtir  un 
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aJyU  y entre  le  Capitole  & le  Palais , dans  tin 
bois  facré  , qui  donnoit  toute  sûreté  à ceux  qui 
s’y  retirgient.  Les  Moloflès  , les  Samothraces, 
les  Crotoniates , les  Mefleniens , les  Lacédémo^ 
niens  & les  Francs  avoient  auffi  leurs  afyles. 

Les  Empereurs  Honorius  &Théodofe  avoient 
àccordé  le  droit  à'afyle  aux  Eglifes  des  Chré- 
tiens. Eutrope  favori  d’Arcadius , en  398,  &# 
fon  Chambellan , fut  le  premier  qui  l’abolit  ; 
aulîi  fut-il  le  premier  qui  en  eût.  du  repentir  ; 
car  un  an  après  , il  fut  contraint  d’y  venir 
chercher  \^afyU  qu’il  avoir  voulu  fermer  aux 
autres!  En  399,  Arcadius  rétablit  l’immunité 
des  Eglifes. 

Sous  la  prerniere  race  de  nos  Rois , ce  droit 
à’ajyle  dans  les  Eglifes , étoit  un  droit  très- 
facré , dont  les  Conciles  des  Gaules  recomman- 
doient  fort  l’obfervation.  Il  s’étendoit  jufqu’au 
parvis  des  Eglifes  & aux  mai  Tons  des  Evêques, 
& k tous  les  liehx  -renfermés  dans  leurs  en- 
ceintes. VafyU  le  plus  refpefté  dé  tout  l’Empire 
François  , étoit  l’Eglife  de  St.  Martin  aux  portes 
de  Tours,  & on  n’auroit  ofé.  le  fermer  fans 
fe  rendre  coupable  d’un  facrilege  fcandaleux. 

On  ne  lit  qu’avec  peine  les  délordres  commis 
dans  les  XIIT  , XIV',  & XV'.  fiecles,  d’aü- 
xant  plus  impunément,  qu’ils  tronvoient  des 
retraites  aflurées  dans  prefque  toutes  les  Egli- 
fes & les  Monafteres  ; mais  enfin , les  Tri- 
bunaux féculiers , fécondés  de  l’autorité  Royale , 
font  venus  k bout  de  fupprimer  ces  privilèges 
qui  ne  fefvoient  qu’k  rendre  la  licence  plus 
hardie. 

AUBAINE  , luccelfion  d’un  Etranger  , qui 
meurt  dans  un  pays  oû  il  n’eft  pas  naturalilé. 

»Le 
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te  Rôi  prétend  fuccéder  à tous  les  auhalns , à 
l’exclufion  de  tous  les  autres  Seigneurs.  Les 
aubains  font  ainfi  appellés  , du  mot  albanus , 
nom  qu’on  donna  aux  Ecofl’ois  ou  Hibernois  , 
qui  autrefois  avoient  coutume  de  voyager  dans 
les  pays  étrangers  & de  s’y  habituer.  Ils  ont 
été  appellés  aubains  en  France , ce  qui  s’eft 
étendu  k tous  les  autres  étrangers. 

Quelques  Auteurs  prétendent  que  le  droit 
ffaubaine  eft  aufli  ancien  que  la  loi  Salique. 
M.  de  Lauriere  dit  que  ce  droit  tire  fon  ori- 
gine de  Ce  qui  arriva  vers  le  commencèment 
de  la  troifieme  race  de  nos  Rois  , lôrfque  les 
Seigneurs  , après  avoir  ôté  la  liberté  a leurs 
Sujets  , la  ravirent  aufli  aux  Epaves  & aux 
Aubains  qui  vinrent  dans  leurs  terres  & leurs 
juftices , d’où  il  arrivoit  que  leurs  fucceflions 
quand  ils  'étoient  morts  fans  enlans  légitimes 
nés  dans  le  Royaume , apparrenoient  aux  Sei- 
gneurs. Nos  Rois  dans  la  fuite , jugèrent  k pro- 
pos d’unir  k leur  Couronne  un  droit  fi  confidé- 
rable , ce  qui  étoit  d’autant  plus  jufte , qu’il 
n’y  avoit  qu’eux  qui  puffent  accorder  des  let- 
tres de  naturalité.  Les  preuves  de  ce  fentiment 
de  M.  de  Lauriere , le  tirent  d’un  Cartulaire  de 
Philippe-Augulle , de  l’ancien  Coutumier  de 
Champagne  & des  Ordonnances  de  Charles  VI. 

AUBERGES.  Les  premiers  hommes  voya- 
geoient  en  campât  « portant  avec  eux  leurs 
richelTes.  Ils  n’eurent  befoin  ni  ÿ auberges , ni 
de  cabarets  ; ils  avoient  des  tentes  pour  fe 
loger , & leurs  biens  confiftant  en  de  nombreux 
troupeaux'*,  ils  échangeoient  leurs  bêtes  contre 
les  denrées  du  cru  des  lieux  où  ils  fe  trouv oient , 
& qui  leur  manquoient,  - . 
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Une  Famille  ou  Tribu  qui  alloit  en  vifi- 
ter  une  autre , foit  par  devoir  de  parenté  ou 
dans  l’intention  de  commercer  , plantolt  fes 
pavillons  près  de  celle  qu’elle  venoit  trouver. 
Cette  pratique  dura  long-tems , & eft  encore 
fuivie  par  quelques  peuples  d’ürient  , comr- 
me  Arabes  & Tartares  : mais  k la  fin  on  s’ac- 
coutuma à loger  chez  ceux  qu’on  vifitoit , pour 
leur  marquer  plus  de  confiance  & d’afFedion. 

L’Ecriture  - Sainte  nous  fournit  quantité 
d’exemples  de  la  pratique  de  l’hofpitalité , & 
les  Anciens  fe  perîuadoient  qu’elle  étoit  aulfi 
agréable  k Dieu , que  néceflaire  aux  hommes. 
C’eftk  l’amour  des  Pay eus  pour  l’hofpitalité , 
que  l’on  doit  la  multiplication  de  leurs  Dieux. 
Chaque  Nation  , chaque  «Ville,  chaque  famille 
confidérable  avoit  fes  Dieux  tutélaires  & do- 
nieftiques  *,  un  Etranger  en  revenant  chez  lui , 
apportoit  pour  joindre  aux  Divinités  de  fa  Fa- 
mille, toutes  celles  des  lieux  où  il  avoit  été 
bien  reçu.  Il  y avoit  des  Dieux  particulière- 
ment invoqués  pour  l’hofpitalité , & pour  voya- 
ger heureufement , tels  que  Jupiter,  Apollon, 
Hercule , Mercure  , Caftor  & Pollux.  Apollon 
figuroit  la  lumière  & le  beau  tems  nécefiaire 
aux  voyageurs;  Hercule  préfervoit  des  mau- 
vaifes  rencontres  ; Mercure  fervoit  contre  les 
voleurs  ; Cafior  & Pollux  préfidoient  k l’union 
des  chœurs  &kla  fympathie  ; enfin , Jupiter  étoit 
autant  invoqué , comme  pr^ifedeur  & vengeur 
de  l’hofpitahté,  que  comme  maître  du  tonnerre. 

Jupiter  y hofpitibus  nam  te  dare  jura  loquuntur. 

Enéid.  liv.  1. 

Les  différentes  maniérés  d’exercer  l’hofpita- 
lité  occafionnerent  les  différens  noms  qu’ont 
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port^  les  lîèiti  où  elle  s’exefçoît  ; caf  dans 
les  uns  on  étoit  reçu  gratuitement , dans  d’au- 
tres il  falloir  payer. 

Les  Hôtelleries  pour  les  Riches , les  Holpi- 
ces  pour  les.  Pèlerins  > & les  Hôpitaux  pouf 
les  Pauvres  , tirent  leur  dénomination  des  ter^ 
tries  latins  , Hofpes , Hojpitium , Hofpitalis. 

Les  tavernes  de  , qui  vient  de  taba\ 

les  prenriers  logemens  ayant  été  faits  de  plan- 
ches. » 

Les  cabarets , félon'  quelques-uns , viennent 
des"  mots  Celtiques  cab  , qui  vouloir  dire  tête , 
& de  aret , qui  fignifioit  bélier  , d’où  les  Latins 
ont  fait  leur  aries.  C’eft  chez  les  Bretons  qu’on 
a commencé  à appeller  cabarets , les  maifons 
où  fi:  vendoit  le  vin  en  détail  & où  l’on  ne 
faifoit  que  boire  , pour  diftinguer  ces  maifons 
des  auberges.  Le  premier  de  ces  cabarets  fut  ainfi 
nommé,  dit-on  , à caufe  de  fon  enfeigne , qui 
étoit  un  bélier.  ' . ■ ’ 

Les  auberges  viennent  du  vieux  mot  Fran- 
çois Acècr^cropa/^tfr^cr.  " 

■ Quant  à l’établiflement  de  ces  différentes  ef- 
peces  de  logemens  publics , on  tenqit  les  Cré- 
tois  pour  être  les  premiers  qui  bâtirent  dans 
les  villes  de  leur  Isle  des  hofpices  ; fi  on  en 
croit  les  modernes  Commentateurs  de  l’Ecri- 
ture , ce  peuple  venant  d’Àfie  & ayant  une 
origine  commune  avec  les  Philiftins  , il  faudra 
conclure  qoe  la  pratique  de  l’hofpitalité  a com- 
mencé en  Phénicie,  qu’elle  fe  communiqua 
aux  Egyptiens  & aux  Grecs , & que  les  Ro- 
mains l’eurent  de  ces  derniers.  A l’égard  des 
anciens  peuples  du  Nord  ,•  comme  les  Celtes , 
les  Scythes  & les  Gerrnains  qui  pratiquçient 
cette  vertu  , elle  leur  venoit  aulfi  a Afie  j mais 
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elle  avoir  pris  une  autre  route  que  celle  de  la 
Grece  pour  parvenir  jufqu’à  eux  \ les  anciens 
Perfes  l’avoient , & Hërodçte  parle  d’un  cer- 
tain Pythius , Lydien , qui , iorfque  Xercès 
menoit  fon  armée  en  Grece , teçut  chez  lui 
ce  Roi , Te  régala  fplendidement , lui , fa  Cour 
& fes  Soldats  , & lui  donna  outre  cela  beau- 
coup d’argent  en  préfent. 

La  générofité  avec  laquelle  rhofpitalité  étoit 
autremis  pratiquée  , même  par  de  pauvres 
gens  , envers  des  perfonnes  plus  riches  qu’eux  , 
engageoit  les  plus  riches  k ne  point  partir  fans, 
laifler  un  prélent  k leur  Hôte  , qui  fouvent 
encore  le  refufoit , continuant  k foutenir  cette 
générolité  k contre-tems.  D’autres  de  ces  pieux 
hofpitaliers , pour  n’avoir  pas  l’affront  de  rece- 
voir le  préfent , fentant  néanmoins  le  befoin 
qu’ils  en  avoient , pour  avoir  la  facilité  de  con- 
tinuer cette  bonne  œuvre  , mirent  des  boîtes  k 
leur  porte  j où  l’étranger  mettoit  fon  préfent  ; 
voilk  quelle  fut  l’origine  des  troncs  d’hofpita- 
lité  ^ mais  , comme  les  ’ meilleures  pratiqués 
dégénèrent , quand  une  fois  on  y a fait  entrer 
l’intérêt , on  commença  bientôt  après  k mettre 
de  ces  boîtes  ou  troncs  , dans  beaucoup  de 
maifons  hofpitalieres , & la  plupart  de  ceux  qui 
les  tenoient , fe  firent  peu  k peu  de  l’hofpitalité , 
une  efpece  de  métier  , pour  fe  procurer  par  ce 
moyen  une  vie  plus  ailée  ; même  pour  que  le 
produit  de  leur  tronc  s’accrût  davjintage , ils 
mirent  de  plus  une  enfeigne  ou  marque  k leurs 
portes  , pour  apprendre  plus  publiquement , 
qu’on  pouvoir  librement  venir  loger  chez  eux, 
mais  en  payant  les  denrées  qu’ils  alloient  ache- 
ter pour  leurs  hôtes , ou  en  leur  vendant  celles 
qu’ils  avoient. 
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• C’efl:  ainfî  que  l’hofpitalité , cette  pratique 
de  piété,  fe changea  en  pratique  d’intérêt,  de- 
vint une  profeffion  aftive  pour  la  plupart  de  ces 
Hofpitaliers , qui  non  - contens  de  l’enfeigne 
mife  à leurs  maifons , alloient  au-devant  des 
pafTans  pour  les  convier  k entrer  chez  eux , & 
empêcher  par  cette  manœuvre,  que  d’autres 
de  même  profeflion  ne  leur  dérobaflent  les 
chalands  ; ainlî  peu-k-peu , la  plûpart  des  hof- 
pices  dégénérèrent  en  lieux  où  l'on  n’étoit 
plus  reçu  qu’en  payant. 

L’agrandifTement  de  la  République  occafion- 
na  dans  Rome  l’établiffement  des  auberges  & 
des  cabarets  ; car  cette  Capitale  du  Monde 
étant  devenue  un  flux  & reflîix  d’étrangers  qui 
y abordoient  continuellement , il  fallut  alors 
des  maifons  , où  ces  étrangers  logeaflent 
pour  leur  argent , fans  être  gênés , ni  gêner 
perfonne  , dans  une  ville , où  les  Citoyens  fe 
renfermoient  chez  eux  , pour  ne  point  s’em- 
barrafler  de  cette  forte  d’étrangers , qu’ils  regar- 
doient  avec  mépris  & comme  leurs  clienSi 

On  voit  par  les  Aéles  des  Apôtres  qu’il  y 
avoit  de  leur  tems  des  tavernes  dans  Rome. 
Horace , Sat.  i , montrant  qu’il  y a des  fripons 
de  tous  les  états , caraêlérife  les  Câbaretiers  par 
ces  mots  : perfidus  hic  caupo  \ & nous  apprend 
ainfi  qu’il  y avoit  des  Cabaretiers  de  fon  tems , 
& que  ces  fortes  de  gens  étoient  auflî  trompeurs 
que  ceux  d’k-préfent  -,  auffi  dès  lors  l’argent  étoit 
regardé  comme  une  chofe  fi  néceflaire  pour 
voyager , qu’on  en  mettoit  jufques  dans  la  bou- 
che des  morts  pour  payer  le  paflage  k Caron. 

Les  premières  enfeignes  à' auberges  i\itenr.àe% 
branches  d’arbres  & des  couronnes  de  lierre , 
plante  confacrée  au  Di®u  du  vin , ou  bien  fou- 
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vent  la  reprëfentation  du  monogramme  de  celui 
qui  logeoit  ,ou  d’autres  lignes  hiéroglyphiques. 
L'ufage  s’en  conferve  encore  dans  nos  enfeignes 
de  cabarets , où  l’on  voit  dépeints  des  ani- 
maux , des  parties  du  firmament , des  chiffres 
nominaux , qui , ainfi  que  les  rameaux  de  ver- 
dure & Ids  couronnes  bachiques , dénotent 
qu’on  y boit  & qu’on  y mange  pour  fon 
argent. 

AUGUSTE , titre  donné  aux  Empereurs 
Romains.  Odave  le  porta  le  premier , & il 
fut  adopté  parfes  fuccefTeurs.  On  le  voit  mar- 
qué fur  les  médailles  par  cette  lettre  A , ou 
par  celles-ci  AUG.  Les  Impératrices  partici- 
poient  aufîi  à ce  titre  dans  les  médailles  & au- 
tres monument  publics. 

Marc-Aurele  , fut  le  premier  qui  partagea 
le  titre  à^AugiiJlc  avec  L.  Aurelius-Verus  Ion 
Collègue. 

A l’exemple  des  Romains  , les  Nations  mo- 
dernes ont  donné  à leurs  Souverains  & à leurs 
Reines , le  furnom  d’AugiJIe.  On  voit  par  d’an- 
ciennes médailles  ou  monnoyes , que  Childe- 
bert , Clotaire  & Clovis  ont  porté  ce  nom. 
Clotilde  femme  de  ce  dernier  , eft  appellée 
dans  les’  livres  des  miracles  de  St.  Germaiif, 
tantôt  Regina  & tantôt  Augiifia. 

AUGUSTINS,  Religieux  qui  reconnoiïïènt 
St.  Auguftin  pour  leur  Pere , & qui  profef- 
fent  la  réglé  qu’on  dit  qu’il  donna  a des  Moi- 
nes , avec  lefquels  il  vécut  à la  campagne  près 
de  Milan  , & dont  il  mena  quelques-uns  avec 
lui  en  Afrique.  Ces  Religieux  que  nous  ap- 
pelions Aitgiijiins  , étoient  dans  leur  origine 
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'des  Hérmites  que  le  Pape  Alexandre  IV  raf- 
fembla  en  1156 , & à qui  il  donna  la  réglé  de 
St.  Aiigujün.  Cet  Ordre  s’eft  fort  étendu  & 
s’eft  divifé  en  diverfes  branches. 

Les  AuguJUns  déchauflTés , font  une  Réforme 
de  cet  Ordre,  commencée  en  Portugal  en  i ■574. 

. Il  y a a Paris  des  Augiijhns  appellés  petits 
Peres,  parce  que  deux  des  principaux  Religieux 
de  leur  maifon , qui  étoient  d’une  taille  fort  au- 
deflbus  de  la  médiocre  , étant  allés  K la  Cour 
pour  parler  au  RoiLouis  XIII , ce  Princeles  ap- 
percevant  dans  l’antichambre  dit , qui  font  donc 
ces  Petits  Peres>.  On  leur  a toujours  depuis 
donné  ce  nom. 

AUMONIER.  Grand-Aumônier  de  France.  Il 
y avoit  fous  la  première  race  de  nos  Rois  , un 
Apocrifiaire , ou  un  Répondant , qui  étoit  le 
premier  Officier  du  Roi  pour  le  Spirituel.  Sous 
la  fécondé  race , nos  Rois  firent  bâtir  des  Cha- 
pelles  particulières  proche  leur  Palais;  &l’Apo- 
crifiaire  prit  pour  lors  le  nom  d’Archi-Chape- 
lain  , & celui  qui  étoit  après  lui , le  nom  de 
Sous-Chapelain.  Le  nom  de  Chapelain  devint 
alors  fort  commun  , parce  que  tous  les  grands 
Seigneurs  , â l’exemple  du  Roi , faifoient  bâtir 
des  Chapelles  particulières , proche  de  leurs 
Châteaux  ; cela  fut  caufe  que  l’Archi-Chapelain 
quitta  ce  nom  pour  prendre  celui  Aumônier,  & 
le  fécond  Chapelain  prit  celui  àc Sous- Aumônier. 

On  croit  que  ce  fut  fous  Louis  VII  que 
l’Office  Aumônier  fut  premièrement  créé 
en  la  Cotir.  Depuis  ce  Monarque  jufqu’au  régné 
de  Charles  VIII , le  Confefleur  du  Roi  fut  le  . 
premier  de  la  Chapelle  du  Roi , & V Aumônier 
le  fécond  ; celui-ci  inferffibleraent  rentra  dans 
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l’autorité  qu’avoient  eue  fuccefllvemcntl’Apo-' 
crifiaire  & l’Archi-Chapelaln.  GeofFroide  Pom- 
padour , Evêque  de  Périgueux  & Aumônier  du 
Roi,  fut  honoré  en  1489,  de  la  qualité  de 
Grand  Aumônier  du  Roi.  Ses  fucceflèurs  ont 
porté  la  même  qualité  , iufqu’'a  Antoine  San- 
guin , appellé  le  Cardinal  de  Meudon  , qui  en 
lut  pourvu  en  1^43  , fous  le  titre  de  Grand 
Aumônier  ' de  France  , que  ceux  qui  font  venus 
après  lui  ont  toujours  porté  depuis  *,  & c’eft  là 
l’époque  où  la  Chapelle  de  nos  Rois  commença 
à prendre  une  forme  ftable. 

Aumôniers  fervantàla  fuite  des  Régime  ns. 
Sous  Childeric,  fous  Carloman  , Maire  du  Pa- 
lais en  743  , & fous  plufieurs  autres  Rois , 
quand  les  armées  marchoient  en  campagne  , 
il  Y avoir  des  Evêques  & des  Prêtres  qui  fui- 
voient , pour  l’inUruftion  des  Soldats.  Les  Prê- 
tres étoient  les  Aumôniers  du  Camp  & aux 
ordres  de  l’Evêque,  ou  de  quelque  autre, 
qui  portoit  la  qualité  d’Abbé  des  armées. 

Aujourd’hui  dans  tous  les  Régimens  qui  ont 
grand  Etat  Major,  il  y a des  Aumôniers  qui 
font  Religieux  ou  Séculiers. 

AUMUCES  ou  ÂUMUSSES  , fourrure  que 
les  Chanoines  & les  Chanoineflès  portent  fur 
le  bras  en  été , & dont  ils  fe  fervoient  autre- 
fois pour  fe  couvrir  la  tête  en  hyver.  Pendant 
plus*  de  mille  ans  , on  ne  s’eft  couvert  la  tête 
en  France , que  ÿaimujfes  & de  chaperons. 
Le  chaperon  étoit  en  ufage  dès  le  tems  des 
Rois  de  la  première  race.  On  le*fourra , fous 
.Charlemagne , d’hermine  ou  de  menu-vair.  Au 
fiecle  fui  vont,  on  en  fît  tout-à-fait  de  peaux  3 


Digitized  by  Got^lp 


/ 


A U T 1^3 

ces  derniers  s’appelloient  aumujfes  ; ceux  qui 
étoient  d’étofFe  retinrent  le  nom  de  chaperons. 
Les  hommes  & les  femmes  portoient  des  au- 
mujfes & s’en  couvroient  la  tête  & les  épaules. 

Ce^  n’eft  que  depuis  l’an  1243  que  les  Moi- 
nes & les  Chanoines  des  Eglifes  Cathédrales 
portent  des  aumujfes  pendant  l’Office.  Ils  la 
portèrent  d’abord  en  tête  fur  le  furplis:  enfuite 
trouvant  qu’elle  étoit  trop  chaude  & incom- 
mode pour  l’été  , ils  la  mirent  fur  les  épaules , 
comme  plufieurs  la  portent  encore  aujourd’hui, 
ou  fur  une  feule , comme  on  le  voit  dans  quel- 
ques anciens  portraits  : enfin  on  kfnit  fur  le 
bras  gauche  , pour  la  porter  encore  plus  com- 
modément. Il  y a encore  quelques  endroits  , 
où  les  Prêtres  & les  Miniftres  allant  à l’Autel 
portent  Vaumujfe  en  tête  fur  leurs  ornemens 
facrés  ; & d’autres  , où  les  nouveaux  Prêtres 
s’en  fervent  pareillement , au  jour  de  leur  pre- 
mière Mefle. 

AUTEL  , lieu  élevé  pour  facrifier  à la  Divi- 
nité. L’Ecriture  nous  apprend  que  les  premiers 
Patriarches  ofFroient  à Dieu  leurs  facrifices  fur 
des  Autels,  Ils  les  élevoient  dans  des  endroits  , 
où  ils  recevoient  quelque  faveur  particulière  de 
Dieu  ; & c’étoit  autant  de  monumens  de  leur 
reconnoillance,  qui  contribuoient  k inftniire  & k 
édifier  leurs  delcendans.  Lorfque  Dieu  donna 
la  Loi  k Moyfe , il  lui  ordonna  de  drefFer  un 
Autel  de  terre  ou 'de  gazon. 

Dans  quelque  pays  qu’on  fe  tranfporte , on 
y trouve  des  Autels , des  facrifices  , des  Prêtres 
& des  lieux  confacrés  publiquement  & folem- 
nellement  k la  Divinité.  L’exiftence  d’un  Être 
Suprême,  arbitre  fouverain  de  toutes  chofes 
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& Maître  abfolu  de  tous  les  événemens , efl  une 
des  premières  vérités , dont  toute  créature  in- 
telligente & qui  veut  Élire  ufage  de  fa  raifon  j 
fe  fent  faifie  & afFeâée.  C’eft  de  ce  fentiment 
intime  qu’eft  venue  l’idée  naturelle  de  reçourir 
dans  les  calamités  à cet  Être  tout  puilfant , de 
l'invoquer  dans  les  dangers  prefTans  & de  cher- 
cher 4 s’attirer  fa  bienveillance  & fa  protedion 
par  des  ades  extérieurs  de  foumillion  & de 
refped. 

Chez  les  Payens , c’étoit  fur  les  Autels  que 
brûloir  le  feu  facré , que  les  libations  fe  fai- 
foient , & que  les  vidimes  étoient  égorgées. 
Dans  tous  les  tems&  dans  toutes  les  Religions , 
les  ont  toujours  palTé  pour  l’endroit  le 

plus  refpedable  du  Temple , pour  le  Sanduaire 
même  de  la  Divinité.  Chez  les  Catholiques; 
les  Autels  font  conftruits  d’une  maniéré  plus 
ou  moins  précieufe.  Au  milieu  de  V Autel  eft 
une  pierre  quarrée , fur  laquelle  font  gravées 
plufieurs  Croix.  C’eft  fur  cette  pierre  que  l’op 
pofe  le  Calice  & le  Corps  de  N.  S.  J.  C.  Elle 
eft  toujours  confacrée  , on  y verfe  quelques 
gouttes  des  Saintes-Huiles.  St.  Sylveftrefut  le 
premier  qui  drefîa  un  Autel^  de  pierre , & qui 
l’oignit  du  Saint-Chrême. 

AUTOMATE , machine  qui  fe  remue  par 
elle-même  , & qui  a en  foi  le  principe  de  fon 
mouvement , comme  une  montre , une  hor- 
loge k contre-poids  , ou  autres  machines  qui’ 
fe  meuvent  par  reflort.  Les  Automates  ayant 
figure  humaine  & qui  par  le  moyen  de  certains 
reflbrts  bien  difpolés  , agiftent  & font  d’autres 
fondions  extérieurement  femblables  k celles  de 
l’homme  , font  appellés  Androïdes. 
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On  dit  qu’Albert  le  Grand  avôit  fait  un 
androïde.  Henri  de  Villaines  avoir  fait  un  an- 
ulroïde  à Madrid  , qui  fut  brifé  par  le  com- 
mandement de  Jean  II , Roi  de  Caftille.  Vir- 
gile, le  Pape  Syl/efire  , Robert  de  Lincolne  & 
Roger  Bacon  ont  eu  de  femblables  têtes  ; mais 
le  canard,  le  joueur  de  tambourin,  \t  Jiuteur 
automate  de  M.  de  Vaucanfon  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences  , & quelques  autres  ma- 
chines du 'même  Auteur,  font  ce  que  nous 
avons  vu  de  mieux  en  ce  genre  depuis  long- 
tems.  Un  Philofophe  moderne  qui  prétend  , que 
nous  devons  moins  à la  nature  qu’au  hazard  & 
à l’éducation  les  talens  qui  nous  diflinguent 
des  autres  hommes , cite  pour  preuve  de  fou 
opinion,  la  maniéré  dont  M.  de  Vaucanfon 
devint  Méchanicien. 

La  mere  de  M.  de  Vaucanfon  , dit-il , ren- 
doit  de  fréquentes  vifites  k un  Direéleur  , qui 
habitoit  une  cellule  k laquelle  la  falle  de  l’hor- 
loge fervoit  d’antichambre.  Son  fils  l’accom- 
pagnoit  jufques  dans  cette  antichambre.  C’eft 
Ik  que  feul  & défœuvré , il  pleuroit  d’ennui’, 
tandis  que  fa  mere  pleuroit  de  repentir.  Ce- 
pendant , comme  on  pleure  & qu’on  s’ennuye 
toujours  le  moins  qu’on  peut  \ comme  dans 
l’état  de  défœuvrement^,  il  n’eft  point  de  fen- 
fation  indifférente  ; le  jeune  Vaucanfon  bien- 
tôt frappé  du  mouvement  toujours  égal  d’un 
balancier,  veut  en  connostre  la  caufe. 5acu- 
riofité  s’éveille  : pour  la  fatisfaire , il  s’appro- 
che des  planches  où  l’horloge  eft  renfermée , il 
voit  k travers  les  fentes  l’engrainement  des 
roues,  découvre  une  partie  de  ce  méchanifme, 
deffine  le  refte , projette  une  pareille  nrachi- 
ne , l’exécute  avec  un  éouteau  £c  du  bois , & 
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parvient  enfin  k faire  une  horloge  plus  ou  moins 

Î>arfaite.  Encouragé  par  ce  premier  fuccès 
bn  goût  pour  les  méchaniques  fe  décide  , fes  • 
talens.fe  développent,  & le  même  génie  qui* 
lui  avoir  fait  exécuter  une  horloge  en  bois , 
lui  laiffè  entrevoir  dans  la  perfpedive , la  pol- 
fibilité  du  jlûitur  automate. 

On  voit  à Paris  avec  admiration  un  Ecrivain 
automate  qui  repréfente  l’amour  a(fis  devant 
une  table  fur  laquelle  font  les  attributs  qui  le 
caraflérifent , avec  une  de  fes  fléchés , il  donne 
fa  loi  en  lettres  initiales.  Un  jeu  d'Orgue  , ap- 
pellé  prejlant , exécute  deux  airs  d’Opera  ana- 
logues au  fujet.  L’art  de  la  méchanique  & celui 
de  la  décoration  , ont  réuni  leurs  efforts  pour 
faire  l’illuflon  la  plus  agréable.  Cet  ouvrage  eft 
de  l’invention  du  fleur  Payen , Méchanicien  a 
Paris. 

y4VE  MARIA.  La  coutume  de  dire  VAve 
Maria  après  l’exorde  du  Sermon , remonte  au 
XIII'.  flecle.  Le  B.  Albert  de  Padoue,  célébré 
Prédicateur  de  l’Ordre  des  Hermites  de  St. 
Auguftin , eft  le  premier  qui  l’ait  mis  en  ufage. 

Ave  Maria  , ( les  Religieufes  de  V ) dé 
l’Ordre  deSte.  Claire,  furent  établies  en  France 
l’an  1484;  lorfqu’elles  veulent  parler  k quel- 
qu’un, elles  le  laluent  par  ces  paroles  Ave  Maria, 
Telle  eft  l’origine  de  leur  nom. 

AVENT.  On  appelle  ainfi  le  tems  qui  pré- 
cédé la  fête  de  Noël.  Dans  les  premiers  flecles 
de  l’Eglife , on  jeûnoit  pendant  X'Avtnt  trois 
fois  la  femaine  ; il  eft  parlé  de  ce  jeûne  dans  ' 
le  neuvième  canon  du  Concile  de  Mâçon , 
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tenu  en  ^8i  ; mais  il  étoit  en  ufage  dès  au- 
paravant dans  l’EgUfe  Romaine  & même  dans 
î’Eglife  de  France,  où  l’on  prétend  que  Rupert, 
Evêque  de  Tours  , l’introduilit.  Quelques-uns 
croient  que  le  Concile  de  Mâcon  ne  le  pref- 
crit  qu’aux  Clercs.  Enfuite  on  jeûna  tous  les 
jours.  Ce  Jeûne  commençoit  depuis  la  fête  de 
S.  Martin  ; c’efl:  pour  cela  qu’on  l’appelloit  le 
Carême  de  St.  Martin.  Les  capitulaires  de  Char- 
lemagne , nous  apprennent  qu’on  faifoit  un. 
jeûne  de  quarante  jours  avant  Koël  dans  le  IX®. 
fiecle.  Les  Clercs  y ayant  été  obligés  , les  per- 
fonnes  pieufes  entre  les  Laïques  les  imitèrent. 
La  coutume  s’en  introduifit,  & l’ufage  & la 
pratique  en  firent  une  loi.  En  i zyo , Urbain  V , 
au  commencement  de  fon  Pontificat , en  fit 
une  loi  pour  les  Clercs  de  la  Cour  Romaine. 

Aujourd’hui  dans  toute  l’Eglife  Romaine  , 
YAvent  n'a  que  quatre  Dimanches  & le  premier 
eft  le  Dimanche  le  plus  proche  de  la  St.  André. 
Dans  l'Eglife  Grecque  , il  commence  le  14 
Novembre , ce  qui  revient  à l’ancienne  prati- 
que de  le  commencer  à la  St.  Martin. 

.1 

4»  * 

AZYME  , pain  qui  n'eft  pas  fermenté  & où 
il  n’entre  aucun  levain.  Les  Juifs  avoient  grand 
foin  pendant  leur  fête  de  Pâques , c'eft-à-dire , 
pendant  fept  jours , de  n’avoir  en  toutes  leurs 
maifons  que  des  pains  azymes  , & ils  faifoient 
pour  cela  de  grandes  perquifitions. 

La  difpute  des  azymes  n’eft  point  la  caufe 
de  la  rupture  entre  les  Grecs  & les  Latins. 
Photius  avoir  rompu  avec  les  Papes , zoo  ans 
avant  qu’elle  éclatât.  C’eft  Michel  Cerularius , 
qui  pour  cela  dans  le  XI®.  fiecle , excommunia 
les  latins.  St.  Thomas  dit  que  dans  les  corn- 
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niencemeiîs , on  ne  fe  fervoit  que  êiaiymis 
dans  l’Eglife , pour  l’Euchariflie  ; qu’enfuite 
l’héréfie  des  Ebionites , qui  difoient  qu’on  étoit 
encore  obligé  aux  obfervances  de  la  loi  de 
Moyfe  , fît  que  l’Eglife  d’Orient  & d’Occident 
ufa  du  pain  levé  dans  ce  Sacrement  ; que 
cette  héréfie  étant  éteinte , l’Eglife  latine  re- 
prit l’ancien  ufage  des  a\ymes , & il  cite  fur 
cela  un  Pape  Leon  ; mais  le  Pere  Sirmond  , dans 
une  differtation  faite  exprès,  a montré  qu’avant 
le  X'.  fiecle , les  Latins  ne  s étoient  point  fervis 
ôiaiymes  , & qu’ils  communioient  avec  du  pain 
levé.  Le  fendment  de  ce  favant  Jéfuite  fe  fou- 
tient^toujours. 

ün  eft  convenu  dan^  le  Concile  de  Flo- 
rence , qu’on  peut  varier  fur  cette  coutume , 
félon  qu’il  plait  à l’Eglife.  L’Eglife  latine  a 
préféré  l’ufage  des  aiymes , parce  que  J.  C. 
fit  la  Pâque  le  jour  des  âiymes. 

Les  Maronites  & les  Arméniens  fe  fervent 
auflî  du  pain  aiyme,  dans  la  célébration  de 
la  liturgie , de  forte  que  quelques  Grecs  leur 
ont  donné  le  nom  à'Aiymites  ; mais  i’ufage 
des  a\ymcs  n’eft  pas  aufli  ancien  chez  eux 
qu’ils  le  prétendent.  Comme  les  uns  & les 
autres  ont  fait  diverfes  unions  avec  l’Eglife 
Romaine , & en  différens  tems , il  eft  probable 
qu’ils  ont  emprunté  des  Latins  cet  ufage , & 
c’eft  fans  fondement -qu’ils  ont  rapporté  à des 
' tems  anciens , ce  qui  aeft  pratiqué  parmi  eux , 
que  depuis  quelques  fiecles  feulement. 
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Bacheliers.  On  nommoit  aînfi  autrefois 
de  jeunes  Gentilshommes  qui  faifoient  leur 
première  campagne  fous  la  nanniere  d'autrui. 
Comme  ils  étoient  inférieurs  aux  Chevaliers  , 
on  les  nommoit  ordinairement  bas-Chevaliers; 

& par  corruption , ils  furent  après  nommés  Ba- 
cheliers. 

Jufques  fous  François  I , on  ne  diftinguoit 
que  deux  claflès  de  Chevaliers  , les  Bannerets'&c 
les  Bacheliers.  Ce  Prince  créa  un  troilieme 
Ordre  compofé  de  Magiflrats  & de  gens  de  , 
Lettres  , qu’on  appella  Chevaliers  ès  Loix  , ou 
Lettrés.  Par  cette  diftinéUon  accordée  aux  hom- 
mes célébrés  dans  les  Sciences , François  I 
vouloir  faire  comprendre  k la  NoblelTe  qu’elle 
devoir  - réferver  une  partie  de  fon  eftime  h des 
qualités  qui  concourent  avec  les  talens  militai- 
res , au  bonheur  , comme  à la  gloire  d’un  Etat. 
Cette  création  , cependant , produifit  un  effet 
contraire  k celui  que  ce  Monarque  s’étoit  pro- 
pofé.  Ces  fiers  Paladins , par  une  jaloufie  bi- 
zarre , que  la  feule  ignorance  pouvoir  infpi- 
rer,  aimèrent  mieux  déchoir  de  la  Cheva- 
lerie , que  d’en  partager  l'honneur  avec  des 
gens  de  Robe , & de  College.  Les  nouveaux 
Chevaliers  furent  regardés  avec  mépris  ; de- 
Ik  peut-être  ce  préjugé  contre  les  Légiftes, 
qui  depuis  quatre  fiecles  n’eft  pas  encore  en- 
tièrement diffipé. 

Le  nom  de  Bachelier  eft  aujourd’hui  plus 
généralement  appliqué  k ceux  qui  ont  obtenu 
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^ans  les  Facultés  de  Théologie , de  Médecine 
ou  de  Droit , le  premier  des  trois  degrés  qui 
s’y  confèrent , appellé  le  Baccalaureat , qui 
conduit  au  Doélorat,  après  un  certain  tems 
d’étude  & un  certain  nombre  de  thefes , que 
les  Candidats  font  obligés  de  foutenir. 

Selon  quelques-uns , c’eft  dans  le  XlIIe,  fic- 
elé que  le  degré  de  Bachelier  a commencé  k 
être  intiÿjduit  par  le  Pape  Grégoire  IX  ; mais 
il  eft  encore  inconnu  en  Italie. 


BAGUE  , Anneau  où  il  y a une  pierre  en- 
châlTée  , &-  que  l’on  porte  au  doigt.  La  My- 
thologie nous  explique  k fa  maniéré  l’origine 
des  bagues.  Elle  dit,  que  Jupiter  inftruit  par 
Prométhée,  que  l’enfant  qu’il  auroit  de  Thétis 
le  détrôneroit , permit  k Hercule  de  le  déta- 
cher du  Caucafe , mais  k condition  que  Pro- 
méthée porteroit  toujours  au  doigt  un  anneau 
avec  un  petit  morceau  de  rocher , afin  qu’il  fût 
vrai  qu’il  y étoit  toujours  relié  attache , ainfi 
que  Jupiter  l’ avoir  juré. 

Les  Caldéens  & les  Egyptiens  font  les  pre- 
miers peuples  , chez  qui  nous  trouvons  l’ufage 
de  porter  des  bagues  ; les  Hébreux  dans  le  mê- 
me tems  en  ufoient  aulfi.  Les  Perfes  difent  que 
Guiamfchid  , quatrième  Roi  de  la  première 
race , en  introduifit  l’ufage  parmi  eux.  Les  Grecs 
& les  Romains  les  connurent  plus  târd^Scaurus 
gendre  de  Sylla* , fut  le  premier  des  Romains 
qui  en  porta. 

On  fæfoit  des  bagues  de  fer , d’acier  , d’or , 
d’argent , de  bronze , &c.  & on  les  portoit  au 
petit  doigt  de  la  main  gauche , ou  au  doigt 

3ue  nous  nommons  Vannulaire.  Il  y en  avoit 
e creufes  & de  folides  \ on  les  chargeait  de 

pîeVres 
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^lenfes-  pr^cieufes  ; les  belles  étoient  d*uh  prix 
ineftimable.  Nonnius  en  avoir  une  eftimée  trois 
millions  fix  çent  mille  livres.  Chàrinus  en 
portoit  fix  h chaque  doigt , qu’il  ri’ôtoit  pas 
même  la  nuit  ^ & Probus  enchériflant  fur  cette 
folie , en  avoir  de  différentes  ][)our  1 hiver  & 
pour  l’été.  > 

BAILLIF.  On  entend  en  général  pâr  le  mol 
de  Baillif^  un  Officier  chargé^  de  rendre  I4 
juftice  dans  un  certain  diftrid  appellé  Baih, 
liage,  ; ^ > 

Datis  leur  Inffitlition  primitive  les  BaiUifs 
étoient  des  Officiers  du  Roi , qui  exerçoient  les 
fondions  les  plus  importantes  dans,  lés  Fro-* 
vinces , & ils  repréfentoient  le  Roi  dans  le$ 
aflemblées  de  la  Nobleflè  qu’ils  convoqubienn 

On  ne  trouve  aucune  trace  des  Baillifs  fous 
les  deux  premières  races  de  nos  Rois  : l’opi- 
Tiion  commune  eft  qu’ils  qnt  été  inftitués  pat; 
les  Comtes  ou  les  Ducs  , qui , vefs  la  fin  dii 
X'.  fiecle  , fe  croyant  Souverains  de  leurs  fiefs  , 
partageoient  les  débris  de  la  Monarchie , & à 
la  place  defquels  les  BaiUifs  furent  chargés  de 
rendre  la  juf^_ice^  La  plus  ancienne  Ordonnance 
de  nos  Rois  que  l'on  connpiflè , concernant 
les  BaiUifs , fut  donnée  en  1 1 90  /par  Philippe^ 
Augufte  qui  inflitua  les  Baillifs-Roycuix^  d.iffê- 
rens  des  nmples*  Baillifs  , en  Ce  qu’ils  étoient 
fupérieurs  aux  Prévôts.  Leurs  fondions  étoient  ' 
de  tenir  des  allifes  dans  les  Provinces;  de  rece-^ 
voir  les  plaintes  des  Sujets  léfés  par  les  ,Pré-f 
vôts  du  Seigneur , & de  réprimer  les  vexations 
de  ces  derniers  t ce  qui  les  fait  regarder  par 
Pafquier , comme  les  Mijji  Dominiâ  *,  & ce  fut 
là  ut^  forte  d’appel , qui  accoutuma  les  peu-^ 
Tome  1.  L \ 
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pies  à reconnoître  petit  à petit  la  puidânce 
Royale. 

• Les  Baililfs  inftitués  ou  plutôt  .envoyés 
pour  diminuer  l’autorité  des  Vicomtes  dé- 
voient être  d’anciens  Chevaliers  d'une  probité 
reconnue.  D’abord  Infpeêleurs  feulement,  ils 
furent  enfuite  établis  par  forme  d’Officiers,  mais 
révocables  ; ils  étoient  Juges  des  cas  Royaux  & 
des  Nobles,  fauf l’appel  aux  Parlemens  ou  à 
l’Echiquier,  & ils  ne  laiflerent  aux  Vicomtes 
que  les  procès  des  Roturiers.  Philippe-Augufte 
en  1190  en  avoit  mis  dans  prefque  toutes  les 
villes  capitales.  Le  nombre  de  ces  BailUfs  fai- 
fant  ombrage  aux  Seigneurs  particuliers  , les 
Rois  n’en  laiflèrent  que  quatre , qui  font  encore 
les  quatre  grands  Bailliages  du  reflbrt  du  Par- 
lement de  Paris , Saint-Quentin,  Sens, Mâcon 
& Saint-Pierre-le-Moutier. 

' Dans  rinftitürion  des  'Baiü'tfs  Royaux , ils  ne 
pouvoient  commettre  des  Lieutenans  en  leur 
place , fauf  les  cas  de  nécelTité  , comme  lé 
porte  l’Ordonnance  de  Philippe-le-Bel,  de  1 302. 
Ces  cas  de  nécellité  rouloient  fur  ce  que  les 
BaiUifs  étant  gens  d’épée , fervoient  d’office 
dans  les  armées  ; ils  avoientdonc  . tout  k la  fois 
le  maniement  de, la  Finance,  l’adminiRration 
de  la  Juflice,  & le  comniandement  des  Troupes. 

Sur  ce  qu’il  fut  repréfenté  k Charles  VI , que 
tout  occupés  du  Militaire , ils  négligeoient  & 
ignoroient  abfolument  la  fcience  du  Droit  Ro- 
main qui  avoit  été  adopté  en  France  en  1 300 , 
ce  Princeleur  ôta  le  grand  diftriâ,  en  établilTant 
des  Gouverneurs  , & il  Ratua  par  fon  Edit  de 
1413,  qu’ils  auroient  des  Lieutenans  lettrés  , 
en  titre  d’Office  Royal , k qui  ils  donneroient  le 
quart  de  leurs  gages.  Ces  Lieutenans  furent  ref- 
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tfeînts  en  1493  k deux  pour  chaque  Baillif. 
En  1498  , Louis  XII  ordonna  que  les  Baillifs 
& Sénéchaux  ',  ou  leurs  Lieutenans  , fe  feroient 
graduer  'a  l’avenir  \ ainli  l’on  n,e  vit  prefque  plus 
de  BaiÙifs  d’épée. 

■ François  I en  i'53i  , leur  ôta  la  liberté  de 
fe  chollir  des  Lieutenans  ; & il  s’en  réferva  îe 
droit.  L’Ordonnance  de  i Ç46  leur  prefcrivit  de 
fubir  l’examen  , ce  à quoi  il  n’étoient  pas  aflu- 
jettis  auparavant. 

Enfin,  les Et^ts d’Orléans  de  1560  ftatue- 
rent  que  dorénavant,  les  Baillifs  & Sénéchau^c 
feroient  tous. Gentilshommes,  âgés  de  trente  ans 
au  moins , afin  de  pouvoir  conduire  la  Noblefip 
dans  la  convocation  de  l’arriere-ban , & que 
l’adminiUranon  de  la  juftice  demeureroit  defi,- 
nitivemeut  à leurs  Lieutenans  : c’ell  ce  qi^i 
éta^blit  la  diftinélion  de  Baillifs  d’épée  ou  de  ror 
be-courte  , & de  Baillifs  de  juftice  ou  de  robe- 
longue.  ' . _ . 

Les  Baillifs  feigneuriaux  furent  inftitués  dans 
le  tems  des  troubles  qui  arrivèrent  en  France 
à la  fin  de  la.‘ fécondé  race  3 les  Seigneurs  ufiir- 
pateursdes  droits  régaliens  lesinflituerent  pour 
rendre  la  juftice  dans  leur  domaine. 

BAINS.  Comme  dans  l’ancien  tems , l’ufage 
des  fouliers.n’étoit  pas  introduit  & que  le  linge 
n’étoit  pas  encore  commun , on  étoit  obligé 
de  fe  laver  fréquemment  pour  entretenir  la 
propreté.  On  voit  par  des  exemples  de  la  plus 
haute  antiquité  , que  la  coutume  étoit  d’aller  fe 
baigner  tout  fimplement  dans  les  rivières,  com- 
me fit  la  fille  dç  Pharaon , qui  fauva  Moyfe  ; & 
la  Princefle  Nauficaa , dont  parle  Homere. 

, Les  Orientaux  furent  les  premiers  qui  conf- 
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truifirent  <îes  ^ai/is  artificiels  ; les  Grecs  fuivî- 
virent  bientôt  cet  exemple.  La  Grece  connoiflbit 
les  âains  chauds , dès  le  tems  d’Homere  , com- 
me il  paroît  par  divers  endroits  de  TOdy/Tèe  ; 
ils  étoient  ordinairement  joints  aux  gymnafes 
ou  paleftres , parce  qu’eh  fortant  des  exercices , 
on  prenoit  le  iain.  Vitrave  a donné  une  defcrip- 
tion  fort  détaillée  de  ces  l>ains , par  laquelle  il 
paroit  qu’ils  étoient  compolés  de  fept  pièces 
différentes,  la  plupart  détachées  les  unes  des 
autres  & entre-mêlées  de  quelques  pièces  defti- 
nées  aux  exercices. 

Si  on  en  croit  Pline , les  Ifains  ne  furent  en 
ufage  a Rome , que  du  tems  de  Pompée  ; dès- 
lors  les  Ediles  eurent  foin  d’en  faire  confiruire 
plufieurs.  Diorl,  dans  la  vie  d’Augufte , rapporte 
que  Mécene  fit  bâtir  le  premier  bain  public  ; 
mais  Agrippa,  dans  l’année  defon  Edilité , ei>  fie 
conflruirc  cent  foixante-dix.  A fon  exemple  , 
Néron,  Vefpafien,  Tite,  Domitien  , & pref*- 
que  tous  les  Empereurs  firent  bâtir  des  étuves 
& des  bains  avec  le  marbre  le  plus  précieux 
dedans  les  réglés  de  la  plus  belle architeélure, 
où  ils  prenoient  plaifir  à fe  baigner  avec  le  peu- 
ple. Ôn  en  comptoit  jüfqu’à  "huit  cents  dans 
Rome. 

Pour  augmenter  la  tranfpiration , les  Romains 
fe  fervolent  de  petites  étrilles,  dont" ils  fe  ra- 
cloient  la  peau  dans  le  L’Empereur  Adrien 

fe  baignant  un  jour  dans  les  bains  publics , ap- 
perçut  un  vieux  Soldat , qui  n’ayant  perfonne 
pour  fe  faire  étriller , fuppléoit  lui-meme  à ce 
défaut , en  fe  ferrant  & agitant  le  dos  contre 
la  muraille  du  bain.  Comme  Adrien  le  con- 
noiflbit  pour  l’avoir  vu  kla  guerre,  il  lui  deman- 
da pourquoi  il  fe  repofoit  ainfi  fur  le  marbre 
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du  foin  de  fa  peau  ; cejî , répondit  le  vieillard , 
que  je  nai  pas  de  Valet.  L’Empereur  lui  donna 
dans  le  même  moment  des  Efclaves  & de  quoi 
les  nourrir.  Le  bruit  d’une  aêHon  quiavoiteu 
beaucoup  de  témoins  , fut  bientôt  répandu  dans 
tous  les  quartiers  de  Rome , & la  premier* 
fois  qu’Adrien  revint  aux  bains  publics  , plu- 
fieurs  vieillards  ne  manquèrent  pas  de  s’y  trou- 
ver & de  tenter  les  mêmes  moyens  d’attirer  fur 
eux  les  regards  & la  libéralité  du  Prince.  Il  les 
fit  tous  approcher , & au  lieu  de  les  traiter  y 
comme  il  avoir  traité  le  Soldat , il  leur  ordonna 
de  s’étriller  les  uns  les  autres. 

Ce  furent  les  Romains  oui  introduifirent  dans 
les  Gaules  l’ufage  d’y  conftruire  des  bains.  Gré- 
goire de  Tours  nous  apprend  que  de  fon  tems, 
il  y avoir  plufieurs  de  ces  édifices.  On  voit  en- 
core des  relies  des  bains  de  l'Empereur  Julien, 
au  Palais  des  Termes  k Paris  , aujourd’hui  l’Hô- 
tel de  Cluny , fue  des  Mathurins. 

Bain.  {Chevaliets dii)OràtQ  Militaire,  inllitué 
par  Richard  II , Roi  d’Angleterre , au  XIV*.  fie- 
cle.  Il  régla  qu’il  n’y  auroit  que  quatre  Chevaliers 
du  bain’y  mais  Henri  IV,  fon  fuccelTeur  , en  por- 
ta le  nombre  jufqu’k  quaranterfix.  Cambden,  dit 
queceRoi  futl’inllituteurde  cet  Ordreen  1399,, 
k l’occafion  que  voici  : ce  Prince  étant  au^ji/z, 
fut  averti  par  un  Chevalier  que  deux  veuves  ve- 
noient  lui  demander  juflice  ; fur  le  champ  il 
fortit  du  bain , en  s’écriant  que  la  juftice  en- 
vers fes  Sujets  étoit  un  devoir  préférable  au 
plaifir  du  bain  , & enfuite  il  créa  cet  Ordre.. 

Ces  Chevaliers  portent  un  ruban  rouge  en 
baudrier.  Leur  devife  efl  très  in  uno  , trois  en  un 
feul , pour  marquer  les  trois  vertus  théologales. 

L iij 
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Ils  avoient  coutume  de  fe  baigner  avant  de  re» 
revoir  les  éperons  d’or  ; mais  cela  ne  s’obferva 
que  dans  les  commencemens , &.  s’abolit  enfuite 
peu  à peu.  L’Ordre  des  Chevaliers  dubalriy  après 
avoir  été  comme  enfeveli  pendant  bien  des  an- 
nées , commença  de  renaître  fous  le  régné  du 
Roi  Georges  I , qui  créa  folemnellement  un 
grand  nombre  de  Chevaliers, 

• BAIS E-M AIN.  L’ufage  des  haife-malns  eft 
très-ancien  & preruu’univerréllement  répandu 
par  toute  la  terre  ; il  a été  également  partagé 
entre  la  Religion  & la  Société. 

Dès  les  tems  les  plus  reculés , on  faluoir  le 
foleil , la  lune  & les  étoiles  en  baifant  la  main. 
Job  afTure  qu’il  n’a  jamais  donné  dans  cette 
fuperftition  : Si  vidi  foUm  cùm  fulgeret , & lu* 
nam  incedentmn  duré.. ..  & ofculatits  Jiim  manum 
meam  oremeo...  On  rendoit  le  même  honneur  k 
Bal  ou  k Baal , & k Moloch.  *I  ucien  , après 
avoir  parlé  des  différentes  fortes  de  facrihees 
que  les  Grecs  ofFroient  aux  Dieux  , ajoute  que 
les  pauvres  le, s adoroient  par  de  fimples  baife* 
mains.  Dans  l’éloge  de  Demofthene,  il  rap- 
porte que  cet  Orateur  fe  voyant  entre  les  mains 
des  Soldats  d’Antipater  , & leur  ayant  demandé 
la  permiflion  d’entrer  dans  un  Temple  près 
duquel  ils  pafToient , il  porta,  en  y entrant,  fa 
mam  k fa  bouche , ce  que  fes  Gardes  prirent 
pour  un  aéle  de  Religion  ; mais  la  foibleffe  ou 
il  tomba  quelques  momens  après  , & la  dépo- 
fition  de  fa  Servante , leur  apprirent  que  c’étoit 
l’effet  du  poifon  qu’il  venoit  de  prendre. 

Cette  coutume  pafia  des  Grecs  chez  les  Ro- 
mains, Pline  la  mettoit  de  fon  tems  au  nombre 
de  ces  ufages  anciens  dont  on  ignoroit  & 
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l'origine  & la  ralfon.  In  adorando  , dit-il, 
ttram  ad  ofculiim  referimus.Apu\ée  traite  d’Athée 
un  certain  Emilianus  , parce  que  toutes  les  fois 
qu’il  paflbit  devant  quelque  Temple , il  fe  dif» 
penfoit  par  principe  d’incrédulité,  de  baifer 
les  mains  pour  adorer  les  Dieux»  Si  nous  en 
croyons  le  P.  Bedon  , Jéfuite  , on  voyoitdefon 
tems  dans  l’Eglife.de  Notre-Dame  de  Cahors, 
un  bas-relief  très-ancien  , où  étoit  repréfentée 
une  femme  qui  baife  fa  main  en  préfence 

• d’une  Idole. 

Dès  les  premiers  tems  du  Chrifti^nifme , ces 
formules  de  Religion  fervirent  à rendre  refpeâa- 
bles  las  cérémonies  les  plus  auguftes  de  nos 
Myfteres.  Les  Evêques  & les  autres  Cfîicians 
donnoient  leur  main  à baifer  aux  Miniftres  qui 
les  fervoient  k l’Autel. 

Dans  la  Société , l’ufage  des  baife-mains  a 
toujours  été  regardé  comme  un  formulaire 
muet  établi  pour  adlirer  les  réconciliations , 
pour  demander  des  grâces , remercier  de  celles 
qu’on  a reçues,  & marquer  fa  vénération  k fes 
lupérieurs.  C’eft  un  lignai  de  la  nature  qui  fe 
fait  entendre  par  toute  la  terre , fans  interprète , 
& qui  a précédé  fans  doute  celui  de  l’écriture , 
& peut-être  celui  de  la  parole.  Salomon  dit 
des  fupplians  & des  flatteurs  de  fon  tems,  qu’ils 
ne  cedbient  point  de  baifer  les  mains  de  leurs 
Patrons  , jufqu’k  ce  qu’ils  en  euflent  obtenu  ce 
qu’ils  deÇroient.  Priam,  dans  Homere  , baifoit 
les  mains  & embraflbit  les  genoux  d’Achille , 
en  le  conjurant  de  lui  rendre  le  corps  de  fon 
fils  Heâor.  Cette  politefle  étoit  aufli  en  ufage 
k Rome  & dans  l’Italie.  Les  Soldats  qui  com- 
pofoient  l’afmée  de  Caton,  allèrent  tous  lut 
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baifer  les  mains',  lorfqu’il  fut  obligé  de  quitter  te 

cbmmandement. 

Nous  ne  fuivrons  pas  cette  coutume  dans 
tous  les  pays  où  elle  a été  en  ufage.  On  fait 
qu’elle  fublifte  encore  aujourd’hui  chez  prëfque 
tous  les  peuples  connus , k l’égard  des  Princes 
& des  Supérieurs,  même  parmi  les  Nègres  &les 
habitans  du  nouveau  Monde.  Fernand  Cortès 
la  trouva  établie  au  Mexique , où  plus  de  mille 
Seigneurs  vinrent  le  faluer , en  touchant  la 
terre  avec  leurs  mains  , qu’ils  portoient  enfuite 
à leur  bouche.  Cette  pratique  cependant  fem-* 
ble  avoir  beaucoup  perdu  de  fes  droits , peut- 
être  parce  qu’on  regarde  aujourd’hui  cfimme 
une  baflêfTe , ou  comme  une  trop  grande  fami- 
liarité de  baifer  la  main  de  ceux  avec  qui  l’on 
eft  en  fociété , & il  feroit  k craindre  que  cet 
ufage  ne  fe  perdit  entièrement , fi  nos  amans 
ne  prenoient  foin  de  le  conferver. 

Baiser  de  Paix.  La  coutume  de  fe  baifir 
fur  les  joues , remonte k la  plus  haute  antiquité; 
ce  baifir  fe  donnoit  aux  époufailles,  aux  inC. 
tallations  ou  réceptions  dans  un  Corps , & en 
recevant  l’hommage  d’un  Vaflal.  La  piûpart  des 
tranfports  de  biens  , comme  il  paroit  par  d’an- 
ciens titres  , étoient  accompagnés  du  baifer  de 
faix.  Cette  cérémonie  étoit  regardée  comme 
eflêntielle  dans  les  accords. 

On  fe  le  donnoit  aulTi  mutuellement , quand 
le  Prêtre  qui  difoit  la  Melfe , avoir  prononcé  ces 
paroles:  que  la  paix  du  Seigneur  jbit  avec  vous: 
le  Pape  Leon  II  inftitua  cette  cérémonie. 

Baiser  des  pleds  du  Pape.  Cet  ufage  eft 
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fort  ancien  dans  l’Egiife , & fuivant  Baronius , 
on  trouve,  dès  l’an  zo4,  des  exemples  d’un  pareil 
hommage  rendu  au  Vicaire  de  J.  C.  Bede  croit 
cjue  cette  coutume  qu’obfervent  aujourd’hui  les 
Princes  Chrétiens  eux-mêmes , vient  de  l’Empe- 
reur Juftinien  , qui , fe  profternant  aux  pieds  du 
Pape  Conftantin,  &:  les  baifant,fit  voir  par  cette ' 
aélion  humble  & foumife,  tout  le  refpeél  qu’il 
avoit  pour  le  Saint-Siege.  De  peur  que  les  hon- 
neurs que  l’on  rend  au  Chef  de  l’Eglife  ne  vinf- 
fentà  dégénérer  en  fuperftition , )es  Papes  ont, 
fait  mettre  une  croix  fur  l’empeigne  de  leurs 
fouliers  : ainfi  ce  n’eft  pas  , k proprement  par- 
ler , le  pied  du  Pape  que  l’on  baife  j c’eft  la 
Croix  de  Jefus-Chrift. 

• 

BALANCE.  L’inj'ention  de  la  balance  eft 
très-ancienne  : les  premiers  hommes  , antérieu- 
rement k l’ufage  des  voitures  & des  bêtes  de 
fomme,  étoient  obligés  de  tranfporter  les  far-, 
deaux  fur  leurs  épaules.  Ils  ne  furent  pas  long- 
tems  k s’appercevoir  que  la  pofition  des  pièces 
de  bois  dont  ils  fe  chargeoient , n’étoit  pas  in- 
différente. Bientôt  ils  lentirent  que  la  même 
charge  les  fatiguoit  plus  ou  moins , félon  que 
la  partie  qui  portoit  fur  les  épaules  étoit  plus 
ou  moins  éloignée  des  extrémités  , & que  leur 
charge  fe  maintenoit,  pour  ainfi  dire  d’elle-mê- 
me , dans  la  fituation  qu’on  lui  avoit  donnée , 
lorfque  la  piece  de  bois  étoit  prefqu’uniforme 
& qu’ils  prenoient  pour  point  d’appui  le  milieu 
delalohgueur.lls  reconnurent  donc  qu’un  corps 
^l’une  groflêur  uniforme  d'-nieuroit  en  repos  , 
quand  il  étoit  appuyé  par  le  milieu  de  fa  lon- 
gueur , & que , dans  toute  autre  pofition  , la  par- 
tie la  plus  longue  l’emportoit  fur  la  plus  courte. 
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Par  une  fuite  naturelle  , on  dut  remarquer  que, 
dans  le  cas , où  le  milieu  de  la  longueur  fervoît 
de  point  d’appui  , fi  l’on  ajoutoit  quelque  nou- 
velle charge  de  l’un  des  deux  côtés , l’équilibre 
cefibit  aufli-tôt.  Il  n’en  fallut  pas  davantage 
pour  donner  l’idée  de  la  balance  ordinaire. 

L’invention  d’y  adapter  desbafîins  eft  venue 
probablement  de  l’iifage  où  l’on  a été  de  tout 
tems  de  fufpendre  au  bout  d’un  bâton  les  far- 
deaux dont  le  volume  , fans  un  pareil  fecours  , 
embarrafTeroit  extrêmement  le  mouvement  de 
nos  membres. 

Nous  fommes  bien  éloignés  de  penfer  qiie 
les  premiers  hommes  aient  eu  Tidée  *de  la  ba- 
lance romaine , appellée  pefon  , ou  d’autres  ma- 
chines femblables  ; nous  n’oferions  même  aOu- 
rer  que  la  balance  qui  étoit  en  ufage  dans  les 
premiers  tems  fût  compofée,  comme  les  nôtres, 
d’une  chaflè,  d’une  aiguille,  d’un  fléau  & de  deux 
baffins'.  Peut-être  cette  balance  fe  réduifoit-elle  k 
un  fléau  fufpendu  par  le  milieu  , aux  extrémi- 
tés duquel  on  attachoit , d’un  côté les  poids , & 
de  l’autre  , la  marchandife  qu’on  vouloit  pefer. 
Ce  qu’il  y a ' de  certain,  c’eft  que  du  tems 
d’Abraham  , il  y avoir  des  balances.  L’Ecriture 
dit  que  ce  Patriarche  acheta  le  champ  où  Sara 
fut  enterrée  , 400  ficles  d’or , & qu’il  les  fit 
peler  k la  vue  de  tout  le  peuple. 

Roberval , Profeflèur  Royal  de  Mathémati- 
ques k Paris , a donné  une  nouvelle  maniéré 
àc balance,  très-différente  des  autres,  dpnton,. 
voit  la  defeription  dans  le  Journal  des  Savans, 
16Ô9,  10  Février.  Dans  le  même  Journal,  en 
1676,  M.  Caffini  donne,  l’idée  d’une  balance 
arithmétique , dont  l’ufage  eft  de  connoitre  le 
poids  & le  prix  des  marchandifes , & de  faire 
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les  réglés  de 'multiplication,  de  divîfion  & la 
réglé  de  trois  en  tout  nombre  donné.  On  a 
annoncé  en  ,\xne  balance  de  V aîmofphere  y 
qui  eft  une  efpece  de  baromètre  & qui  montre 
d’une  maniéré  très-fenlible  les  variations  de 
l’atmofphere  & la  variété  de  la  température  de 
l’air.  M.  Magalhaens  , qui  en  eft  l’inventeur , lui 
a donné  le  nom  de  baro-thermometre. 

On  doit  à M.  Hook  l’invention  d’une  balance 
hydrojiatique , propre  à exariiiner  la  pureté  de 
l’eau.  Le  fieu»  Sebaftien  Cleize  , Anglois , a 
imaginé  depuis  peu  une  balance  avec  laquelle 
on  peut  pefer  les  efpeces  qui  iroient  depuis  un 
grain  jufqu’k  ^00  livres. 

MM.  Eckhard  ont  encore  inventé  de  nou- 
velles balances  , au  moyen  defquelles  on  pele 
avec  la  plus  grande  facilité  route  efpece  de 
corps  & de  poidÇ,  & même  des  traîneaux  ou  des 
chariots  avec  leur  charge  ; ils  ontaulfi  imaginé 
une  balance  à langueitcs  , dans  laquelle  on  peut 
pefer  la  plus  petite  partie  de  l’aile  d’un  mou- 
cheron. 

BALANCIER.  Chez  les  Ouvriers  en  mon'- 
noie  , c’eft  une  prcfle  qui  fert  k marquer  là 
monnoie  , compofée  d’une  vis  qui  fe  maut 

Îiar  un  fléau  de  fer  fort  chargé  de  plomb  par 
es  deux  bouts  , & qui  eft  tiré  avec  des  cocr 
des , par  plufieurs  hommes.  L'invention  de  ce 
balancier  eft  due  en  France  k Nicolas  Erîot, 
Tailleur  général  des  monncies , fous  le  régné 
de  Lftuis  XHI.  Par  le  moven  de  cette  machine, 
un  feul  homme  fait  plus  d’ouvrage  eu  un  jour, 
que  vingt  antres  avec  le  marteau. 

BALEINE,  {pèche-  de  la)  ha.  baleine  eft  ua 
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poiflbn  du  genre  des  cétacées , le  plus  grand 
de  tous  les  animaux.  Quelqu’utile  que  loir  la 
pèche  de  la  baleine  , U s’eft  paflé  des  fiecles  , 
fans  que  les  hommes  aient  ofé  la  tenter. 
C’étoit  au  tems  de  Job  une  entreprife  qu’on 
regardoit  comme  fi  fort  au  - deflus  de  leurs 
forces,  que  Job  même  fe  fert  de  cet  exem- 
ple , pour  leur  faire  fentir  leur  foibleHe , en 
comparaifon  de  la  toute-puiflance  Divine. 

Les  anciens  ne  difent  autre  chofe  des  balei- 
nes , finon  qu’elles , fe  jettent  quelquefois  à 
terre , pour  y jouir  de  la  chaleur  du  foleil 
qu’elles  aiment,  & que  d’autres  échouent  ou 
font  poufTées  fur  les  bords  de  la  mer  parla 
violence  de  fes  vagues.  Si  Pline  rapporte  que 
l’Empereur  Claude  k donné  le  plainr  au  peu- 
ple Romain  d’une  efpece  de  pèche  où  l’on 
prit  .une  baleine , il  obferve  en  même  tems 
que  ce  monftre  marin  avoit  échoué  au  Port 
d’Oftie.  On  favoit  encore  fi  peu  profiter  de 
ce  poiflbn  , fous  les  régnés  de  Velpafien  , de 
Titè,  de  Domitien  & de  Néron,  que  Plutar- 
que rapporte  que  plufieurs  baleines  avoient 
échoué , en  donnant  de  travers  aux  côtes  de 
la  mer  Adriatique  , comme  un  vaiflTeau  fans 
gguvernail  ; & qu’une , entre  les  autres  , proche 
de  la  ville  de  Brindes , avoit  tellement  infeâé 
\’air  par  fa  putréfaéHon , qu’elle  avoit  mis  la 
pefteiians  la  ville  & dans  les  environs. 

Nos  Bifeayens  du  Cap  - Breton  , près  de 
Bayonne , font  les  premiers  qui  aient  entre- 
pris la  pèche  de  la  baleine  : voici  comment  ils 
y ont  été  engagés.  11  paroît  tous  les  ans  des 
haleines  fur  leurs  côtes , vers  l’hiver  ; ils  pro- 
fiterént  de  l’occafion  qui  fe  préfentoit  dans  leur 
propre  pays , de  pécher  de  ces  poiflbns , 6c  ils 
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fe  contentèrent  pendant  fort  long-tems  de  ces 
baleines.  Mais  ayant  obfervé  que  ces  monf- 
trueûx  poiflbns  ne  paroifl'oiem  dans  leurs  mers 
qu’en  certaines  failons,  & qu’en  d’autres  tems 
ils  s’en  ëloignoient , ils  conçurent  le  defTein 
de  tenter  la  découverte  de'  leur  retraite.  Quel- 
ques Pêcheurs  du  Cap  Breton  s’embarquererit 
& firent  voile  vers  les  mers  de  l’Amérique, 
& l’on  prétend  que  ce  fut  eux  qui  découvri- 
rent les  premiers  les  Isles  de  Terre-Neuve  & 
la  Terre  ferme  du  Canada , environ  cent  ans 
avant  le  voyage  de  Chriflophe  Colomb , & 
qu’ils  donnèrent  le  nom  de  Cap-B reton , leur 
Patrie  , à une  de  ces  Isles , nom  qu’elle  porte 
encore.  Ils  découvrirent  dans  les  mers  qui  font 
au  nord  de  l’Amérique  , un  grand  nombre  de 
baleines  plus  longues  & plus  groflès , que  dans 
les  autres  mers.  Les  dangers  qu’ils  y cou- 
roient,  les  ayant  infenfiblenlent  rebutés,  ils' 
allèrent  faire  leur  pêche  en  pleine  mer , vers 
risle  de  Finlande  ; les  baleines  y font  plus 
petites  qu’au  Groenland  , plus  adroites , s’il  eft 
permis  de  parler  ainfi  d’un  pareil  animal , & 
plus  difficiles  k harponner  : ces  obftacles  les 
ayant  encore  rebutés  , ils  quittèrent  ce  parage 
& établirent  leur  pêche  dans  le  détroit  de  Davis, 
vers  l’Isle  d’inféo. 

' Les  Bafques  font  encore  les  premiers  qui  aient, 
enhardi  aux  différens  détails  de  cette  pêche 
les  peuples  maritimes  de  l’Europe  , & princi- 
palement les  Hollandois , pour  qui  cette  pêche 
que  nous  leur  avons  apprife  , eft  devenue  fi 
confidérable  , qu’ils  envoient  tous  les  ans  fur 
nos  ports  fept  k huit  mille  barrils  d’huile  & du 
favon  k proportion. 

C’eft  k un  Bourgeois  de  Cibourre , nommé 
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Éraiiçols  Soupîte , que  l’on  doit  la  manîefe  d< 
fondre  & de  cuire  les  graifTes  de  la  baleine  àzm 
les  vaiflêaux , même  Ii  flot  & en  pleine  aner. 
Il  donna  le  deflèin  d’un  fourneau  de  brique 
qui  fe  bâtit  fur  le  fécond  pont  : on  met  fur  le 
fourneau  la  chaudière  , & l’on  tient  auprès  des 
tonneaux  d’eau , pour  garantir  du  feu. 

Le  blanc  àQ  baleine  employé  dans  les  mala- 
dies de  poitrine  , n’efl  autre  chofe  qu’une  pre- 
|)aration  de  cervelle  de  cachalots  , qui  fe  fait 
a Bayonne  & a Saint-Jean-de-Luz.  Les  Anglois 
en  ont  tiré  une  relTource  de  la , plus  • grande 
importance  , & à laquelle  les  autres  nations 
n’avoîent  point  encore  penfé.  On  s’efl  avifé 
chez  eux  de  la  préparer  d’une  façon" particu- 
lière & propre  à remplacer. la  cire  ordinaire. 
Les  premiers  eflais  ont  parfaitement  répondu 
aux  efpérances  , & on  a vu  à la  Rochelle  , en- 
tre les  mains  d’un  Médecin  , fix  bougies  de 
cette  nature,  qui  l’emportoient  de  beaucoup  fur 
tous  les  avantages  de  la  cire. 

Les  Anglois  viennent  encore  • de  découvrir 
récemment  une  nouvelle  maniéré  de  harpon- 
ner la  baleine , par  le  moyen  à.\x  harpon  à canon. 
Ce  harpon  , au  lieu  d’être  lancé  avec  la  main*, 
de  la  maniéré  ordinaire  , à une  ■ diflance  fort 
bornée  , eftehaffé  par  une  demi-once  de  pou- 
dre , dont  on  charge  une  cfpingole  à batterie. 
Sa  portée  s’étend  depuis  cinq  jufqu’à  dix  toifes 
& même  aii-delâ.  Un  Capitaine  , avec  cet  inf- 
trument , a tué  une  baleine  qui  lui  auroit  infail- 
liblement échappé , s’il  eût  fait  ufage  du  har- 
pon ordinaire,  parce  qu’il  n’auroit  jamais  pu 
l’atteindre.  Cette  invention  n’a  d’autre  incon- 
vénient que  de  ne  pouvoir  fervir , qutlnd  la 
mer  eft  agité  : elle  réuflit  parfaitement  dans 
un  tems  calme. 
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ta  Société  établie  à Londres  pour  l’encou- 
ragement des  Arts , arrêta  dans  fon  alTemblée 
du  23  Février  177^  , qu’on  donneroit  une 
guinée  pour  chaque  baleine  tuée  avec  ce  nou- 
vel inftrurnent , & dix  guinées  au  Hai'pon- 
neur  qui  en  tueroit  le  plus.  11  fut  aufli  réfolu 
de  gratifier  d’une  médaille  d’argent  repréfen- 
tant  un  harpon  à canon , chacun  des  quatre 
Capitaines  employés  à la  pêche  du  Groenland, 
dont  le  zele  a particulièrement  contribué  k rém-* 
plie  les  vues  de  la  Société  , à qui  cette  machine 
a paru  fur-tout  utile  pour  la  pêche  qui  fe  fait 
dans  le  détroit  de  Davis. 

I 

BALISTE , Machine  dont  fe  fervoient . les 
Anciens  pour  lancer  des  pierres.  La  balijie  eft 
de  l’invention  des  Syriens.  Les  anciens  Hifto- 
riens  la  confondent  fouvent  avec  la  catapulte  , 
& racontent  des  effets  de  ces  machines , qui 
nous  paroifîent  prefqu’incroyables.  M.  de  Fo- 
lard  a eu  foin  de  les  rapporter  dans  fon  Traité 
de.  l'attaque  des  places  des  Anciens.  Nons  n’avons 
qu’une  connoiffance  imparfaite  de  la  conftruc- 
non  de  la  baüjle. 

M.  Perrault , pour  nous  .confoler  de  cette 
perte , qui  dans  le  fonds  n’eft  pas  bien  gran- 
de, a inventé  une  autre  balifle  & plus  ingénieùfe 
& plus  utile , que  celle  des  Anciens , dont  tout 
l’ufage  fe  bornoit  à jetter  des  pierres  a tort  & 
à travers.  La  machine  de  M.  Perrault  lance  des 
bombes  , & les  lance  précifément  à l’endroit 
où  l’on  veut , avantage  qu’on  ne  peut  pas  at- 
tendre des  mortiers , parce  que  leur  effet  dé- 
pend de  la  force  de  la  poudre,  qu’il  n’eft  pas 
poffible  de  connoître  ; de  façon  que  cette  ma- 
chine doit  être  encore  d’un  grand  prix  dans  les 
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lîeges , au  lieu  que  les  balijtes  des  Ancftni 
ne  pouvoient  fervir  qu’au  defaut  de  la  poudre 
à canon. 


BALLET.  La  danfe,  le  concours  de  plu- 
(ieurs  perfonnes  & les  répréfentations  d’une 
aflion  par  les  geftes  , les  pas  & les  mov:  , ;;’- 
mens  du  corps,  font  ce  qui  conftitüe  le  r 
^amüfement  très-ancien  , puifque  fon  oi  'j 
perd  daAs  l'antiquité  la  plus  reculée.  Lès  r.  ; 
tiens  firent  les  premiers  de  leurs  danfes,  u 
hiéroglyphes  d’aélion  , comme  ils  en  avoienc 
de  figiirés-en  peinture,  pour  exprimer  tous 
les  myfteres  de  leur  culte.  Sur  une  mufique  de 
cir-adere , ils  compoferent  des  danfes  fubli- 
mes , qui  peignoient  le  mouvement  réglé  des 
aftres , l’ordre  immuable  & l’harmonie  conf» 
tante  de  l’univers.  , 

Les  Grecs  dans  leurs  Tragédies  introdüifi- 
rent  des  danfes  & fuivirent  les  notions  des 
Egyptiens.  Les  chœurs  qui  fervoient  d’inter-' 
medes,  danfoient  d’abord  en  rond  de  droite 
k gauche,  & exprimoient  ainfi  les  mouvenaens 
du  ciel , qui  fe  font  du  levant  au  ijouchant 
ils  fe  tournoient  enfuite  de  gauche  à droite , 
pour  repréfenter  le  cours  des  planètes. 'Théfée 
changea  ce  premier  objet  de  la  danfe  des  Grecs: 
leurs  chœurs  ne  furent  plus  que  l’image  des 
évolutions  & des  détours  dufameux  labyrinthe 
de  Crete.  Cette  danfe  inventée  & exécutée  par  ’ 
le  vainqueur  du  Minotaure  & par  la  jeunefie  de 
Delos  , fut  nommée  la  danfe  de  la  grue  ',  parce 
qu’on  s’y  fuivoit  à la  file  , comme  font  les 
grues  , lorfqu’elles  volent  en-  troupe. 

Deux  célébrés  Danfeurs  furent  en  Crcce  les 
inventeurs  véritables  des  Ballets  & les  unirent 
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k lâ  Comédie.  Batile  d’Alexandrie  înventi 
ceux  q^üi  repréfentoient  les  aflions  gaies,  6c 
Pilade  mtroduilit  ceux  qui  reprëfentoient  les 
âflions  graves , touchantes  & pathétiques. 

Quelques  Auteurs  ont  prétendu  que  c’étoic 
à la  cruauté  d’Hiéron  , Tyran  de  Siraeufe,  que 
les  ballets  dévoient  leur  origine.  Ils  difent  que 
ce  Prince  foupçonneux  ayant  défendu  aux  6’i- 
cilieos  de  fe  parler  , de  peur  qu’ils  ne  conf* 
pirafTent  contre  lui , la  haine  & la  néceffité , 
. deux  fources  fertiles  d’invention , leur  fuggé- 
rerent  les  geftes,  les  mouvenaens  du  corps  & 
les  figures  , pour  fe  faire  entendre  les  uns  aux 
autres  ; mais  nous  venons  de  voir  que  les 
ballets  font  antérieurs  h cette  époque. 

Le  ballet  paflà  des  Grecs  chez  les  Romains , 
& il  fervit  aux  mêmes  ulages.  Les  Italiens  & 
tous  les  peuples  de  l’Europe  en  embellirent 
fuccelfivement  leurs  Théâtres  , & on  l’employa 
enfin  pour  célébrer , dans  les  Cours  les  plus 
galantes  & les  plus  magnifiques,  les  mariages' 
des  Rois , les  naifTances  des  Princes,  & tous 
les  événemens  heureux  qui  imérefTolem  la 
gloire  & le  repos  des  nations.  Il  forma  fe’ul 
alors  un  très-grand  fpeclacle  , d’une  dépenfe 
immenfe  , que  dans  les  deux  derniers  fiecles  , 
on  a porté  au  plus  haut  point  de  perfecHon 
& de  grandeur. 

» 

BAN,  eft  une  proclamation  folemnelle  de 
quelque  chofe  que  ce  foit. 

Les  bans  de  mariage  font  une  publication 
qui  fe  fait  au  Prône  des  Paroiffes  , des  noms 
de  ceux  qui  veulent  fe  marier.  L’ufage  de 
publier  les  bans  de  mariage  eft  fort  ancien. 
On  en  voit  des  vefliges  en  France,  fur  la  fin  du 
Tome  1.  M 
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XII®.  fiecle.  Le  Concile  général  de  Latran,  qui  fe 
tint  fous  Innocent  III , ordonna  que  la  publi- 
cation des  bans  fe  feroit  dans  toute'  l’Eglife.  Le 
Concile  de  Trente  renouvella  depuis  cette  Or- 
donnance , & les  Edits  de  plufîeurs  de  nos 
Rois , font  à cet  égard  d’accord  avec  les  Con- 
ciles. Le  but  d’une  fl  fage  coutume  eft  d’em- 

S)êchcr  les  mariages  clandeftins  , de  découvrir 
es  empéchemens  dirimans  qui  peuvent  exifter 
entre  les  Accordés , & de  pourvoir  k ce  que 
les  enfans  ne  puiflènt  fe  marier  k l’infçu  & 
fans  le  confentement  de  leurs  pere  & mere. 
Les  Evêques  peuvent  difpenfer  de  la  publica- 
tion des  bans  , lorfque  les  Accordés  ont  de 
fortes  raifons  pour  ne  pas  vouloir  que  leur 
union  foit  rendue  . publique. 

Ban  et  ae.riere-ban  , eft  un  mande- 
ment public , adreffé  de  la  part  du  Souverain, 
k fes  ValTaux,  de  fe  trouver  en  armes  k un 
rendez-vous , pour  fervir  dans  l’armée , foit 
en  perfonne , foit  par  un  certain  nombre.de 
gens  de  pied  ou  de  cheval , qui  les  repréfen- 
tent  k proportion  du  revenu , ou  de  la  qualité 
de  leurs  ftefs. 

Le  ban  fe  rapporte  aux  fiefs,  & Varriere- 
ban  aux  'arriere-fiefs  , félon  quelques-uns  : d’au- 
tres croient  que  le  ban  eft  le  fervice  ordinaire 

2ue  chaque  Vaflal  doit  félon  la  nature  de  fes 
eft  ; & que  Varricrc-ban  eft  un  fervice  ordi- 
naire que  les  Vaftaux  rendent  au  Roi. 

Ces  afièmblées  de  V alTaux , convoquées  par 
leurs  Seigneurs  , fur  les  ordres  ou  k la  requi- 
fition  du  Roi , ont  commencé  en  France  , dès 
le  tems  des  Rois  de  la  fécondé  race  , & il  en 
eft  fait  mention  dans  les  Capitulaires  de  Char- 
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lemagne  \ mais  elles  ont  été  plus  fréquentes 
fous  les  llois  de  la  troilieme  race.  On  trouve 
dans  la  Chambre  des  Comptes  plufieurs  rôles 
pour  le  ban  & VarrUre-han , datés  des  années 
izi6,  ix-^6,  1141,  ii'53  & 127a.  Il  paroît 
par  le  dernier , que  les  Seigneurs  fieffés  , cités 
par  Philippe-le-riardi , dévoient  fe  trouver  à 
jour  précis,  k Tours  , avec  un  certain  nombre 
de  cavaliers  & de  fantaflins  , dont  les  uns 
alloient  k leurs  dépens  , les  autres  étoient  dé- 
frayés , & ceux  qu’on  difpenfoit  du  fervice , 
s’en  rédimoient  par  une  fomme  d’argent,  ou 
une  certaine  quantité  de  fourrage.  Après  la 
défaite  des  François  k la  bataille  de  Courtrai , 
Philippe-le-Bel  convoqua  le  ban  & arrure~ban 
de  toutes  les  Provinces , & obligea  tous  les 
Ordres  k lui  fournir , félon  leurs  forces , ua 
certain  nombre  de  Troupes  bien  armées. 

Outre  les  Seigneurs  Laïques , les  Eccléfiafli- 
ques  étoient  auffi  obligés  d’aller  ou  d’envoyer 
au  ban  & arriere-ban , k Caufe  des  fiefs  qu’ils 
pofledoient.  Lorfqu’ils  y alloient  eux-mêmes  , 
ils  combattoient  er\  perfonne  ; témoin  ce  que 
l’hilloire  raconte  de  Pierre  de  Montaigu , Ar- 
chevêque de  Sens,  & de  Philippe  de  Drçux, 
Evêque  de  Beauvais  , quiportoient  la  cuiraiîe. 
Dans  la  fuite  * les  Ecclefiaftiques  ont  été  dif- 
penfés  du  ban  ôc  arnure-ban  par  plufieurs  Let- 
tres-patentes , entr’ autres,  par  un  a£le  de  1636, 
entre  Louis  XIJI  & le  Clergé  de  France  , 
moyennant  certaines  fubventions  que  le  Clergé 
a promis  de  payer  au  Roi,  dans  les  befoins 
de  l’Etat. 

Dans  les  anciens  tems  de  la  Monarchie,  le 
ban  & V arriéré  - ban  étoit  la  milice  ordinaire  : 

' depuis  Charles  Vil , elle  devint  une  milicet 
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extraordinaire.  François  I fixa  fon  fervice  à 
trois  mois  dans  le  Royaume,  & à quarante  jours 
hors  du  Royaume.  Cette  milice  étoit  bonne  du 
tems  de  Louis  XI  ; fous  Louis  XII  & François 
I,  elle'  dégénéra.  Elle  déchut  encore  fous 
Henri  II  ; Louis  XIV  la  convoqua  en  1 674  , 
& elle  fut  afièmblée  fur  la  Meufe  , fous  le 
commandement  du  Marquis  de  Rochefort. 
Louis  XV  la  convoqua  aulfi  dans  les  Provin- 
ces de  Poitou , d’Aunis , &c.  Le  Maréchal  de 
Sennederre  en  eut  le  commandement. 

BANNALITÉ , droit  qu’a  le  Seigneur  de 
contraindre  les  habitans  de  fon  territoire , 
d’aller  moudre  leur  blé  à fon  moulin , cuire 
à Ion  four  , ou  porter  la  -vendange  a fon 
preflbir. 

Le  droit  de  bannaiiti  étoit  inconnu  aux  an- 
ciens ; il  n’en  eft  fait  aucune  mention  dans 
les  Loix  du  Digefîe  , ni  du  Code , & l’Hiftoire 
ne  nous  en  apprend  pas  davantage.  La  violence 
des  Seigneurs  & la  pauvreté  des  Peuples  en 
ont  été  la  première  originç.  Dans  les  fiecles 
fuivans  (plus  doux  & plus  tranquilles)  on  ajoute 
pour  troifieme  caufe  , les  manumillîons  & af- 
franchiflèmens  des  ferfs. 

Les  Auteurs  qui  ont  écrit  de*  la  bannaiiti 
ne  remontent  pas  plus  haut  qu’k  la  fin  du 
X* , rf)U  au  commencement  du  XP.  fiecle.  Les 
Seigneurs  faifoient  bâtir  des  .moulins  & obli- 
geoient  leurs  Va  (Taux  à y venir  moudre  ; de- 
là s’eft  introduit  le  droit  de  bannaiiti,  qui 
n’étoit  dans  fon  principe  qu’une  ufurpation. 

Ce  droit  dans  le  commencement  , n’avoit 
point , d’étendue  fixée.  Fulbert , Evêque  de 
Chartres  & Chancelier  de  France,  fous  le  Roi 


Digiiizca  by  GoogI 


BAN  i8i  • 

Robert , au  X*.  fiecle  , fe  plaint  a Richard , 
Duc.  de  Normandie , qu’il  y avoit  des  moulins 
haîinaux  éloignés  de  cinq  lieues  de  la  demeure 
des  Sujets  que  l’on  contraignoit  d’y  aller  mou- 
dre. Toutes  nos  coutumes  y ont  pourvu  , 
& renferment  ce  droit  dans  l’étendue  d’une 
lieue. 

BANNIERE.  On  donnoit  autrefois  le  nom 
général  de  bannière  aux  drapeaux  & aux  éten- 
dards , qu’on  nommoitaulli  pennons  ^ gonfanons 
& bajfinets , avec  cette  différence  que  le  gon- 
fanon  étoit  une  bannière  d’Eglife , au  lieu  que 
le  pennon  ou  guidon , étoit  une  bannière  mi- 
litaire. 

Ce  fut  en  1414  , au  Concile  de  Confiance, 
qu’on  porta , pour  la  première  fois , k la  ca- 
nonifation  de  St.  Roch , l’Image  du  Saint  cano- 
nifé  ; & c’efi  depuis  ce  tems , qu’on  efi  dans 
Tufage  d’avoir  des  bannières  dans  les  Eglifes  & 
de  les  porter  aux  Proceffions. 

La  plupart  des  anciens  Seigneurs  font  repré- 
fentés  dans  leurs  fceaux  avec  des  bannières  k 
la  main.  Ils  entroient  ainfi  dans  la  lice  aux 
Tournois.  Les  Officiers  de  la  Couronne  & leurs 
Lieutenans  avoient  droit  autrefois  de  porter 
bannière  , & les  feuls  Seigneurs  Bannerets.  L’in- 
veftiture  fe  donnoit  par  la  bannière  ; les  Sei- 
gneurs fe  préfentoient  k genoux  devant  le 
Prince  , avec  la  bannière  en  main,  armoyée  du 
blafon  de  leurs  armes. 

Les  armes  en  bannière  font  des  armes  quar- 
rées.  Il  n’y  a guere  que  les  Bretons  qui  por- 
tant les  armes  quarrées  , que  nous  difons  en 
bannière,  pour  montrer  qu’ils  font  defeendus 
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de  Chevaliers  Bannerets.  La  façon  de  ces 
armes  en  bannière , eft  paflëe  d’Angleterre  en 
Bretagne. 

La  Bannière  de  France  ou  le  Pennon  Royal , 
étoit  le  drapeau  de  nos  anciens  Rois , quand 
ils  alloient  à la  guerre.  C’étoit  le  plus  grand 
étendard  & le  plus  orné  de  tous.  On  s’avifa 
vers  l’an  1100  , d’attacher  ce  pennon  au  haut 
d’un  mât  ou  gros  arbre , planté  fur  un  écha- 
faud , qui  pofoit  fur  un  chariot  tiré  par  des 
bœufs  couverts  de  houflTes  de  velours  , ornées 
de  devifes  , ou  des  chiffres  du  Prince  régnant. 
Au  pied  du  gros  arbre  , un  Prêtre , de  grand 
matin  , difoit  la  Méfié  tous  les  jours.  Dix  Che- 
valiers , jour  & nuit , montoient  la  garde  fur 
l’échafaud  , & autant  de  Trompettes  ne  cef- 
foient  de  jouer  des  fanfares.  Cette  embarraffante 
machine  fut  en  ufage  en  France  110  ou  130 
ans.  Elle  étoit  au  centre  de  l’armée.  C’eft  Ik 
que  fe  donnoient  les  plus  grands  coups , pour 
enlever  le  pennon  royal , ou  pour  le  défendre  ; 
car  on  n’étoit  point  cenfé  vainqueur  , fi  on 
ne  s’en  rendoit  maître  3 ni  vaincu , qu’on  ne 
l’eût  perdu. 

Outre  cette  bannière , nos  Rois  faifoient  en- 
core porter  celle  du  Saint  le  plus  célébré  qu’on 
réclamât  dans  leurs  Etats.  Il  n’eû  mention 
dans  nos  hiftoires  de  la  première  & fécondé 
race , que  de  la  chape  de  St.  Manin  : cette  ban- 
nière fut  en  vogue  pendant  fix  cens  ans.  Nos 
Rois  de  la  troifieme  race  eurent  encore  un 
étendard  particulier  , qu’on  appelloit  bannière 
royale  ; elle  étoit  femée  de  fleurs-de-lys , avec 
une  Croix  blanche  au  milieu.  Eudes,  Duc  de 
France,  aïeul  de  Hugues Capet;  Hugues  Ca- 
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pet  lui-même  & fes  fuccefTeurs , n’en  eurent 
point  d’autre  jufqu  à Louis-Ie-Gros , qui  prit 
V oriflamme.  Voye^^  Oriflamme. 

BANQUIERS.  L’origine  des  Banquiers  en’ 
général , peut  remonter  jufqu’k  l’invention  des 
lettres -de- change  fous  Philippe  Augufte.  Les 
Juifs  chaffés  de  France  , le  réfugièrent  en 
Normandie.  fà,  ils  4onnerent  aux  Négocians 
étrangers  & aux  voyageurs  des  lettres  lècretes 
fur  ceux  k qui  ils  avoient  confié  leurs  effets 
en  France  , & qui  furent  acquittées  : les 
Gibelins  en  firent  autant , lorfqu’ils  furent  con- 
traints de  quitter  l’Italie.  De-lk  l'ufage  des 
lettres-de-change  & l’établiffement  des  Ban- 
quiers dans  les  Villes  de  commerce. 

L’origine  des  Banquiers  en  Cour  de  Rome  , 
fe  tire  des  Guelfes  qui , du  tems  des  guerres 
civiles  d’Italie , fe  réfugièrent  dans  les  pays 
d’Obédience , & fur-tout  dans  la  Ville  d’Avi- 
gnon. C’eft  Ik  que  , favorifés  du  Pape  , ils  fe 
mêlèrent  de  faire  obtenir  les  grâces  & les 
expéditions  de  la  Cour  de  Rome , & établirent 
comme  un  Bureau  d’adreffe  , par  le  canal 
duquel  les  Difpenfes , les  Brefs  & les  Bulles 
pafibient  aux  perfonnes  éloignées.  C’étoit  pour 
eux  une  çfpece  de  trafic , dont  les  gains  étoient 
fi  fordides  & les  ufures  fi  criantes , qu’on  les 
appelloit  Mercatores  & Scambiatores  Domini 
Papæ.  Les  Banquiers  des  grandes  Villes  furent 
bientôt  après  chargés  de  faire  venir  & de  payer 
ces  expéditions  de  la  Chancellerie  & de  la 
Pénitencerie,  Romaine  : mais  ils  donnèrent  lieu 
k une  fi  grande  quantité  de  faufles  lettres  ex- 
pédiées par  leur  moyen  , que  Henri  II  fiit 
obligé  d’y  mettre  curdre.  Ils  n’étoient  cepen- 
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dant  pas  encore  Officiers  publics  en  titre , nî 
dans  le  cas  que  leur  anellation  fût  nécelîàire 
pour  la  validité  des  Bulles.  Ces  Expédition- 
naires modernes  , qui  jouiffient  excliifivement 
du  droit  de*  folliciter  , d’obtenir  & de  certi- 
fier tous  les  aSes  qui  s’expédient  à la  Chan- 
cellerie & à la  Daterie  du  Pape , n’ont  été 
créés  en  titre  d’üffice  formé  héréditaire  , 
que  par  l’Edit  du  mois  de.Mars  1673  ;&pa.rla 
Déclaration  de  Janvier  , ils  font  fixés  au 
nombre  de  douze  pour  Paris. 

É» 

- BARBE.  On  ne  doute  pas  que  les  premiers 
hommes  n’aient  porté  la  barbe  , telle  que  la 
nature  la  leur  donnoit.  Ils  la  regardolent  comme 
une  prérogative  qui  marquoit  la  fupériorité  de 
leur  fexe  & la  force  propre  à l’âge  viril.  Le^ 
Efpagnols , pour  dire  un  homme  de  cœur,  difent , 
es  hombre  de  barba  , c’est  UN  HOMME  llE 
BARBE. 

Les  Poètes  nous  repréfentent  toujours  les 
grands  hommes  des  fiecles  héroïques , fournis 
d'une  longue  barbe,  Bacchus , le  plus  ancien 
conquérant  dont  il  foit  fait  mention  dans  l’hif- 
toire  prophane  , étoit  barbu , de  même  que 
les  Hercules.  Les  Grecs  , les  Troyens  , les 
Latins  laifibient  croître  leur  barbe  Homere 
parle  fouvent  de  la  barbe  d’Ulyflè  , de  celle 
de  Diomede , d’Heâor  & de  Priant.  Virgile 
nous  feprélente  Mezentius  , la  poitrine  couverte 
de  fa  longue  barbe  , fujhs  prvpexam  in  pe3ore 
barbam.  Enfin  , il  eft  rare  de  voir  un  portrait 
de  Savant  fans  barbe.  * 

- Sous  le  régné  de  Sémiramis  , qui  vouloit  fe 
faire  paffier  pour  un  homme , on  ne  vit  point 
de  barbe  chez  les  Aflyriens,  . 


BAR  î8ç 

Alexandre,  avant  la  journée  d’Arbelle , fit 
couper  toutes  les  barbes  de  fon  armée  , pour 
^e  fes  foldats  , en  combattant , ne  fuflènt  pas 
faifis  par  la  barbe.  Philippe  fon  pere , ainfî 
que  fès  prédécefleurs  Amyntas  & Archelaüs, 
font  repréfentés  fans  barbe  fur  les  médailles. 
Les  Ptolomées-  & fes  autres  fucceflèurs  la  re- 
prirent. Le  premier  Athénien  qui  coupa  la 
ilenne  , fut  toujours  furnommé  depuis  K»/i<ris 
le  tondu. 

Les  Romains  ne  commencèrent  k fe  rafer  que 
l’an  de  Rome  4^ 4, quand  P.  Ticinius  leur  amena 
de  Sicile  une  provifion  de  Barbiers.  Scipion 
l’Africain  fut  le  premier  qui  introduilit  la  mode 
de  fe  rafer  chaque  jour. 

• Ce  fut  encore  une  coutume  parmi  les  Ro- 
mains , de  fe  faire  des  vilites  de  cérémonie  à 
l’occafion  de  la  première  coupe  de  la  barbe. 
•Les  jeunes  gens  commençoient  à fe  faire  couper 
la  barbe , depuis  l’âge  de  21  ans  , jufqu’à  celui 
de  49^.  Paffés  49  ans  , il  n’étoit  plus  permis  de  ne 
pas  porter  la  barbe  longue.  Ils  enfermoient 
leur  première  barbe  dans  une  petite  boëte  d’or 
ou  d’argent  qu’ils  confacroient  â quelque  Divi- 
nité , & fur-tout  à Jupiter  Capitolin , comme 
Suétone,  le  remarque  de  Néron.  Les  quatorze 
premiers  Emperetirs  fe  firent  rafer  jufqu’au 
tems  de  l’Empereur  Adrien , qui  rétablit  l’ufage 
de  porter  la  barbe.  Plutarque  du  que  le  motif  de 
ce  Prince  fut  de  cacher  les  cicatrices  qu’il 
avoir  .au  vifage. 

Tous  fes  fuccefieurs  l’imiterenfjufqu’k  Conf- 
tantin.  Les  barbes  reparurent  fous  Kéraclius  , 
& tous  les  Empereurs  Grecs  l’ont  portée  de- 
puis. Les  Ruflès  portoient  encore  leur  barbe  , 
ü y a peu  d’années , quand  le  Czar  Pierre 
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h Grand , leur  ordonna  de  fe  rafer;  mais  non- 
obftant  l'on  ordre  , il  fut  contraint  de  tenir 
fur  pied  un  bon  nombre  d’üfficiers , pour  la 
couper  de  haute  lutte  , a ceux  que  l’on  ne 
pouvoit  réduire  autrement  k s’en  défaire^ 

Saint  Chryfoftôme  remarque  , que  les  Rois 
de  Perle  avoient  leur  harhc  tifl'ue  & nattée 
avec  un  fil  d’or.  Quelques-uns  des  premiers 
Rois  de  France  faifoient  nouer  & boutonner 
leur  barbe  avec  de  l'or. 

Les  peuples  Gaulois  , Celtiberes  , Germains  , 
Piéles , Bretons,  Getes  , Saxons  , Francs- Bour- 
guignons , portoient  demi avec  mouf- 
tache.  Les  Prêtres  des  Juifs  portoient  de  longues 
barbes.  On  veut  que  ce  foit  aufli  l’origine  du 
nom  des  Lombards  : Longobardi  , quafi  longa 
harbati. 

La  barbe  a eu  beaucoup  de  révolutions  en 
France.  Nos  premiers  Rois  portèrent  leurs  che-* 
veux  longs  fans  barbe.  Vers  le  cinquième  fiecle  , 
& fur-tout  depuis  Clovis  qui  accepta  la  di- 
gnité de  Patrice  Romain , les  barbes  s’établirent, 
& leur  régné  dura  jufqu’au  Xlle.  fiecle  , ou 
environ.  Il  paroît  que  Louis-le-Jeune , S.  Ix>uis 
& fes  fuccelTeurs  quittèrent  la  barbe.  On  la  vit 
xenaître  fous  François  I.  Ce  Prince  ^ant  été 
blelTé  k la  tête , d’un  tifon , par  le  Capitaine 
Lorges  de  Montgomery , fut  obligé  de  quitter 
fes  cheveux  -,  la  barbe  y gagna  , car  il  la  porta 
longue  avec  des  cheveux  courts.  Toute  la  Cour 
porta,  comme  lui,  courts  cheveux  Sa. barbe 
longue.  Tandis <^ue  François  Olivier,  qui  a de- 
puis été  Chancelier  de  France  , n’étoit  reçu  en 
i<;36  au  Parlement,  qu’k  la  charge  de  faire 
couper  fa  longue  barbe  qu’il  portoit  comme 
Maître  des  Requêtes,  s’il  vouloit  ailUler  aux 
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plaidoyers  , la  jeunefle  galante  & guerriere  de 
la  Cour  , fe  diftinguoit  par  la  longueur  de  la 
barbe.  On  connoît  la.  .barbe  de  Henri  IV. 
Louis  XIII  porta  la  barbe  en  toupet.  Cepen- 
dant les  Magiftrats  qui  avoient  admis  -la 
longue  , ne  la  quittèrent  point  ; le  pre- 
mier Préfident  Molé , mort  en  1656,  porta 
toujours  fa  barbe.  On  la  porta  encore  en  toupet 
fous  la  minorité  de  Louis  XIV.  On  s’en  tînt 
enfuite  k la  mouftache  ; enfin , les  barbes  dif- 
parurent  tout-k-fait  vers  l’an  1680. 

A l’égard  des  Eccléfiaftiques  , la  difcipline 
a confidérablement  varié  fur  l’article  de  la 
barbe.  Iæs  anciens  Moines  Cénobites  lailfoient 
croître  & la  barbe  & les  cheveux.  Les  Evêques 
& les  Prêtres  d^ns  l’Eglife  Grecque , dès  les 
premiers  tems , ne  coupoient  ni  leurs  che- 
veux , ni  leur  barbe.  Cet  ufage  n’a  point 
changé. 

Sous  Louis-le-Débonnaire , les  Moines  s’abf- 
tenoient  de  fe  rafer  durant  tout  le  Carême  , 
& ne  fe  rafoient  que  le  Samedi-Saint;  dans 
l’oâave  de  Pâques  & pendant  le  cours  de 
l’année,  une  fois  en  jours.  • 

En  1301  , les  Eccléfiaftiques  portoient  la 
barbe  , & les  Laïque»  portoient  les  cheveux  , 
pour,  être  diftingués  d’eux  : c’eft  ce  que  les 
portraits  du  Roi  Henri  I font  voir.  Le  fa- 
meux Hildebran'd  Pape,  fous  le  nom  de  Gré- 
goire VII,  ordonna  que  les  Evêques  & les 
Prêtres  de  l’Eglife  Latine  fuflènt  rafés. 

Le  Cardinal  Beflarion  réconcilia  la  Cour  de 
Rome  avec  la  barbe.  Jules  II  & fes  fucceftèurs 
la  portèrent.  Clément  VII  & tous  les  Ecclé- 
fiaftiques , jufqu'aux  moindres  Prélats , étoîent 
pourvus  de  Lorfque  le  Cardinal  Dan- 
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gennes  voulut  prendre  pofTefïïon  de  fon  Evê- 
ché du  Mans , il  fallut  des  lettres  de  juflîon 
en  ï 5 $6  , pour  le  faire  admettre  avec  la  longue 
barbe , parce  qu’il  ne  pouvoir  fe  réfoudre  à la 
faire  couper.  Pierre  Lefcot  de  Clagny , Con- 
feiller  de  la  Cour , Aumônier  du  ’Roi , Abbé 
de  Clermont , fut  pourvu  d’un  C^nonicat  de 
Notre-Dame,  & le  Chapitre  lui  permit  aufîi 
d’être  reçu  avec  fa  barbe , fans  l’obliger  à la 
couper,  quoique  ce  fût  une  nouveauté  con- 
traire aux  Statuts  de  l’Eglife , qui  défendoient 
aux  Prêtres  de  la  porter  ; & de-là  eft  venu 
ce  proverbe  : Ras  comme  la  barbé  da  Prêtre. 

En  cenains  pays , c’eft  porter  le  deuil  que 
de  laifl'er  croître  fa  barbe  ; en  d’autres , c’en 
eft  un  que  de  fe  rafer.  Kingfon  nous  alTure 
qu’une  partie  confidérable  de  la  Religion  des 
Tartares  confifte  dans  le  gouvernement  de 
leur  barbe  \ qn’ils  ont  fait  une  longue  & fan- 
glante  guerre  aux  Perfans  , & les  ont  dé- 
clarés infidèles , quoique  de  leur  Communion  ^ 
d’autres  égards , précifément  \ caufe  que  ceux- 
ci  ne  fe  faifoient  point  la  mouftache  k la  mode , 
ou  fuivant  le  fit  des  Tartares. 

BARBIERS.  Théopompe  qui  écrivoit  ^ o ans 
avant  la  naiftance  d’Alexandre , dit  que  les  Tof- 
cans  & les  Tarentins  furentles  premiers  peuples 
de  l’Europe  qui  commencèrent  à fe  rafer 
& k faire  ufage  des  Barbiers.  Il  eft  certain 
qu’ils  étoient  alors  connus  dans  la  Sicile  , puif- 
que  Cicéron  raconte  que  le  vieux  Denis  , con- 
temporain de  Théopompe  , n’ofant  fe  fier  k 
aucun  Barbier , fe  fàifoit  rafer  par  Tes  filles. 

Ce  fut  l’an  4^4  de  la  fondation  de  Rome  , 
que  l’on  y v^t , pour  la  prémiejre  fois , des  Bar- 
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hiers.  Ticinius  Ménas  fut  le  premier  qui  en 
amena  dans  la  Ville  , à fon  retour  de  Sicile.  Ils 
n’eurent  cependant  pas  d’abord  main  t levée 
pour  travailler  fur  tous  les  mentons.  Depuis 
l’a»  de  Rome  454  , jufqu’au  tems  du  jeune 
Scipion  , la  mode  fut  de  ne  fe  rafer  que  juf- 
qu’à  l’âge  de  40  ans.  Scipion  , le  deflrufteur 
de  Carthage  , fut  le  premier  des  Romains  qui 
employa  les  Barbiers.  Julien  les  chafîa  de  fa 
Cour.  On  Ht  dans  les  Lettres  édifiantes  & cu- 
rieufes , qu’aux  Indes  , les  Barbiers  vont  par 
les  rues  , avec  un  infiniment  de  cordes  nouées, 
qui  s’entrechoquant , font  du  bruit , pour  aver- 
tir ceux  qui  veulent  fe  faire  rafer. 

Anciennement  les  Barbiers  n’exérçoient  point 
leur  métier  dans  des  boutiques  , 'mais  au  coin 
des  rues , & par  tout  indifféremment  où  ils 
fe  trouvoient.  Ils  furent  érigés  k Paris  en  Corps 
de  Jurande  en  1674,  & payèrent  pour  cela 
chacun  i^oo  livres  au  Roi.  Ils  n’étoient  def- 
tinés  d’abord  qu’k  faire  la  barbe  & les  che- 
veux; mais  dans  le  XVe.  fiecle  , ils  fe  mê- 
lèrent d’abord  de  faigner  . & voulurent 

entreprendre  les  autres  opérations  de  Chirur- 
gie ; ils  obtinrent  même  le  nom  de  Barbiers- 
Chirurgiens  ^ & il  y eut  prefque  dans  le  même 
tems  des  Barbiers -Chirurgiens  , & des  Bar- 
biers-Perruquiers ; mais  depuis  que  S.  Corne  a 
été  érigé  en  Académie  Royale,  les  Chirurgiens- 
Barbiers  ont  prefque  tous  abandonné  le  rafoir , 
qui  eft  refié  aux  Barbiers  - Perruquiers- Bai- 
gneurs-Etuvifies  , érigés  en  Corps  de  Commu- 
nauté par  I^uis  XIV". 

BARDES  , Chantres  ou  Poètes  des 
anciens  Gaulois , qui  habitoient  dans  l’Au- 
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vergrte  & ^ans  la  Bourgogne , où  ils  avoîent 
un  College.  Leur  profellion  étoit  d’éçrire*  eit 
vers  les  aéHons  immortelles  des  Héros  , & de 
les  chanter  au  Ton  d’un  inftrument  qui  reflèm-* 
bloit  aflTez  à la  lyre.  Lucain  dit  que  leurs  vérs 
tranfmettent  la  mémoire  des  grands  hommes  à, 
la  poftérité  : 

Ces  divins  enchanteurs , de  qui  les  puifTans  charmes 

Font  revivre  un  Héros  abattu  fous  les  armes , 

Quitranfmeitent  fa  gloire  à la  poftérité , &c. 

Breb, 

Les  Bardes  & les  Druides  difFéroient  en  ce 
que  ceux-ci  étoient  les  Prêtres  & les  Dodeurs 
de  la  Nation*,  & que  les  Bardes  n’étoient  que 
Poètes  ou  Qiantres.  Céfar  dit  que  les  Bardes 
furent  ainfi  nommés  às  Bardas  ^ un  des  an- 
ciens Rois  Gaulois  , qui  inllitua  une  Acadé- 
mie de  Poètes  , de  Muficiens , de  Rhéteurs. 
Chorier  prétend  que  c’eft  de  la  terre  des  Al- 
lobroges , qui  leur  a été  ouverte  la  première 
& où  ils  ont  commencé  a s’établir , qu’ils  fe 
font  eniin  répandus  dans  toutes  les  Gaulés. 

Dés  les  commencemens  de  la  Monarchie, 
il  y a eu  en  France  des  Poètes  appel  lés  5i2/-- 
des , qui  chantoient  les  adions  des  grands  hom- 
mes. C’eft  Ik  l’origine  de  cette  coutume , qui 
étoit  encore  en  ufage  au  commencement  de 
la  troilieme  race , de  ne  point  donner  dé  com  - 
bat,  que  dix  ou  douze  groftès  voix  n’eulTent 
chante  de  toutes  leurs  forces  la  chanfon  dite 
de  Roland,  afin  d’animer  les  Troupes  par  le 
récit  des  hauts  faits  d’armes  de  ce  Héros. 

BARNABITES.  Congrégation  de  Clercs  ré- 
guliers , ainfi  nommés , de  l’Eglife  de  Saint 
Barnabe  à Milan  , où  ils  furent  d’abord  établis. 
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Barthelemi  Ferrari  & Jacques  Morigia , Gen- 
tilshommes Milanois  , illuilres  par  leur  piété, 
jetterent  les  fondemens  de  leur  Ordre  en 
1533.  Ils  furent  alors  approuvés  par  Clement 
Vil,  & par  Paul  III,  en  iS$3,  qui  leur 
donna  le  nom  de  Clercs  réguliefs  de  St.  Paul. 
Cette  Congrégation  s’eft  fort  étendue  en  Italie 
& en  Allemagne.  Henri  IV  la  reçut  en  France 
en  1608. 

- BAROMETRE.  Inftrument  qui  fert  k con- 
noître  la  pefanteur  de  l’atmofphere  & fes  varia- 
tions , & qui  marque  les  changemens  du  tems. 
On  eft  redevable  de  fon  invention  à Toricelli , 
natif  de  Faënza,  l’an  1608,  & Profeflèur  en 
Mathématique  k Florence.  Ce  Mathématicien 
eft  le  premier  qui  ait  fait  ufage  du  tuyau  de 
verre , dans  lequel  le  mercure  étoit  fulpendu. 

Il  y a différentes  efpeces  de  baromètres.  La 
conftruétion  du  baromètre  commun  eft  telle  : on 
remplit  de  mercure  un  tuyau  de  verre  fermé 
hermétiquement  par  fa  partie  fupérieure,  ayant 
fon  diamètre  d’environ  deux  lignes  , & fa  lon- 
gueur au  moins  de  trente-un  pouces.  On  rem- 
plit ce  tuyau  de  maniete  qu’il  ne  refte  point 
d’air  mêlé  avec  le  mercurp  , & l’on  plonge  fon 
extrémité  inférieure  dans  un  vaiffeau  plein  de 
mercure.  On  applique  le  tuyau  fur  une  planche 
de  bois,  pour  empêcher  qu’il  nefe  brife;  on  laifîe 
découvert  le  vaiffeau  où  le  tuyau  eft  plongé , ou 
fl  l’on  veut , on  le  couvre  , afin  qu’il  n’y  en- 
tre point  de  poufliere,  & le  baromètre  eft  ache- 
vé. Quand  le  poids  de  l’atmofphere  diminue , 
la  furface  du  mercure  fur  laquelle  l’air  extérieur 
preffè  , fe  trouve  moins  comprimée  ; ainfi  le 
mercure  qui  eft  dans  le  tuyau  defcend  : & au 
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contraire , Ci  le  poids  de  l’air  augmente , Id 
mercure  monte  \ car  la  colonne  de  mercure 
fufpertdue  dans  le  tuyau , eft  toujours  égale  en 
pelanteur  au  poids  de  ratmofphere  qui  pefe 
defTus. 

Le  baromètre  à roue  ou  à cadran  a été  ima-‘ 
giné  par  le  Dofteur  Hook , mais  il  eft  fujet  à 
beaucoup  d’inconvéniens  ; auflî  n’en  fait-on' 
aucun  ufage.  11  en  eft  de  même  du  baromètre 
double , inventé  par  M.  Huyghens. 

' Le  baromètre  conique,  inventé  par  M.  Amen- 
ions , eft  une  machine  plutôt  curieufe  qu’utile/ 
Il  n’eft  gueres  bon  que  pour  les  Marins  , qui 
n’y  regardent  pas  de  fi  près  & qui  s’en  fer- 
vent , parce  qu’il  eft  portatif.* Le  célébré  M. 
PalTeman  eft  venu  à bout  de  conftruire  des 
baromètres  marins  , auftl  parfaits  , dit-on , que 
les  baromètres  terrejlres. 

Le  baromètre  Jlatique  donc  fe  font  fervi  Boyle 
& Otto  de  Guerick  , eft  aulfi  défeéhieux , tant’ 
par  l’action  du  chaud , que  parce  qu’il  eft  peu 
précis  & peu  commode. 

Il  n’y  a pas  long-tems  que  le  baromètre 
portatif  étoit  une  chofe  peu  commune  \ a pré- 
fent  on  en  fait  de  portatifs  de  toutes  les  fortes. 
M.  Aftier-Périca  en  a inventé  un  qui  eft  fufeep- 
tible  de  fubir  tous  les  tranfports  pofllbles  , fans 
éprouver  le  moindre  dérangement. 

BAROMETRE.  { phofphore  du  ) M.  Picard 
découvrit  le  premier  en  1676,  que  le  mer- 
cure de  fon  baromètre , fecoué  dans  l’obfcurité  , 
donnoit  de  la  lumière.  Ce  phénomène  cepen- 
dant n’eft  pas  commun  à tous  les  baromè- 
tres. M.  Duray  donna  en  172-3  , à l’Académie, 
une  maniéré  (impie  & facile  de  rendre  les 
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larometres  li^mîneux , qu’un  Vitrier  Allemand 
lui  avoit  apprife. 

« 

BARON.  La  dénomination  de  Baron  , qui 
dans  la  langue  latine  fignifioitun  homme  vil, 
fut  prife  dans 'nos  premières  loix  pour  un  nom 
Commun  a toutes  fortes  d’hommes  fans  dif- 
tinéiion.  Ce  titre  n’a  guère  commencé  à être 
en  honneur  que  vers  le  VI*.  fiecle  , l’an  567 
environ.  De  Domeftiques  des  Rois , ils  devin- 
rent leurs  Officiers , puis  leurs  Intendans , & 
enfuite  leurs  ValTaux.  Ils  qualifièrent  du  titre 
de  Baronnie  les  domaines  donc  les  Rois  les 
gratifièrent  * ou  qu’ils  acquirent»  Selon  Fréde- 
gaire  & Grégoire  de  Tours , les  Grands  du 
Royaume  de  Bourgogne  furent  appellés,  dès 
le  VI'  fiecle  , Barons  ou  Barons , ce  qui  re- 
vient au  même.  Au  IX*.  fiecle,  la  dénomi- 
nation de  Baron  fut  appliquée  aux  principaux 
membres  de  l’Etat , & aux  Grands  du  Royau- 
me en  général , fans  qu’on  voulût  diftinguec 
par  cette  qualité , un  certain  ordre  de  Nobleffe. 
Au  XI'.  fiecle , tems  où  cette  qualité  étoit 
prefque  inconnue  dans  le  Languedoc  , le  Roi 
Macolm  III  créa  divers  Barons  en  Ecolîe. 
Les  grands  Vafiaux,  les  Evêques  mêmes  qui 
pofledoient  de  grands  fiefs,  eurent  des  Ba- 
rons de  même  origine  que  ceux  des  Rois, 
qui  aidoient  les  Seigneurs  à tenir  leurs  plaids. 
Ce  titre  eut  beaucoup  d’éclat  aux  XI' , XII*. 
& XIII*.  fiecles  \ delk  vint  qu’on  tenoit  pour 
Princes  les  Barons  du  Royaume  , & que , dans 
les  lettres  de  nos  Rois  pour  affigner  des  apa- 
nages à leurs  freres  & k leurs  enfans,  ils' 
marquoient  que  telles  terres  données-devoient 
être  tenues  in  Comitatum  '&  Baroniam. 

Tome  I.  N 
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Cette  qualité  renfermoit  émineftiment  toutes 
les  autres , même  avant  ces  dernieres  épo- 
ques. Les  Barons  qui  rendoient  un  hommage 
immédiat  k la  Couronne , avoient  eu  feuVs 
féance  dans  le  Parlement  de  la  Nation.  Ils 
compofoient  ce  qu’on  appelloit  jadis  la  Cour  du 
Roi  , ou  la  Cour  des  Pairs  par  excellence*.  Ils 
ne  reconnoiflbient  d’autres  fupérieurs  que  le 
Roi.  Les  Princes  du  Sang , les  Ducs  , les 
Comtes-,  les  Evêques  étoient  également  con- 
fondus fous  le  nom  de  Barons.  Depuis  le  XIII'. 
ou  XIV'.  fiecle , ce  titre  ^a  beaucoup  perdu 
de  fon  luftre  en  France  , & il  n«  fe  foutient 
guere  que  dans  les  Etats  du  Nord. 

Le  titre  de  premier  Baron  de  France , dont 
fe  glorifie  la  Maifon  de  Montmorency , vient 
de  ce  que,  fur  la  fin  de  la  race  de  Charlemagne , 
Robert-le-Fort,  bifaïeul  de  Hugues  Capet , 
s’empara  du  Duché  de  France.  Les  Barons  de 
Montmorency  , qui  jufqu’alors  avoient  été 
Vaffaux  immédiats  de  la  Couronne  , le  devin- 
rent du  nouveau  Duc , & comme  ils  étoient 
les  plus  puiffans  de  la  Province , ils  obtinrent 
fans  peine  le  premier  rang  parmi  les  Barons 
du  Duc  de  France.  Ils  le  conferverent , lorf- 
que  Hugues  Capet  réunit  toute  la  Couronne 
k fon  Duché.  Au  relie,  ce  ne  fut  qu’en  1390, 
que  Jacques  I,  Sire  de  Montmorency,  en  prit 
la  qualité  \ mais  il  ne  le  fit  qu’après  avoir 
prouvé  en  plein  Parlement , qu  il  étoit  le  plus 
ancien  Baron  àa.  Royaume. 

BARONET  j ordre  de  Nobleffe  en  Angle- 
terre i qui  eft  immédiatement  au-deffous  de 
celui  de  Baron  & au-delTus  de  celui  de  Che- 
valier. Il  fut  établi  par  Jacques  I en  1611. 


» 


Digilizcd  by  Google 


. . Afe^  . . . . . 

Oti  donne  aux  Baronets  le  titfe  de  Sir , comm^ 
celui 'de  Lordzux  Barons,  ' 

' BARQUES  J petits  bâtimens  capables  d& 

{>orter  fur  les  riviefes , & même  fur  la  mer , lè 
ohg  des  côtes.  On  navigea  d’abord  'fur  des 
tadeaux  ; aux  radeaux  liiccéderent  les  pyro- 
gués,  c’eft-a-dire,  des  troncs  d’arbres  creufés 
par  le  moyen  du  feu  , comme  lé"  pratiquent 
encore  les  Sauvages.  Ces  bâtiïnens  étoient  con- 
nus dans  l’antiquité  fous  le  nom  Ae  Monoxyks, 
Sanchoniaton , dit  qu'Oufoüs , ^in  des  plus,  an-  ^ 
ciens  Héros  de  la  Phénicie , s’étant  faifi  d’un 
Arbre  k demi-brûlé',  en  coupa  les  bfanches , & 
eut  le  premier  la  hardielTe  de  s’expôfér  fur  lek 
eaux.  ‘ . ' 

Les  arbres  affez  gros,  pour  que  de  leur  tronc 
on  en  puiflè  faire  des  barques  d’une  cenainè 
capacité  , ne  fe  trouvent  pas*  dans  tous  le$ 
cantons  ; il  fallut  chercher  les  moyens  d’imi- 
ter ces  fortes  de  bateaux  naturels  i & trouvef 
l’art  d’en  conftruire  avec  différentes  pièces  dè 
Ijois , qui,  raflèniblées  , eufrent'ùhe'folidu'é 
convenable  & une  capacité  fuffifarite.  Plufieur^ 
Nations  de  l’antiquité  fe  fervoient  de  éanOfe 
tompofés  de  petites  baguettes 'dê  boi^  pliant , 
difpofées  en  forme  de  claies  ' & couvertes  de 
Cuir.  Ces  efpecés  de  bâtimens  fortt  'encore  efi 
dfage  fur  la  Mer  rouge,  lutibarqties  dés  péu‘- 
ples  de  l’Islande  , font  formées  de  longues  per- 
ches croifées  & attachées  avec  des  liens  de 
barbes  de  baleines  ; elles  font  garnies.de  peau^ 
'de  chiens  de  met,  coufues  avec'dés^rteffs ,^ah 
lieu  de  fil.  Les  canots  des  Sailvageé  ije  PAhie- 
Tiqué  font  faits  d’’écorces  d’atbres.‘  ’ ' 

* Lés  anciens  n’eurent  pas  feulement  des  hai- 
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Î>ugs  de  cuir  coufues  : fî  Ton  en  croit  Strabon  « 
es  Egyptiens  en  eurent  aufli  de  terre  cuite  ; ils 
en  conuruifirent  même  avec  la  feuille  de  cet  ^ 
arbre , fur  laquelle  ils  écrivoient , & le  Philofo- 
phe  Plutarque  raconte  que  les  crdcodilles, 

3ui  nuifoient  fouvent  à ceux  qui  alloienc  fur 
e petites  barques  , refpeéloient  ceux  qui  mon- 
toient  des  barques  de  papyrus,  en  mémoire 
d’Ifis  qui  avoir  une  fois  navigé  fur  un  bâti- 
ment de  cette  eipece. 

De  (impies  perches  & un  aviron  fuffifoient 
aux  anciens  pour  la  manœuvre  de  leurs  barques  \ 
ils  évitoient  avec  foin  de  perdre  la  terre  de 
vue  & ne  connoiflbient  d’autres  moyens  d’arrê- 
ter leurs  bâtimens  & de  les  tenir  en  état  dans 
leur  mouillage  , que  d’attacher  à des  cordes 
de  groffes  pierres , ou  des  facs  remplis  de 
fable , que  l’on  defcendoit  dans  la  mer. 

Le  favant  P.  de  Challes  , dans  fon  traité  de 
ia  navigation  , propofe  un  problème  de  la 
conftruétion  d’une  barque , qui , quelque  char- 
gée qu’elle  foit , non-feulement  monte  fans 
voiles  & fans  rames , contre  le  courant  d’une 
riviere , mais  qui  monte  d’autant  plus  vît^, 
que  la  rapidité  de  l’eau  ed  plus  grande.  Cette 
Barque  n’ed  «pas  différente  des  autres  ÿ il  y a 
feulement  aux  deux  côtés  deux  roues  qui 
produifent  cet  effet , avec  une  corde  qui  s’en- 
tortille , à une  efpece  de  treuil , â memre  que 
les  roues  tournent. 

M.  Dionis,  de  l’Académie  de  Bordeaux, 
vient  d’inventer  une  barque  à huit  rames , qui 
va  fous  l’eau  j les  perfonnes  qui  y font  ren- 
fermées font  k l’abri  de  la  fuÜocation , par  le 
moyen  d’une  eau  artificielle.  Lorfque  l’air  vital, 
trop  CQndenfé  dans  cette  étroite  prifon , ne 
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fcut  être  refpiré,  cette  liaueur  le  rétablit  dans 
Ion  premier  état , en  diflipant  les  exhalaifons 
proffieres  qui  vont  par ‘un  tube  Te  perdre  dans 
l’eau.  On  a déjk  fait  l’expérience  de  cette  ex* 
traordinaire  machine , qui  a navi^é  fous  l’eau 

Îuatre  heures  & demie  dans  la  baie  de  Bifcaîe  ^ 
t fait  cinq,  lieues  dans  cet  efpace  de  tems  , 
fans  que  l’air  extérieur  y ait  pénétré  par  aucun 
endroit 

BARRES , BARRIERES  : Les  Barrières  que 
vl^us  voyons  mettre  chez  nous  au-devant  des 
Hôtels  des  grands  Ofhciers  de  la  Couronne, 
comme  Chanceliers  , Pairs  , Gouverneur  de 
I * Paris  , &c. , & qu’il  n’eft  permis  qu’à  eux 
d’avoir,  tirent  leur  origine  & fervent  à con- 
ièrver  le  fouvenir  de  certaines  fonélions  hono- 
rables que  ces  OfHciers  faifoient  autrefois  fur 
I leurs  portes , dans  les  lieux  où  ils  comman- 
doient.  C’étoit  au-devant  de  ces  Barrières  que 
> les  peuples  leur  alloient  demander  des  grâces  ; 
I & le  Commandant , pour  conferver  fa  dignité, 
, répondoic  à cette  populace , au-dedans  de  fa 
I Barrière , gardée  par  des  Archers , fans  craindre 
I d’être  accablé  d’une  foule  de  gens  indociles 
I qui  peuvent  perdre  le  refpeâ. 

Dans  les  Parlemens , les  endroits  où  fe  font 
! les  criées  publiques  , fe  nomment  Barres.  Il  y 
avoit  autrefois  une  grande  Barre  de  fer  à la 
I porte  de  la  Grand ’Chambre , fur  laquelle  fe 
i venoient  appuyer  les  Confeillers , pour  recevoir 
les  requêtes  ^des  Parties.  C’eft  ce  <m’on  a ap- 
! pellé  depuis  inJIru3ions  & injlances  a la  Barre. 
I Ce  qu’on  appelle  Barre  de  la  Cour , eft  le  lieu 
où  fe  placent  quelques  Confeillers  pour  faire 
quelques  ioilruÂions  de  procès , £c  les  adju> 
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dications  par  décret.  On  fait  les  adjudicatkjijç 
des  Offices  k la  Barre  delà  Cour.  Elle  fe  tient 
k Paris,  à la  porte  de  la  Grand’Chambre. 
Autrefois  c’étoit  un  Barreau  qui  ferraoit  le  par- 
quet , d’où  elle  a pris  fon  nom.  La  Barre  des 
requêtes  du  Palais  s'appelle  encore  aujourd’hui 
le  parquet  ; & c’eft  là  que  fe  font  le^inftruéUons 
des  affaires.  ‘ . — .*•  . 

BARRES  ( en  mujtque) , font  des  traits  tirés 
perpendiculairement  a la  fin  dê  chaque  me- 
lüre  fur  les  lignes  de  la  portée  , pour  féparer 
la  mefure  qui  finit  , de  celle  qui  recom- 
mence. Il  n’y  a guere  plus  de  cent  ans  qu’on 
s’eft  avifé  de  tirer  des  Barres  de  mefure  en  * 
mefure  J auparavant,  la  mufique  étoit  fimple; 
on  n’y  voyoit  guere  que  des  rondes , des  blan- 
ches & des  noires  ; peu  de  croches , prefque 
jamais  de  doubles  croches , avec  des  divifions 
moins  inégales;  la  mefure' en  étoit  plus  ailée 
a fuivre.  Cependant  nos  meillenrs  Muficiens- 
fe  trouvent  quelquefois  embarrafles  k bien  exé-; 
cuter  l’ancienne  mufique  d^OrianJe  & de  Gou-* 
dimel.  Ils  fe  perdent  dans  la  mefure , faute  des 
Barres,  auxquelles  ils  font  accoutumés,  & 
ne  fuivent  qu’a  peine  des  parties  chantées 
autrefois  couramment  par  les  Muficiens  de 
Henri  îll.  - . ’ 

BAS  DE  SOIE  tricotés..  Quoique  la  foi« 
fôt  fort  commune  en  France  au  XV^.  fiecle  , 
on  ne  connoiflbit  cependant  pas  çncore  la  fa- 
çon d’en  faire  des  bas'  tricotés.'  Les  bas  que 
l’on  portoit  alors  ëtoient  des'  bas  d’étoffes  de 
foie  ou  de  laine  , qui  étoient  appellés  chauffes , 
comme. on  le&  appellç  encore  aujourd’hui^ d’où 
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leur  eft  venu  le  nom  de  haut-de- chaujpts , 4^ui 
a été  fi  long-tems  en  ufage. 

Henri  II  en  1 5 ^ 9 , eft  le  premier  Roi  dç 
France  qui  ait  porté  des  bas  de  foie  tricotés. 
Par  cette  magnificence , il  voulut  honorer  les 
noces  de  fa  fœur  Marguerite  de  France,  avec 
Emmanuel  Philibert , Duc  de  Savoie.  Il  y en 
a qui  attribuent  ce  trait  k Henri  Ilï  , & le 
fixent  à l’an  ï ^ 7 1 , au  mariage  de  la  Princeflè 
Marguerite  fa  fœur , avec  le  Roi  de  Navarre 
Henri  IV  ; mais  les  bas  \de  foie  étoient  en 
ufage  avant  cette  époque , & ce  n^étoit  plus , 
lors  du*mariage  de  Henri  le  Grand , une  nou- 
veauté digne  de  remarque , fur-tout  dans  un  RoL 
r On  lit  dans  Louis  Cabrera , que  la  femme 
d’un  nommé  Lopès  de  Padilla  crut  faire  un 
très-beau  préfènt  au  Roi  d’Efpagne  Philippe  II , 
en  lui  envoyant  de  Tolede  en  Jilandre  une 
paire  de  Bas  de  foie,  . - , 

» • * 

Bas  au  métier.  Le  métier  à faire  des  bas 
eft  une  des  machines  les  .plus  compliquées  &: 
les  plus  couféquentes  que  nous  ayons.  Elle  eft 
fortie  des  mams  de  fon  Inventeur  , prefque 
dans  l’état  de  perfeétion  où  nous  la  Voyons. 
Il  eft  confiant  quelle  prit  naiflance  en  Angle- 
terre , & qu’elle  nous  eft  venue  par  une  de 
ces  fupercheries  que  les  nations  fe  font  permifes 
de  tout  tems  les  unes  envers  les  autres.  On 
fait  fur  fon  Auteur  & fur  fon  invention  des 
contes  puériles , qui  amuferoient  peut-être  ceux 
qui  n’étant  pas  en  état  d’entendre  la  machine , 
(croient  bien-aifes  d’en  parler , mais  que  les 
autres  mépriferoient  avec  raifon. 

L’Auteur  du Diftionnaire  du  Commerce,  dit 

• ' . ' ' N iv 
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que  les  Anglois  fe  vantent  en  vain  d’en  étffe 
les  inventeurs  , & que  c’eft  inutilement  qu’ils 
en  veulent  ravir  la  gloire  à la  France  ; que 
tout  le  monde  fait  maintenant  qu’un  François 
ayant  trouvé  ce  métier  fi  utile  & fi  furpre- 
nant,  & rencontrant  des  difficultés  k obtenir 
un  privilège  exclufif  qu’il  demandoit  pour  s’éta- 
blir k Pans,  paffa  en  Angleterre,  oii  la  ma- 
chine fut  admirée  & l’ouvrier  récompenfé.  Les 
Anglois  devinrent  fi  jaloux  de  cette  invention  , 
qu’il  fut  tong-tems  défendu  , fous  peine  de  la 
vie, 'de  la  tranfporter  hors  de  Pile,  ni  d’en 
donner  de  modèle  aux  étrangers  \ mais  un 
François  les  ayant  enrichis  de  ce  préfent,  un 
François  le  reftitua  k fa  patrie.  Par  un  effort 
prodigieux  de  mémoire  & d’imagination  , il 
fit  conftruire  k Paris,  au  retour  d’un  voyage 
de  Londres  le  preiiyer  métier,- celui  fur  lequel 
on  a conftruit  ceux  qui  font  en  France  & en 
Hollande  ; voilk  ce  qu’on  penfe  parmi  nous 
de  l’invention  du  métier  k bas.  Il  eft  bon  de 
rcnfiarquer  qu’on  ne  fait  k qui  l’attribuer  en 
Angleterre  , le  pays  du  monde  où  les  honneurs 
qu'on  rend  aux  inventeurs  de  la  nation , leur 
permettent  le  moins  de  refter  ignorés. 

La  première  Manufaôure  de  bas  au  métier 
fut  établie  en  , dans  le  Château  de  Ma- 
drid , au  Bois  de  Boulogne. 

BASOCHE  ou  BAZOCHE  : Communauté 
des  Clercs  du  Parlement  de  Paris , établie  Pan 
1303.  L’infiitution  de  la  B ajbche  a commencé 
avec  le  Parlement,  dès  le  tems  de  Philippe- 
le-Bel.  Les  Procureurs  qui  fe  trouvoient  d’abord 
en  trop  petit  nombre , k f aufe  de  la  multitude 
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^‘affaires  qui  étoient  pendantes  k la  Cour  , 
demandèrent  des  Aides  pour  travailler  avec 
eux.  Le  Parlement  leur  permit , environ  l’an 
1303  , de  prendre  de  jeunes  gens  pour  les 
faire  travailler  dans  leurs  études.  Ces  jeunes 
gens  appliqués  k la  procédure , plaidoient  vo- 
lontiers fouvent  les  uns  contre  les  autres  ; leurs 
différends  étant  pafTés  en  première  inftance 
devant  les  Juges  ordinaires , les  détournoienc 
de  leur  emploi  , qui  étoit  de  travailler  dans 
l’étude  de  leur  Procureur , & de  fréquenter  le 
Parlement  pour  y faire  les  expéditions  journa- 
lières. 

Ces  mbtifr  donnèrent  lieu  k l’établiflèment 
de  la  Bafoche  que  fit  Philippe-le-Bel , de  l’avis 
& du  Confeil  de  fon  Parlement  , qui  leur 
donna  le  pouvoir  de  juger  en  dernier  refîbrr , 
comme  auffi  d’établir  des  Prévôts  & Jurifdic- 
tions  Bafochiales  , dans  les  Sieges  Royaux 
reflbrtiflant  du  Parlement  de  Paris.  Il  y a trois 
I Arrêts  notables  du  Parlement  de  Paris , qui 
ont  confirmé  cette  Jurifdiélion.  Par  ces  Airêts, 
il  eft  enjoint  aux  Clercs  du  Parlement  de  ne 
procéder  ailleurs  qu’k  la  Bajvche  , quand  il 
s’agit  de  ‘ différends  de  Clerc  k Clerc  ; & dé- 
fenfes  font  faites  k tous  autres  Juges  d’en  con- 
noître.  • • 

Le  Chef  de  la  Bafoche  qui  porte  aujourd’hui 
le  nom  de  Chancelier , prenoit  autrefois  le  titre 
de  Roi,  & s'eft  qualifié  ainfi  jufqu’au  tems 
où  Henri  III  défendit , par  un  Edit , qu’aucun 
de  fes  Sujets  fe  qualifiât  de  Roi.  Les  autres 
Juges  font  appelles  Maîtres  des  Requêtes.  Il  y 
a auffi  un  Procureur-Général. 

k 

• BASSE-CONTIiTUE  : c’eft  la  Baffe  qui  fc 
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joue  fur  les  inftrumens , qui  fert  de’fondement 
à toutes  les  autres  parties  , & qui  continue  pen- 
dant toute  la  piece  , tandis  que  les  voix  chan- 
tent, ou  que  d’autres  inftrumens  jouent  leurs 
parties , ou  que  quelques-uns  s’arrêtent.  Selon 
M.  Broftard , la  BaJje-continue  eft  une  partie 
de  la  mufique  moderne  , inventée  & mife  en 
ufage  vers  l’an  1600,  par  un  Italien  nommé 
Liidovïco  Viadana  , qui  le  premier  en  a donné 
un  Traité.  Onia  joue  avec  les 'chiffres  rnar- 
qués  au-deffus  des  notes , fur  l’orgue,  le  clavef- 
fiin  , la  harpe  &c.  & fouvent  fans  les  chiffres , 
fur  la  Bajfe  de  viole  ou  de  violon,  avec  le 
baffon  , le  ferpent , &c. 

C’eft  Dumont  , Maître  de  Mufique  de  la 
Chapelle  du  Roi,  mort  en  i68z  , qui  a amené, 
ou  du  moins  qui  a établi  en  France  l’ufage 
des  Baffes— continues  dont  nous  nous  pallions 
auparavant. 

BASSETTE  , forte  de  jeu  de  cartes  qui  a 
été  autrefois  fort  k la  mode  en  France , mais 
qui  a été  défendu  depuis , & qui  n’eft  plus  en 
ufage.  On  prétend  que  c’eft  un  noble  Vénitien 
I qui  a inventé  ce  jeu  , & qui  pour  cela  fût  banni 
de  Venife.  Il  a été  introdui^en  France  par 
M.  Juftiniani , Ambaffadeur  de  cette  RépuWi- 
que,  l’an  1674  ou 

Quelques  années  après  que  ce  funefte  jeu 
eût  été  introduit  en  France  , M.  Sauveur  donna 
dans  le  Journal  des  Sçavans  fix  Tables,  par 
lefquelles  on  peut  voir  l’avantage  du  Banquier  k 
ce  jeu.  M.  Jacques  Bernoulli  a donné  dans  fon 
Ars  conjeSandi  l’analyfe  de  ces  Tables , qu’il 
prouve  n’être  pas  entièrement  exaéles.  M.  de 
Monunort , dans  fon  EJfhi , d'aaalyjc  Jur  les 
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jriix  de  Jun^rd  ^ a auflî  calculé  l’avantage  du 
Banquier  à ce  jeu.  On  peut , en  confultant  ces 
ouvrages  -,  s’iaftruire  à fond  fur  cette  matière. 

BASTILLE  , petit  Château  k l’antique,  for- 
tifié’de  Tpurs.  Telle  eft  la  Bajliüe  de  Paris, 
cjui  femble  être  le  feul  Qhâteau  qui  ait  retenu 
ce  nom.  Hugues  Aubriot , natif  de  Bourgogne, 
Prévôt  de  Paris  , fut  chargé  par  Charles  V de 
faire  travailler  aux  fortifications  & k la  nou-' 
velle  enceinte  de  la  ville  de  Paris.  C’eft  lui  qui 
pofa  en  1370  , la  première  pierre  des  fonde- 
mens  du  Châteifu  de  la  BaJîilU  ^ il  ne  fut  achevé 
que  fous  le  régné  de  Charles  VI  en  1383.  Les 
fortifications  qu’on  y voit  aujourd’hui,  furent 
commencées  , len  i ^ ^ 3 , & ne  furent  achevées 
qu’en  ^$^9.  La  Bajhlle  a toujours  fervi  k re-’ 
tenir  des  prifonniers  d’Etat.  Henri  IV  y fît 
garder  fon  tréfor. 

« 

BASTION , ouvrage  de  fortification  , groflè 
mafle  de  terre , fouvent  revêtue  de  brique  & 
quelquefois  de  pierre  , qui  s’avance  en  de- 
hors de  la  place  pour  la  fortifier  k la  mo- 
derne. 

Les  Anciens  , pour  flanquer  ou  défendre 
toutes  les  parties  de  l'enceinte  des  villes , éle- 
voient  de  diflance  en  diflance  des  tours  rondes 
ou  quarrées , telles  qu’on  en  trouve  encore 
dans  les  vieilles  fortifications.  Les  côtés  de  ces 
tours  flanquoient  ou  défendoient  les  parties  de 
l’enceinte  comprifes  entr’elles  : il  n’y  a voit  que 
la  partie  extérieure  des  tours  quarrées , qui 
n’étoit  pas  exaâement  défendue  \ mais  on 
y remédioit,  en  faifant  faillir  la  partie  fupé- 
rieufe  de  la  muraille,  Air  celle  du  pied. Entre 
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cette  partie  faillante  ou  fupérieare  de  la  mu- 
raille, & l’inférieure,  on  pratiquoit  des  ou- 
vertures, par  où  le  Soldat  dëcoÿvroit  le  pied 
du  mur.  Ces  fortes  d’ouvertures  ou  faillies  fe 
nommoient  mâchicoulis  ou  majfecoulis  \ on 
trouve  encore  aujourd’hui  dans  les  vieilles  fôr- 
dficatîons  & dans  la  plûpart  des  anciens  Châ- 
teaux. 

Après  l’invention  de  la  poudre  , & lorfqu  on 
eut  trouvé  la  maniéré  de  s’en  fer  vit  pour  l’at- 
taque des  places , il  fallut , pour  s’oppofer  k 
la  violence  du  canon  , donner  plus  d’epaidèur 
aux  murs  des  tours  & des*  autres  parties  de 
la  fortification.  Les  faillies  en  mâchicoulis  ne 
purent  fe  conferver  contre  la  violence  de 
cette  machine  ; & par-lk  le  côté  extérieur  des 
tours  demeuroit  fans  défenfe.  Il  reftoit  du  moins 
une  efpece  de  petit  triangle  au-  pied  de  ce 
côté  , moindre  à la  vérité  , dans  les  tours  ron- 
des que  dans  les  quarrées  ; mais  toujours 
plus  que  fufïifant  pour  y attacher  le  Mineur, 
par  où  l’ennemi  pouvoit , fans  grand  obUacle 
de  la  part  de  l’arfiégé  , fe  procurer  l’entrée  de 
la  place.  C’eft  ce  qui  engagea  les  Ingénieurs  k 
chercher  quelque  expédient  pour  remédier  k 
ce  défaut.  Le  plusfimple  fut  de  terminer  le  côté 
extérieur  des  tours  , par  deux  lignes , qui  for- 
mant un  angle  faillant  vers  ■ la  campagne , 
renfermeroient  l’efpace  qui  n’étoit  point  vu  des 
flancs.  Cette  correftion  eft  la  véritable  origine 
de  la  figure  de  nos  bajiions  , qui , comme  on 
le  voit , n’eft  point  arbitraire , mais  fondée  fur 
les  maximes  de  la  fortification  , & il  en  ré- 
fulte  la  défenfe  de  toutes  les  parties  de  l’en- 
ceinte ^ car  les  flancs  défendent  les  faces  & la 
courtine,  & ils  fe  défendent  aufli  réciproque-, 
ment. 
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^ Quelques  Ecrivains  modernes  attribuent 
l’invention  des  binions  à Zifca  le  Bohémien  ; 
d’autres  à Achmet  Pacha , qui  ayant  pris  la 
ville  d’Otrante,  l’an  1480,  la  fortifia  d’une 
maniéré  particulière  ; mais  ce  ne  font  Ik  que 
des  fuppofi fions  dénuées  de  fondement.  Les 
bajîions  n’ont  gueres  commencé  k être  en  ufa- 
ge  que  dans  le  tems  de  François  I & Charles - 
Quint , c’eft-k-dire , vers  l’an  1500,  ou  1520. 
On  leur  a d’abord  donné  le  nom  de  boulevards 
& on  les  a feit  ttès-peti^f . On  voit  dans  unou- 
vrage  de  Tartaglia,  imprimé  en  1546,  un 
plan  de  Turin,  revêtu  de  quatre  basions,  qui 
venoient  d’être  faits  quelque  tems  avant  cette, 
.époque. 

Dans  la  fuite  on  donna  beaucoup  plus  de 
largeur  aux  baJUons , & on  les  conftruifit  plus 
près  les  uns  des  autres.  La  Citadelle  d’Anvws , 
édifiée  l’an  iç66  eft  le  premier  modèle  de  ce 
rafinement.  Du  refte  , la  grandeur  des  angles 
é»  de  toutes  les  parties  du  bafiion , a fouffert 
différentes  variations , fuivant  le  tems  & les 
idées  particulières  des  Ingénieurs.  , 

M.  le  Maréchal  de  Vauban,  a inventé  les 
rourr.  bajlionnées  , dont  l’ufage  eft  de  fervir  de 
retranchement  aux  contre-gardes , & de  mettre 
les  poudres  en  sûreté , car  ces  tours  font  conf- 
truites  ôn  fouterreins  k l’épreuve  de  1a  bombe. 

BATON.  Dans  les  fiecles  les  plus  reculés 
non-feulement  les  Princes  , mais  même  les 
perfonnes  confidérables , telles  que  les  Peres 
de  femille,  les  Juges,  les  Généraux  d’Ar- 
mées  , &c.  portoient  pour  marque  de  diftinc- 
> non  un  bâton  fait  en  forme  de  fceptre.  Chez 
.les  Babyloniens , chacun  ponoit  au  doigt  fon 
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cachet,  & ne  fortoit  point  qu’il  n’eût  k lâmaîii 
un  bâton  très-bien  façonné , au  haut  duquel 
il  y avoit  en  relief,  ou  une  grenade  , ou  une 
rofe  , ou  un  lys  , ou  un  aigle  , ou  quelqu’autre 
figure  ; car  il  n'étoit  point  permis  de  porter 
de  bâton  limple  & nud  : ils  dévoient  tous  être 
• garnis  de  quelque  ornement , de  quelque  liiar- 
que  apparente  diftinflive.  Cet  ufage-,  très- 
exprelTément  marqué  dans  l’Ecriture-Sainte”, 
étoit  établi  chez  tous  les  anciens  peuples  j Sc 
s’ycft  perpétué  pendant  fort  long-tems.  Homere 
ne  parle  ni  de  couronnes  ni  de  diadèmes , mais 
il  n’oublié  point  le  fceptre  ou  le  bâton  de  dif- 
4inftion.  l ’ • • • • 

Quand  un  peuple  ou  un  Souverain  établif- 
folt  un  Officier  pour  le  repréfenter , foit  dans 
le  commandement  d’une  Armée,  dans  quelque 
Ambaflàde  , ou  dans  l’adminiftration  de  la 
Juftice , cet  établiflèment  fe  faifoit  par  la  tranf^ 
miffion  d’une  baguette  ou  d’un  bâton  qui  de^ 
venoit  la  marque  de  fa  dignité.  • - 'T  - * ' 

Les  principaux  Magiftrats  Romain*  portoient 
de  ces  bâtons  : celui  d’ün  Conful  étoit  d’ivoire  > 
celui  du  Préteur- étoit'd’or.  • ••• 

Les  Lacédémoniens  - donnoient  aux  - bâtons 
portés  par  leurs  Généraux , le  nom  de  fkitale. 
Le  bâton  d’un  AmbafTadeur  s’appelloit  caducée. 

. .Les  Monarques  François  portoient  lutrefok 
le  fceptre  d’une  main,&  le  bâton  de  l’autre. 
Le  bâton  à la  hauteur  d’ùn  homrhè  ,•  étoit  revêtu 
d’une  lame  d’or.^  k laquelle  on  fubftituà  là 
-Main  de  Jiijüce  au’  commencement  du  XIV*. 
fiecle.  • ' ‘ f ‘ 

Les  Evêques  & les  Abbés  prirent  âufli  cette 
marque  de  diftinêlion  ; mais  ils  terminèrent 
leur  W/on.paRoral par  un  bec  recourbé, 'c« 
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2ùi  fotme  la  crojfe , toujours  regardée  comme 
gne  de  puiflànce. 

■ Les  Maréchaux  de  France , à qui  nos  Rois 
ont  accordé  le  bâton  de  cominandemenr,  font 
Généraux  d’Armée  nés , depuis  que  Philippe 
Augufte  a attaché  k cette  dignité  le  comman- 
dement dans  les  armées. 

Bâton,  {tour  du)  On  appelle  ainfi  les  pro- 
fits illicites  qu’on  fait  lecretement  & avec  adreiïe 
dans  une  charge , ou  dans  une  commillion 
par  une  métaphore  apparemment  tirée  des 
Charlatans  qui  font  mille  fubtilités  qu’ils  at- 
tribuent k la  verm  de  leur  petit  bâton.  Bélinghin 
croit  que  ce  proverbe  vient  de  ce  qu'on  parle 
k Poreille  & d’un  bas  ton  , lorfqu’on  fait  des 
offres  k quelque  domeftique  pour  le  corrompre. 
D’autres  difent  qu’il  vient  des  Maîtres-d’Hôtel 
qui  portent  un  bâton  pour  marque  de  leur 
charge , parce  qu’ils  font  fujets  k ferrer  la 
mule.  ' 

••  •'  • . . ; . ■ -1 

BATTERIES  à ricochet.  Ce 'font  des 
ieries  qui  chaffent  le  boulet  par  fauts  & paP 
bonds.  Cela  dépend  d’une  certaine  quantité 
de  poudre  aflèz  confidérable  pour"  porter  lé 
boulet  k une  diftance  convenable , mais  avec 
'une  telle  force  qu’il  ne  puilTe  point  s’enfoncer 
dans  le  terrein  lur  lequel  il  tombe  en  glilTant. 

L’invention  de  ces  batteries  eft  due  k'M.  de 
Vaubari.  Ce  fut  au  fiege  d’Ath  qu’il  s’en  fervit 
pour  la  première  fois.  Elles  étourdirent  fi  fort 
les  ennemis  , qu’ils  abandonnèrent  entièrement 
leur  terrein. 

Les  étrangers  tiennent  ces  batteries  pour  d’au- 
tant plus  ' dangereufes  , qu’outre  les  maux  & 
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les  ravages  qu’elles  font,  c’eft  qu’on  <ie  les 
entend  prefque  pas , à caufe  de  la  modicité  de 
leur  coup  ou  de  leur  charge  : ils  les  appellent 
fourdes, 

BAYONNETTE.  Cette  arme  eft  moderne 
dans  les  Troupes  ; elle  fut  inventée  k Bayonne. 
L’ufage  de  la  mettre  au  bout  du  fufil , eft  de 
rinftitution  de  Louis  XIV.  Avant  lui,  on  s’en 
fervoit  quelquefois,  mais  il  n’y  avoit  que  quel- 
ques compagnies  qui  conibattiflent  avec  cette 
arme.  Le  premier  Régiment  qui  eut  des  bayon-  » 
nettes  & qu’on  forma  à cat  exercice,  fut 
celui  des  Fufilliers  , en  1671  , aujourd’hui 
Royal- Artillerie.  On  l’a  donnée  depuis  k tous 
les  autres  Régimens  pour  le  même  ufage.  Les 
Troupes  Françoifes  font  très-redoutaljles,  la 
bayonnette  au  bout  du  fufil.' 

Dans  le  commencement  on  mettoit  la  hayon~  • 
nettt  dans  le  canon  du  fufil.  Si  le  coup  n’étoit 
pas  tiré , on  ne  pouvoir  plus  le  faire , parce 
que  la  bayonnette  bouchoit  le  canon  ; par  la , 

> on  perdoit , c«  cas  de  befoin  , le  feu  du  fbfil  : 
car  pour  faire  feu , il  falloit  du  tems  pour  ôter 
la  bayonnette  , & la  remettre  dans  fon  four- 
reau , & enfuite  coucher  en  joue.  On  a fop- 
pléé  k cet  inconvénient  par  le  moyen  de  la 
douille.  De  cette  maniéré  , on  peut  tirer  le* 
fufil  comme  fi  la  bayonnette  n’y  étoit  pas  at- 
tachée. 

BEC-DE  - CORBIN.  C’eft  le  nom  d’une 
Compagnie  de  cent  Gentilshommes , créée  par 
le  Roi  Louis  XI , en  1478.  La  fecondeCofo- 
pagnie  des  Gardes-du-Corps  a été  compofée 
de  ces  cent  Gentilshommes  au  Bec~de-Corbin. 

- Ils 
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ils  portoient  autrefois  une  arme  àppellée  du 
même  nom , qui  reffembloit  à une  hallebarde , 
ils  ne  fervent  plus  qu’aux  grandes  cérémonies; 
Alors  ils  marchent  deux  k deux  devant  le  Roi , 
portant  le  rBtc  - - Cotiin  ou  faucon  à la 
main; 

BÉGUINES;  C’eft  le  horn  que  Éon  donne 
dans  les  Pays-Bas  h des  filles  ou  à des  veuves 
retirées  du  monde , niais  non  cloîtrées  , qui  ; 
(ans  faire  de  vœux , fe  raflemblent  pour  me- 
ner une  vie  dévote  & réglée; 

Lambert  Beggh  fonda  à Liège  la  jirerùiere 
Communauté  de  ^et  Inftitut  en  1173:  il  en 
fortit  un  grand  nombre  de  filles  qui  allèrent 
s’établir  k Nivelle  en  1207  -,  & de-la  fe  répan- 
dirent par  toute  la  Flandre , en  France  & etl 
Allemagne.  Elles  s’appellerent  Béguines  , dü 
nom  de  leur  fondateur.  Leurs  Maifons  qu’ort 
nomme  Béguinages  , comprennent  plufieurs 
Maifons  renfermées  dans  un  enclos , avec  une 
ou  plufieurs  Eglifes , félon  le  nombie  des  Bé- 
guines-. 

• Les  Béguines  d’Allemagne  tombèrent  dans 
des  erreurs,  qui  portèrent  le  Concile  de  Vien- 
ne à abolir  leur  état;  En  i ^ ^ i , ce  Décret  eut: 
aufli  lieu  en  France  j où  Philippe-le-Bel  le  fit 
exécuter  \ mais  les  Béguines  conferverent  leurs 
ëtabliflèmens  en  Flandres;  Il  y a dans  plufieurs 
villes  des  Pays-Bas , des  Béguinages  fi  vaftes 
& fi  grands  , qu’on  les  prendroit  pour  dé 
petites  villes;  A Gand  , il  y en  a deux,  le  grand 
& le  petit-,  dont  le  premier  peut  contenir 
jufqu’k  huit  cens  Béguines  j & malgré  le  chan- 
gement de  Religion , il  y ep  a un  fort  bea» 
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à Amfterdam , qui  eft  habité  par  cent  trente 

Béguines. 

BELIER , machine  de  guerre  dont  les  An- 
ciens fe  fervoient  pour  abattre  les  murs  des 
villes.  C’étoit  unê  groflè  poutre  de  bois  , ferrée 
par  le  bout , & que  l’on  faifoit  jouer  fous  une 
galerie , à laquelle  on  donnoit  le  nom  de  tor- 
tue y ou  dans  une  tour  de  bois  deftinée  à cet 
effet.  M.  Félibien  dit  qu’il  y avoir  trois  fortes 
de  beliers  j les  uns  qu’on  fufpendoit  k des  cor- 
des, les  autres  qui  couloient  fur  des  rou- 
leaux , & les  autres  que  foutenoient  fur  leurs 
bras  ceux  qui  • les  failoient  agir  contre  la  mu- 
raille qu’on  vouloir,  battre. 

Vitruve  afiüre  que  ce  furent  les  Carthagi- 
nois qui  inventèrent  le  helier , pendant  qu’ils 
affiégeoient  Cadis.Pephafménos,Tyrien,  trou- 
va le  moyen  de  fufpendre  cette  groffe  piece 
de  bois  à une  autre.  D’autres  partagent  entre 
Géras  & Pephafménos  la  gloire  d’avoii:  trouvé 
lé  moyen  de  fufpendre  le  helier. 

Jofephe  remarque  que  ce  qui  fit  donner  k 
•cette  machine  le  nom  de  belier,  c’eft  qu’elle 
étoit  armée  au  boutd’un  grôsfer,  qui  avoit  la 
forme  de  tête  de  bélier  ^ & apparemment  on 
lui  donna  ce  nom  & cette  forme , parce  qu’elle 
doguoit  les  murailles , k-peu-près  ■ comme  les 
beliers  doguent  les  uns  contre  les  autres.  Po- 
lydus , Thelfalien  ,*perfe6Honna  cene  machine , 
pendant  le  fiege  que  Philippe  , Roi  de  Macé- 
doine & fils  d’Amintas , mît  devant  Bifance , 
aujourd’hui  Conftantinople.' 

Il  y a pourtant  quelques  Critiques  qui  pré- 
tendent que  ce  n’efi  ni  aux  Grecs,  ni  aux 
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Caftkaginoîs  que  l’on  doit  attribuer  î’învënrioh 
du  bcluT,  puifque  les  Juifs,  en  remontant  jufqu^ 
David  , connoiflbient  cette  machine  de  guerre. 
Dom  Calmet,  dans  fa  diflertation  fur Milice 
des  Hébreux , nous  apprend  que  le  belier  étoit 
connu  des  peuples  de  TAlie  , long-tems  avant 
que  les  Occidentaux  en  euflTent  la  moindre 
notion. 

Le  plus  lonç  ie/tVr  dont  ThrUoire  fade  men- 
tion , efl:  celui  d Antoine  , dans  fa  guerre  contre 
les  Partîtes:  il  avoit  quatre-vingt  pieds  de  loi\- 
gueur.Les  P’rançois , à l’imitation  des  Romains  , 
fe  font  fervis  fouvent  de  cette  machine. 

BÉNÉDICTINES  , Religieufes  qui  fuivent 
la  réglé  de  Sair\t  Benoit.  Elles  doivent  leur 
inflltution  k Sainte  ScholafHque  , fa  fucur.  Ce 
Patriarche  fit  bâtir  le  Mofiaftere  de  Plombariole, 
à quatre  milles  du  Mont-Caflin  , où  cette  ver- 
tueufe  fille  attira ,ayec  elle  plufieurs  autres  per- 
fonnes  de  fon  fexe  , pour  y vivre  religieufe- 
ment  k-peu-près  fous  la* même  réglé,  que  fon 
frere  avoit  donnée  aux  hommes.  Le  Monde 
Chrétien  efl  plein  de  Monafteres  de  ces  filles 
Bénèdiclines.  On  compte  en  France  plus  de  cent 
feize  Abbayes  & Prieurés  dé  cet  Ordre , k nomi- 
nation royale , outre  un  grand  nombre  d’au- 
tres Couvens  moins  confidérables. 

Bénédiâines  de  l'adoration  perpétuelle  du  Saint- 
Sacrement.  Ces  Religieufes  , outre  la  réglé  de 
Saint  Benoît , quelles  obfervent  étroitement , 
contraêlent  encore  une  obligation  nouvelle.  Il 
faut  que  nuit&  jour  , il  y en  ait  une  d’erifr’elles 
qui  foit  k genoux  dans  le  milieu  du  chœur,  & 
que  Ik  elle  faffe  amende  honorable  k Dieu, 
pour  tous  les  outrages  qu’il  reçoit  des  impies 
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& libertins , dans  le  Sacrement  de  rEucharif-* 
tie.  On  attribue  ce  pieux  établiflèment  k Ca- 
therine de  Bar , plus  connue  fous  le  nom  de  la 
Mere  Mathilde  ou  Meâilde. 

BÉNÉDICTINS,  Moines  qui  reconnoiflent 
pour  leur  Fondateur  Saint  Benoît , l’un  des  pre- 
miers Inftituteurs  de  la  vie  MonafHque  en 
Occident,  On  compte  plus  de  1 300  ans  depuis 
l’établilTement  de  cet  Ordre. Tl  n’eft  pas  éton- 
nant que,  dans  un  fi  prodigieux  efpace  de 
tems , il  ait  eu  befoin  de  quelque  réforme , 
qui  renouvellât  le  zele  & la  ferveur  de  l’an- 
cienne dîfcipline. 

S.  Odon  , Abbé  de  Cluny  , commença  la 
réformé  de  cet  Ordre  vers  l’an  940 , & delà 
eft  venu  la  Congrégation  ou  l’Ordre  de  Ckiny. 
Celle  de  Sainte  Juftine  de  Padoue  & du  Mont- 
Caflîn , s’établit  en  Italie  en  1408  , & s’eft 
renoùvellée  en  iç  04.  La  réforme  de  Saint  Vanne 
& de  Saint  Hydulphe , fut  éfablie  en  Lorraine 
en  têoo.  Celle  de  Saint  Maur  a commencé  en 
1621. 11  n’y  a point  d’ürdre  qui  puiflè  compter 
un  li  grand  nombre  de  Prélats , de  Cardinaux, 
de  Papes , que  celui  des  Bénédiclins.  Si  les  ri- 
chefles  pouvoient  être  une  diflinflion  pour  des 
Moines , les  Bénédiclins  l'emporteroient  encore 
à cet  égard  fur  tous  les  autres. 

BÉNÉDICTION.  L’ufage  de  donner  la  Bé- 
ncdiSion  remonte  k la  plus  haute  antiquité.  Les 
Patriarches  au  lit  de  la  mort,  béniflbient leurs 
enfans  & leur  famille  : les  Prophètes  & les 
hommes  infpirés  donnoient  des  BénédiSions 
aux  Serviteurs  de  Dieu  & k fon  Peuple  : les 
Prêtres  béniffoient  folemnellement  le  peuple 
Juif  dans  certaines  cérémonies. 


Digiti-ed  by  Cioogle 


BÉN  aiV 

Cet  ufage  a pafTé  chez  les  Chrériens  & s’elt, 
toujours  confervé  chez  les  Catholiques  Ro- 
mains , parmi  lefquels  les  BénédicliSns  fe  pra- 
tiquent dans  prelque  toutes  les  cérémonies.. 
On  bénit , en  effet , dans  l’Eglife  Romaine , 
non-feulement  le  Peuple , mais  encore  les 
Eglifes , les  Cimetières , les  maifons  & les  cam- 
pagnes. En  Efpagne  & dans  quelques  Eglifes  ' 
de  France  , voifines  de  l’Efpagne  , on  bénit  ‘ 
publiquement  de  la  chair  en  certains  jours  : 
voici  quelle  cft  l’origine  de  cette  coutume. 

L’héréfie  des  Prifcilliens  ’ s’étant  répandue  * 
dans  l’Efpagne  & dans  la  Guienne , les  Saints 
Peres  ne  fe  contentèrent  pas  de  la  condamner . 
par  leurs  écrits  & par  leurs  difcours  ; ils  voulu- 
rent encore  établir  l’ufage  de  bénir  de  la  chair, 
comme  une  créature  de  Dieu  bonne  & utile,  afin 
de  s’oppolèr  fortement  k ces  Hérétiques , qui . 
enfeignoient  que  Dieu  n’étoit  pas  Créateur  de 
la  chair , & que  les  Fideles  dévoient  la  rejetter 
comme  mauvaife impure , & l’ouvrage  du 
Diable. 

Bénédictio»  de  U rofe  d’or.  Cette  céré- 
monie futinftituée  en  1366  par  le  Pape  Urbdn 
V , qui  voulant  donner  une  marque  particu- 
lière de  fon  eftime  k Jeanne  , Reine  de  Sicile  , 
bénit  folemnellement , le  quatrième  Dimanche 
de  Carême  , une  roje  d’or,  & l’envoya  k cette 
Princefiè.  Il  fit  en  même  tems  un  Decret , par 
lequel  il  ordonna  que , tous  les  ans  , on  en  bé- 
siroit  une  femblable*  La  BénédiSion  de  cette 
■ rofe  fe  fait  avec  de  l’encens , de  l’eau  bénite 
du  baume  & du  mufe.  Sa  Sainteté  en  fait  ordi- 
nairement préfent  k quelque  Eglife  ou  k quel-  * 
que  Ffinceffa  du  Monded^hrétien. 
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' BÉNÉFICE  ; ce  nom  vient  de  ce  qu’autre- 
fois  les  Evêques  donnoient  aux  Eccléliafliques 
qui  avoient  long-tems  fervi^  quelque  portion 
des  biens  de  l’Eglifé  , pour  en  jouir  pendant  un 
teins , après  lequel  ce  fondsrevenoit  à l’Eglife; 
ce  qui  rencmbloit  aux  récompenfes  que  les 
Empereurs  accôrdoient  aux  Soldats  Romains , 
en  confidération  de  leurs  fervices  ; d’où  l'on 
appelloit  ces.  Soldats  , Milites  Benejiciarii  , & 
d où  quelques  Auteurs  tirent  l’origine  de  nos 
fiefs.  Ce  nom  a paflê  enfuite  aux  Eccldfiaiîi- 
ques , à'  qui  on  a donné  de  femblables  fonds 
pour  fubnfter. 

A la  haiffance  de  l’Eglife , les  Miniflre's  qui 
la  fervoient,  n’avoiem*d’autreâ  revenus  que  les . 
aumônes  des  Fidcles.  Les  Apôtres  en  etoient' 
d'abord  les  dépofitaires  & lés  diflributeurs.  Mais, 
y.  ayant  eu  quelques  murmures  fur  la  diftribu- , 
tion  , ils,  inAituerént  fept  Diacres  auxquels  elle , 
fut  confiée.  • . 

Telles  étoient  les  richcfTês  de  la  primitive 
Egfife;  elle  n’cn  eut  pas  d'autres  , tant  que  les. 
Apôtres  vécurent,  & même  environ  un  fiecle 
après.  Mais  il  paroît  qu’elle  pofiédoit  déjà  des 
immeubles  fur  la  fin  dq  IIT.  fiecle , puifque, 
les  Empereurs  Dioclétien  & Maximien  ep  pro- 
noncèrent la  confifcation  en  304.  , , 

I Le  grand  Confiantin  ayapt  permis  aux  Egli- 
fes  d’êue -dotées  comme  l’étoient  les  Temples’ 
des  Payens  & de  pofiéder  des, immeubles les- 
Princes  & les  Peuples  donnèrent  alors  des  biens 
à l’Egirre  avec  tant  de  profufion , que  Saint 
Jérôme  en  fut  alarmé  : l'EgliJè , il  c/7  vraî,. 
dit  ce  Saint  Di^icleur , ejl  devenue  plus  pui£ante^ 
€n  richejfes , mais  plus  pauvre  en  vertus^  , • 
Les  biens  donnés  chaque  Bglife,  étoient, 
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communs  aux  Clercs  qui  la  defîèrvolent , & le 
partage  des  revenus  fe  faifoit  exaélement  ; mais' 
lesinconvéniens  qui  fe  rencontroient  dans  cette' 
communauté  de  biens , firent  qu’on  en  diftribua  _ 
des  portions  aux  Prêtres  quideüervoientlesEgli- 
fes  éloignées  & qui  y étoîent  attachés  .par  leur’ 
Ordination  : ce  fut  cette  afliignation  de.  revenu 
eccléfiaflique  qui  ^onna  le  nom  & qui  fit  l’ori- 
gine des  Bénéfices. 

Ce  qu’on  fit  d’abord  par  néceflîté  pour  la 
campagne,  ne  tarda  pas  k fe  pratiquer  dans 
les  villes  \ mais  pendant  ces  premiers  tems  & 
jufqu’au  régné  de  Charlemagne  , les  biens  * 
affignés  aux  0efTervans  des  Eglifes  des  villes 
& des  campagnes,  n’étoient  pour  la  plupart 
que  de  fimples  adminiftrations  ; & les  Hifto- . 
riens  s’accordent  à dire  que  les  Bénéfices  ne 
font  devenus  de  vrais  titres  perpétuels , que 
vers  la  fin  du  'VIII'.  fiecle  & au  commence-  • 
ment  du  IX'. 

On  trouve  cependant  quelques  vertiges  de 
fondations  de  Bénéfices  dans  le  dixième  canon  ' 
du  premier  Concile  d'Orange  en  441 , & fous 
le  Pape  Symmaque  vers  l’an  ^ 00  ; mais  l’ufage 
de  ces 'tems  là  ert  bien  éloigné  de  celui  des 
fiecles  fuivans. 

Charles  Martel , Maire  ' du  Palais , fut  le 
premier  qui  donna  pour  récompenfe  à fe.s 
Officiers , des  Evêchés  & des  Abbayes.  Rien 
n’étoit  plus  commun  , fous  la  race  des  Car-* 
lovingiens  , que  de  voir  des  Seigneurs  pofTéder 
les  plus  grands  Bénéfices  de  pere  en  fils.  Hugues-  ^ 
le-Grand  , mort  en  9^6  , fous  Eothairc,  fils 
de  Louis  d’Outremer  , étoit  Duc  de  France  , 
de  Bourgogne  & d’Aquitaine , & encore  Abbé 
de  Saint-Denis,  de  Saiht-Germain-des-Prés,’ 
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& de  Saint-Martin  de  Tours,  II  avoit  hérité 
de  ces  Abbayes  de  fon  pere , & U les  tranfmit 
ii  Hugues  Capet , fon  fils.. 

Il  y a plufieurs  çfpeces  de  Bénéfices  dans  i 
l’JËglife  ; les  uns  font  Igcerdotaux  , ou  à charge  I 
d’ames , comme  les  Evêchés  , les  Cures  , les 
yicariats,  &c.  & demandent  une  réfidence 
perfonnelle  ; les  autçes  font^fimples  & n’obli- 
gent pas  k réfidence.  On  en  diftingue  encore 
de  plufieurs  fortes , (jui  rentrent  toutes  dans 
ces  deux  générales. 

Chacuri  fe  contentoit  anciennement  d’un  feul 
Bénéfice  \ mais  la  pluralité  s’introduifitdanslît 
fuite  , fous  prétexte  d’équité  parce  qu’un 
Prêtre  n’avoit  pas  afl'ez  d’un  Bénéfice  pour  fub-: 
fifter , on  lui  permit  d’en  pofféder  deux , & 
enfin  plufieurs  , jufqu’a  ce  qu’il  fût  rempli  du 
néceffaire.  On  a étendu  fi  loin  ce  néceflaire,  qu’il 
n’y  a plus  aujourd’hui  de  rçgle  fixe^ 

» • 

BERLINE , efpece  de  carrofie , tirant  fort 
nom  Jde  la  ville  de  Berlin.  P’nilippe  Chiefe,  né 
k Orange , premier  Architefte  de  Frédéric-!  . 
Guillaume , Electeur  de  Brandebourg , eft  l’irtr  ■ 
venteur  de  la  Berline.  Quelques-uns  cepe’ndane 
en  attribuent  l’invention  aux  Italiens,  & prétea-,  t 
dent  en  trouver  l’étymologie  dans  l?erlin<i , 
nqm  que  ceux  - ci  donnent  k une  efpece  de- 
théâtre  fur  lequel  on  fait  fubir  k des  cqupables 
uqe  ignorninie  publique. 

BERNARDINES  , Religieufes  de  l’Ordre  de  ; • 
Cîteaux.  Quelques  Auteurs  prétendent  qu’elles 
pnt  éfé  fondées  par  Sainte  Humbeline , fœuc  . 
de  Saint  Bernard  ^ Mais  voiçi  pe  qu’il  y a , 
dç  plus  probable  fiir  leur  origine,  Milon^  , 
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Comte  de  Bar , accorda  le  Monaflere  de  Juilly 
k l’Ahbaye  de  Molefme , afin  qu’il  fervît  ds 
retraite  a des  Religieufes , qui  y vëculTent  fous 
l'obéiflance  de  l’Abbé  de  Molefme qui  leur 
donneroit  quatre  de  fes  Religieux  pour  les 
conduire.  Or , Molefme  a toujours  été  de  l'Or- 
dre de  Saint  Benoît.  De  plus,  le  premier  Monaf- 
tere  de  filles  de  cet  Ordre  ne  fut  fondé  à Tart , 
Diocèfe  de  îLangres  , que  l’an  i lao.,  par  Saint 
Etienne  & non  par  Saint  Bernard. 

Il  y a encore  en  France  & en  Savoie  d’au- 
tres Religieufes  de  Cîteaux  , nommées  licriuir- 
dines  réformées , de  la  Congrégation  de  la 
Divine  Providence  & de  celle  de  Saint  Ber- 
nard. Leur  fondatrice  fut  la  Mere  Louife-Blan- 
che  - Therefe  de  Ballon*,  p'arênte  de  Saint 
François  de  Sales  , par  les  confeils  duquel  elle 
fe  conduifit  dans  cet*  établillement.  Rumilly 
petite  ville  de  Savoie  fut  le  lieu  où  elle  jetta 
les  fondemens  de  fa  réforme,  l’an  1621.  En 
1 624  elles  s’établirent  à Grenoble , & Ik  furent 
dtefïées  les  conft'muions  de  cette  réforme  ; qui 
furent  imprimées,  pour  la  première  fois  , en 
1631  , à Paris. 

tes  Religieufes  du  Pfécieux  Sang,  k Paris, 
font  encore  des  Bctnardines  forties  de  celles 

Sue  la  Mere  du  Ballon  avôit  établies  & fon- 
ées  en  léii  \ mais  qui  ont  formé  depuis  une 
autre  Congrégation  ou  réforme  de  l’Ordre  de 
Cîteaux  ,en  i6ç  ç.  En  16159  elles  prirent  la  réglé 
de  Saint  Bernard  & les  coutumes  de  Cîteaux  , &; 
en  166b  elles  commencèrent  k les  obfçrver, 

BERNARDINS , Religieux  fondés  par  Saint 
Robert,  Abbé  de  Molefme  & enfùite  de  Cî- 
tçaux  en  Bourgogne,  d’où  ils  font  ponunés 
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Religieux  de  Citeaiix.  Leur  Ordre  eft  une  ré- 
forme de  celui  de  Saint  Benoît , mais  parce 
qu’il  a été  fort  étendu  paj*  Saint  Bernard , on 
les  appelle  Bernardins  , nom  fous  lequel  ils  font 
plus  connus  en  France,  que  fous  celui  de  Cif- 
tcrcicüs. 

Les  Bernardins  ont  été  établis'  à Paris  dans 
un  lieu  où  l'on  ne  voyoit  que  des  chardons  ; 
ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de  Chardonnet  , 
nôm  qui  eft  refté  à la  Paroifle  qui  s’appelle 
Saint-Nicolas  du  Chardonnet. 

t 

BETHLÉÉMITES , ReUgieux  Hofpitaliers 
fondés  dans  les  Indes  Occidentales,  par  un  Gen- 
tühomme  François  , nommé  Pierre  de  Bethen- 
court.  Cette  Cengrégatioh  s’eft  depuis  étendue 
dans  le  Pérou  & dans  le  Méxique.  Elle  fut  ap- 
prouvée en  1687  , par  le  Pape  Innocent  XI  , 
qui  lui  donna  la  Réglé  de  Saint  Augiiftin.  Clé- 
ment* XI  la  confirma  en  1707.  Ces  Religieux 
portent  au  cou  une  médaille  repréfentant  la 
naiffance  de  Jefus-Chrift  à Bethléem  ; ils  s’em- 
ploient particulièrement  au  fervice  dès  malades 
& a l’inilrudion  publique.  * 

Il  y a aufli  dans  cet*  Ordre  des  Maifons  xie 

filles , dont  les  fonctions  font  les  mêmes.' 

* • 

BIBLIOTHEQUE.  Les  Juifs  fontle  premier 
peuple  qui  ait  eu  des  bibliothèques.  Outre  les 
tables  de  la  Loi,  les  livres  deMoyfe  & ceux 
des  Prophètes  furent  confèrvés  dans  la  partie 
la  plus  lecrete  du  Sanduaire  ^ il  y avoir  encore 
une  bibliothèque  dans  chaque  Synagogue.  Les 
Auteurs  conviennet>t  que  l’Aca’démie  de  Jéru- 
fal'em  étoit  compofée  de  quatre  cens  cinquante 
Synagogues  ou  Colleges  dont  cliacu»  avoir  fa 
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hiUtoikequt , où  l’on  alloit  publiquement  lire  les 
Ecritures-Saintes.  , _ ‘ • 

Après  ces  bibliothèques  publiques  qui  étoient, 
dans  le  Temj^e&  dans  les  Synagogues,  il  y avoit 
encore  des  bibliothèques  facrées  particulières.. 
Chaque  Juif  en  avoit  une,  puifqu’ils  étoient  tous 
obligés  d’avoir  les  livres  qui  regardoient  leur 
Religion  & meme  de  tranfcrire  , chacun  de  fa 
propre  main , une  copie  de  la  Loi. 

,On  voyoit  encore  des  bibliothèques  dans  les 
célébrés  Univerfités  ou  Ecoles  des  Juifs.  Ils 
avoient  plufieurs  villes  fameufes  par  les  fcien- 
ces  qu’on  y cultivoit  ; entr’autres  celle  que  Jo- 
fué  nomme  la  ville  des  Lettres  & qu’on  croit 
avoir  été  Cariatfapher , fituée  fur  les  confins  de 
la  tribu  de  Juda.  Dans  la  fuite  celle  de  Tibéria- 
de ne  fut  pas  mo.ins  fameufe  par  fon  Ecole  , & 
il  eft  probable  que  ces  fortes  d’Academieç, 
n’étoient  pas  dépourvues  de  bibliothèques. 

Les  Caldéens  & les  Egyptiens  étant  les  plus 
proches  voifins  de  la  Judée , furent  au(fi  les 
premiers  que  les  Juifs  inftruifirent  de  leurs 
fçiences.  Les  Phéniciens  ne  tardèrent  pas  non 
plus  à fe  diftinguer  par  leur  amour  pour  les 
lettres  : Eufebe  dit  que  ces  Peuples  étoient  très- 
curieux  dans  leurs  cpUedions  de  livres , mais 
que  les  bibliothèques  les  plus  nombreules  & les 
niieux  choifies , étoient  celles  des  Egyptiens.  , 
Selon  Diodore  de  Sicile  , le  premier  qui  fon- 
da une' bibliothèque  en  Egypte , fut  Ofymandés , 
Roi  de  la  grande  Thébes , que  les  Hiftoriens  de 
l’antiquité  croient  avoir  été  le  même  que  Mera- 
non  , ôt. contemporain  de  Priam  , Roi  de  Troie. 
Dans  le  nombre  des  bâti  mens  dont  émit  accom- 
pagné le  fuperbe  tombeau  que  ce  Prince  fit 
conftruise  , il  y en  avoit  uri  qui  renfermoit  une' 
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magnifique  Bibliothèque , ornée  des  ftatues  de 
tous  les  Dieux  de  l’Egypte , & fur  le  fronrif- 
pice  de  laquelle  on-lifoit  cette  infcription  1 Le 
' tréfor  des  remèdes  de  lame.  Il  y kvoit  encore 
une  belle  a Memphis,  dépofde  dans 

le  Temple  de  Vulcain  \ c’eft  de  la  que  Naucra- 
tes  accufe  Homere  d’avoir  volé  l’Iliade  & l’O- 
dyiréc , & de  les  avoir  enfuite  donnés , comme 
fes  propres  produâions. 

Mais  la  plus  grande  & la  plus  magnifique 
bibliothèque  de  l’Egypte  , & peut-être  du  Monde 
entier , étoit  celle  des  Ptolomées  'a  Alexandrie. 
Elle  fut  commencée  par  Ptolomée  Soter  ; fous 
' fon  fils , Ptolomée  Philadelphe , elle  étoit  déjà 
compofée  de  l ooooo  volumes  ; les  livres  nou- 
veaux qui  y furent  ajoutés , furent  mis  dans  le 
Temple  de  Sérapis,  & cette  fécondé  bibliothèque^ 
qui  n’étoit  que  je  fupplémentde  la  premierie,con' 
tenoit  trois  cent  mille  volumes.  Céfar  fe  trou- 
vant en  danger,  dans  la  fédition  d’Alexandrie, 
fit  mettre  le  feu  aux  VailTeaux  qui  étoient  dans 
le  Port  ; l’embrafement  fe  communiqua  à l’an- 
cienne bibliothèque , dont  les  quatre  cent  mille 
volumes  furent  confumés  par'  les  flammes.  La  ' 
bibliothèque  d’Alexandrie  fe  réleva  de  cette  perte 
immenle  j les  deux  cent  mille  volumes  de  la 
bibliothèque  de  Pergame,  donnés  par  Marc- 
Antoine  à Cléopâtre  , & les  autres  additions  qui 
y furent  f^tes , la  rendirent  même  encore  plus 
magnifique  & plus  nombrçufe  que  n’ avoir  été 
l’ancienne.  Ce  grand  amas  de  livres  fut  brûlé 
par  les  Sarrafins  en  641 , lorfqu’ils  firent  la 
conquête  de  l’Egypte.  Le  Général  des  Sarra- 
fins eut  quelque  deflein  de  la  çonferver , à la 
prieredéjean  le  Grammairien,  Seâateur  d’Arif- 
(ofê)  il  en  écrivit  à Omar  Calife,  qui  lui  fit 
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réponfe  , que  H tous  ces  livres  fie  contenoient 
que  les  mêmes  choies  que  l’Âlcoran  , ils 
dévoient  être  brûlés , comme  inutiles , parce 
que  l’Alcoran  fulïifoit , comme  rempli  de  tou- 
tes les  vérités  qu’il  importoit  de  lavoir  ^ que 
s’ils  contenoient  des  choies  contraires  , il  étbit 
encore  plus  néceffaire  de  les  brûler.  Sur  cette 
décilion  , ce  prodigieux  aflemblage  de  livres  fut 
livré  aux  flammes  , & ils  fervirent  pendant  fix 
mois  à chauffer  les  bains  publics  d'Alexandrie. 

Le  Tyran  Pyfiftrate  fut  le  premier  de  tous  les 
Grecsqui  s’avifa  de  faire  un  recueil  des  ouvrages 
des  Saicans.  Cicéron , dit  que  c’efl  à lui  que  nous 
avons  l’obligation  d’avoir  raffemblé  en  un  feul  Vo- 
lume les  ouvrages  d Homere , qui  le  chantoient 
auparavant  par  toute  la  Grece , par  morceaux 
détachés  & fans  aucun  ordre.  Les  Athéniens 
augmentèrent  confidérablement  cette  bibliothè- 
que après  la  mort  de  Pyfiftrate,  & en  fondèrent 
même  d’autres-,  mais  Xerxès,  après  s’être  rendu 
maître  d’Athenes , emporta  tous  leurs  livres  en 
Perfe.  Une  partie  de  ces  livres  fubfiftoit  au 
tems  d’Alexandre.  Seleucus  Nicanor , un  de 
fes  fuccefîéurs , en  renvoya  un  grand  nombre 
à Athènes , fi  l’on  en  croit  Aulu-:Gelle. 

Les  Romains , étant  les  maîtres  de  la  plus 
grande  partie  du  Monde  connu,  eurent  plus 
d’avantage  qu’aucune  autre  Nation  pourfe  for- 
mer des  bibliothèques.  A la  prife  de  Carthage , 
le  Sénat  fit  préfent  à la  famille  de  Regulus  de 
tous  les  livres  qu’on  avoit  trouvés  dans  cette 
ville.  Paul  Emile  diftribua  à fes  enfans  la  biblio- 
thèque de  Perfée , Roi  de  Macédoine  , qu’il  me- 
na en  triomphe  k Rome.  Afinius  Pollion  fon- 
da une  bibliothèque  publique , qu’il  compofa 
des  dépouilles  de  tous  les  ennemis  qu’il  avoit 
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vaincus  & d’un  grand  nombre  de’lîvres  de  toufC 
efpece  qu’il  acheta.  Varron , Cicéron  , Lucul*- 
lus,  Céfar,  avoient  de  riches  & d’immenfes 
bibliothèques.  Augufte  , fonda  une  belle  biblio^ 
theqiity  proche  du  Temple  d’Apollon , fiir  le 
Mont  Palatin.  Horace  en  parle , comme  d’un 
endroit , où  les  Poëtes  avoient  coutume  de  ré- 
citer & de  dépofer  leurs  ouvrages  ; 

Scripta  Palatinus  quacumque  recepit  Apollo. 

Enfin , Palladius  compte  à Rome  trente-fept 
bibliothèques  publiques , dont  les  plus  célébrés 
étoient  l’Oftavienne , fondée  par  Augufte  \ la 
Gordienne  & l’Ulpienne  , fondées  par  Trajan. 

Les  premiers  Chrétiens  eurent  auHi  des  biblio- 
thèques. Eufebe  nous  attefte  que  chaque  Eglife 
avoir  la  fienne  , pour  l’ufage  de  ceux  qui  s'ap- 
pliquoient  aux  études , mais  elles  furent  brûlées 
& détruites  par  Dioclétien.  Conftantin-le-Grand 
fonda  félon  Zonaras , l’an  336’,  la  bibliothèque 
de  Conftantinople , qui  contenoit  cent  Vingt 
mille  volumes  ^ l’Empereur  Julien  fit  tous  fes 
eftbrts  pour  détruire-  cette  bibliothèque  & em- 
pêcher les  Chrétiens  d’avoir  aucuns  livres. 

Les  Barbares  qui  inondèrent  l’Europe , dé- 
truifirent  par-tout  les  bibliothèques  &c  les  livres 
en  général  ; leur  fureur  fut  prefqu’incroyable 
& a caufé  la  perte  irréparable  d’un  nombre 
infini  d’excellens  ouvrages. 

Nos  bibliothèques  modernes  n’égalent  pas  à 
beaucoup  près  les  anciennes.  Nous  ne  parle- 
rons point  ici  de  toutes  celles  qui  font  aujour- 
d’hui un  des  principaux  ornemens  de  l’Europe  ; 
l’Allemagne,  l’Angleterre,  l’Italie,  l’Efpagne 
fe  glorifient  avec  raifon  de  leurs  richeftes  en 
ce  genre  ; mais  le  détail  en  feroit  trop  long , 
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nous  nous  contenterons  de  parler  de  celle  du 
Roi , la  plus  riche  •&  la  plus  magifique  que 
l’on  connoilïe  aujourd’hui. 

Charles  V,  dont  les  tréfors  littéraires  con- 
lîlloient  en  un  fort  petit  nombre  de  livres 
qu’avoit  eu  le  Roi  Jean , eft  celui  à qur  l’on 
croit  devoir  les  premiers  fondemens  de  la  bi- 
bliothèque du  Roi.  Ce  Prince  logea  fa  bibliothè- 
que dans  une  des  tours  du  Louvre , qui  pour 
cette  raifon  fut  appellée  la  tour  de  la  Librairie. 
Elle  étoit  compofée  d’environ  neuf  cens  dix 
volumes , nombre  remarquable  , dans  un  tems , 
où  les  lettres  n’avoient  fait  encore  que  peu  de 
progrès  en  France. 

Charles  VIII  fit  apporter  en  France,  après 
fa  conquête  , une  grande  partie  de  la  bibliother- 
que  de  Naples.  Louis  XII  , Duc  d’Orléans , 
étant  parvenu  à la  couronne , y réunit  la  bi- 
bliothèque de  Blois,  au  milieu  de  laquelle  il 
avoit  été , pour'ainfi  dire  élevé  ; & c’eft  peut- 
être  pour  cette  confidération  qu’il  ne  voulut  pas 
qu’elle  changeât  de  lieu  : il  y fit  tranlporter 
les  livres  de  fes  prédécefieurs  , & enrichit  en- 
core ce  tréfor  , en  y faifant  entrer  la  bibliothè- 
que que  les  Vifeomtis  & les  Sforces , Ducs  de 
Mil^ , avoient  établie  k Pavie  & en  outre 
les  livres  qui  avoient  appartenu  au  célébré 
Pétrarque. 

François  I , après  avoir  augmenté  la  biblio- 
thèque de  Blois  , la  réunit  en  1544,  a celle 
qu’il  avoit  commencé  d’établir  au  Château  de 
P’ontainebleau.  Jufqu’alors  il  n’y  avoit  eu  pour 
prendre  foin  de  la  bibliothèque  Royale , qu’un 
fimple  Garde  en  titre.  François  I créa  lachar- 
ge  de  Bibliothécaire  en  chef.,  qu’on  appella 
long-tems , & qui  dans  fes  provihons  s’appelle 
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encore  Maître  de  la  Librairie  du  RoL  Guillau® 

me  Budé  fut  pourvu  le  premier  de  cet  en>ploi. 

Henri  IV , en  1 5 9 5 , fit  tranfporter  )l  Paris 
la  bibliothèque  de  Fontainebleau  , &y  joignit  le 
beau  manuferit  de  la  grande  Bible  de  Charles»- 
le-Chauve.  Enfin , Louis  XIV  établit  dans  les 
differentes  Cours  de  l’Europe  des  correfpon- 
dances  au  moyen  defquelles  il  procura  à fa 
bibliothequé  des  trélbrs  de  toute  efpecej  elle 
s’enrichit  fous  ce  Monarque , de  plus  de  trente 
mille  Volumes , & cet  exemple  a été  fi  bien 
fuivi  fous  le  régné  de  Louis  XV  , qu’elle  en 
contient  aujourd’hui  plus  de  i8oooo< 

BICÉTRE  , Château  proche  de  Paris , au- 
deffus  du  village  de  Gentilly.  Une  charte  dé 
l’an  1290,  fait  connoître  que  cette  maifon  ap- 
partenoit  en  ce  tems-là  à fEvêque  de  Paris , & 

2u’elle  étoit  appellée  la  Grange  aux  Gueux,  Ce 
!hâteaü  ayant  été  poffédé  en  fuite  par  Jean  ^ 
Evêque  de  Winceftre  en  Angleterre , il  fut  ap-»^ 
pelle  le  Château  de  W’incéjtrc , d’où  l’on  a fait 
par  corruption  Bicetre  \ nom  qu’il  a toujours 
confervé  , quoique  dans  la  fuite  des  teras  il  ait 
été  démoli  & bâti  bien  des  fois. 

.Jean  de  France,  Duc  de  Berry,  le  fit  rebâ- 
tir vers  l’an  1400  , avec  une  magnificence  que 
les  Hiftoriens  ont  fort  vantée  ; mais  en  141 1 j 
certains  Bouchers  léditieux  > nommés  les  Goir, 
qui  étoient  du  parti  du  Duc  de  Bourgogne  , le 
pillèrent  & le  brûlèrent , enforte  qu’il  n’y  relia 
que  les  murailles.  Le  Duc  de  Berry  le  donna  en 
cet  état  au  Chapitre  de  Notre-Dame  , en  1 4 1 6 > 
avec  les  terres  qujen  dépendoient,à  la  charge 
de  quelques  obits  & de  quelques  procédions 
fous  les  ans. 

Co 
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Ce  Château  étant  entièrement  tombé  eii 
tuines,  & étant  devenu  la  retraite  des  hiboux 
& des  voleurs,  Louis  XIII  fit  élever  en  fa 
place  un  Hôpital  pour  les  Soldats  eftropiés , qui 
en  1654  fut  confacré  à Dieu  > fous  le  nom  de 
la  Commanderie  de  St.  Louis  ; mais  cet  éta- 
bliflèment  n’eüi  pas  tous  les  fuccès  que  Ton 
atrendoîn 

Louis-le-Grand  qui  conçut  un  plus  beau  pro- 
jet, qu’il  exécuta  dans  la  fuite,  par  rétabliflèmenc 
des  Invalides , donna  Bicétrc  k l’Hôpital  Gé- 
néral , en  , pour  y renfermer  les  pauvres 
mendianside  la  ville  & fauxbourgs  de  Paris. 
Ceft  aujourd’hui  un  Hôpital  & une  efpece  de 
Prifon,où  l’on  renferme  les  Gueux , les  Va- 
gabonds & les  Libertins. 

Il  y a dans  Bicétre  un  puits  , dont  la  conf- 
truèHon  eft  admirée  de  tous  les  connoifîèurs. 
Il  a été  bâti  en  1734,  fur  les  dellins  du  célé- 
bré M.  de  Boffrand. 

BICOQUE.  C'eft  ainfi  qu’on  appelle  dans 
l’art  militaire  , une  petite  place  ntal  fortifiée  & 
fans  défenfe. 

Ce  mot  vient  d’une  place  fur  le  chemin  de 
Lodi  k Milan  , qui  étoit  une  finiple  maifon  de 
Gentilhomme , entourée  de  folles , dans  la- 
quelle les  Impériaux  s’étant  poftés  en  l’année 
1 $ Z2  , foutinrent  l’aflaut  de  l’armée  Françoife  > 
conduite  par  le  fieur  de  Lautrec  , du  tems  de 
François  I , & cette  bataille  s’appella , la  jour- 
née de  la  Bicoque, 

BIEN  EN  DORMANT.  Quand  on  parle 
d’un  homme  heureux , k qui  tout  profpere , 
on  dit  ordinairement que  U bien  lui  vient  en 
Toius  J.  P 
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dormant.  L’origine  de  ce  proverbe  vient  de  ce 
que  Louis  XI , voyant  un  jour  un  Prêtre  qui 
dormoit  dans  fon  Confeflîonnal , dit  aux  Sei- 
gneurs de  fa  fuite  : afin  que  cet  homme  là  puijfe 
dire  que  U bien  lui  eji  venu  en  dormant , je  lui 
donne  le  premier  Bénéfice  vacant. 

BIERE.  L’origine  de  la  hiere  eft  fort  ancien- 
ne. Ofiris  paflbit  pour  l’avoir  inventée.  La  tra- 
dition portoit , qu’en  faveur  des  peuples  dont 
le  terroir  ne  fe  trouva  pas  propre  k la  vigne, 
ce  Prince  inventa  une  boifTon  faite  avec  de 
l’orge  & de  l’eau  , qui , pour  l’odeur  & la  force, 
n’étoit  gueres  différente  du  vin.  On  en  difoic 
autant  de  l’ancien  Bacchus.  A l’exemple  d’üfi- 
ris,  il  apprit  aux  Grecs  k conipofer  avec  de 
l’eau  & de  l’orge,  une  boiffbn  qui,  pour  la  force 
& la  bonté , approchoit  du  vin.  Ovide , en  par- 
lant de  la  rencontre  que  Gérés,  épuifée  de 
laflitude,  fit  d’une  vieille  femme  nommée  Ban- 
bo , dit  que  la  Déefle  lui  ayant  demandé  de 
l’eau  , la  vieille  lui  préfenta  une  liqueur  com- 
pofée  avec  du  ^ain  rôti. 

On  peut  donc  affurer  qu’après  le  vin  , la 
biere  a été  la  liqueur  la  plus  anciennement 
& la  plus  généralement  ulitée.  La  hiere  étoit 
la  boifibn  commune  & ordinaire  de  la  plus 
grande  partie  de  l’Egypte.  L’ufage  en  étoit 
établi  très-anciennement  dans  la  Grece  & dans 
une  partie  de  l’Italie.  Les  anciens  Efpagnols , 
les  Gaulois  & les  Germains  la  connoifïbient 
auffi  de  tems  immémorial.  Enfin , on  retrouve 
cette  boifibn  jufques  chez  les  premiers  habitans 
du  Pérou , quoique  leur  biere  dût  être  diffé- 
rente de  la  nôtre  , car  ils  ne  connoiflbient  ni 
l’orge,  ni  le  froment 
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L’invention  de  la  biere  a de  quoi  nous  fur- 
prendre  , fi  nous  rëfléchifibns  k toutes  les  dif- 
férentes préparations  quelle  exige > qui deqian- 
dent  plufieurs  machines  afièz  compliquées,  /e 
crois  bien  qu’originairement  la  compoliiion 
de  ce  breuvage  n’étoit  pas  aufli  compliquée , 
qu’elle  l’eft  aujourd’hui  ; mais  il  eft  plulieurs 
opérations  dont  on  ne  pouvoir  cependant  pas 
fe  difpenfer.  De  quelque  maniéré , au  refte  > 
qu’on  préparât  la  biere  autrefois  , elle  ne  devoir 
pas  être  aufli  faine  que  la  nôtre.  On  n’y  met- 
toit  point  de  houblon  : c’eft  pour  corriger  Jes 
vices  dont  on  aceufoit  la  biere  des  Anciens , 
que  nous  y avons  ajouté  le  houblon  , plante 
dont  les  Médecins  louent  beaucoup  la  vertu. 

BILBOQUET,  { jeu  ) Petit  bâtoh  tourné, 
avec  une  petite  boule  attachée  à un  fil  qui 
tient  au  milieu  du  bilboquet.  Les  bilboquets  fu- 
rent fort  en  vogue  fous  le  régné  de  Henri  III , 
.avant  que  les  pantins  euflent  régné  à Paris. 
Cette  mode  reprit  faveur  au  commencement 
de  ce  fiecle.  Les  converfations  étoient  interrom- 
pues par  cet  exercice  ; on  portoit  par-tout  fon 
vilboquet , & on  y recevoir  les  balles  de  plomb 
ou  d’yvojre  attachées  avec  une  ficelle  au  bilbo^ 
quet,  après  les  avoir  fait  fauter  en  l’air. 

Cette  niaiferie  monta  même  fur  le  théâtre, 
& l’on  vit , il  y a environ  cinquante  ans , la 
Defmares  s’en  amufer  au  milieu  d.e  fes  rôles 
de  Suivante , au  grand  contentement  du  Par- 
terre. 

BINAIRE  , ( arithmkiqut  ) eft  une  nou- 
velle forte  d’arithmétique,  dans  laquelle  on 
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ne  fait  uf^e  que  des  deux  caraâeres  i & oi 

M.  Leibnitz  en  eft  l’inventeur. 

Le  fondement  de  toute  notre  arithmétique 
étant  purement  arbitraire  , il  eft  permis  de 
prendre  une  autre  progreflion  , qui  nous  don- 
ne une  autre  arithmétique.  On  a voulu  que  la 
fuite  première  & fondamentale  des  nombres 
allât  jufqu’à  dix  , &c.  que  la  fuite  infinie  des 
nombres  fût  une  fuite  infinie  de  dixaines  ; 
mais  il  eB  vifible  que , d’avoir  étendu  la  fuite 
fondamentale  des  nombres  jufqu’k  dix , ou  de 
ne  l’avoir  pas  étendue  plus  loin  , c’eft  une 
inftitution  qui  eût  pu  être  différente , & même 
il  paroit  qu’elle  a été  faite  allez  au  hazard  par 
les  Peuples  ; on  auroit  pu  aifément  établir  quel-  ' 
que  chofe  de  plus  commode.  Par  exemple , fi 
l*on  eût  pouffé  la  fuite  des  nombres  jufqu’à 
douze , on  y eût  trouvé,  fans  fradion , des  tiers 
& des  quarts , qui  ne  font  pas  dans  dix. 

Dans  l’arithmétique  binaire , le  zéro  auroit 
la  puiffance  de  multiplier  tout  par  deux , com- 
me dans  l’arithmétique  ordinaire , il  multiplie 
tout  par  dix  : i , feroit  un  ; lo,  deux  ; 1 1 , 
trois;  loo,  quatre  ; loi  , cinq  ; iio  , fix  ; 
iii,  Jept;  looo  y huit;  looi , neuf  ; loio, 
dix , occ.  Ce  qui  eft  entièrement  fondé  fur  les 
mêmes  principes  que  les  exprellions  de  l’arith- 
métique commune.  11  eft  vrai  que  celle-ci  feroit 
très-incommode  par  la  grande  quantité  de  ca- 
raderes  dont  elle  auroit  befoin , même  pour 
de  très-petits  nombres.  Il  lui  faut,  par  exemple, 
quatre  caraderes  pour  exprimer  huit , que  nous 
exprimons  par  un  feul.  Auffi  M.  Leibnitz  ne 
vouloit-il  pas  faire  paffer  fon  arithmétique  dans 
un  ufage  populaire  i il  prétendoit  feulemenç 
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3ue  dans  les  recherches  difficlks  , elle  auroit 
es  avantages  que  l’autre  n’a  pas , & qu’elle 
conduiroit  a des  fpéculations  plus  élevées. 

Le  P.  Bouvet  Jëfuite  , célébré  Miffionnaire 
de  la  Chine , k qui  M.  Leibnitz  avoit  écrit  l’idée 
de  fon  arithmétique  binaire,  lui  manda  qu’il  étoit 
très-perfuadé  que  c’étoit  là  le  véritable  (ens  d’une 
ancienne  énigme  Chinoife  laiflTée  , il  y a plus 
de  4000  ans,  par  l’Empereur  Fo-hi,  fonda- 
teur des  Sciences  k la  Chine  , aufli  bien  que  de 
l’Empire,  entendue  apparemment  dans  fon  fiecle 
& plufieurs  fiecles  après  lui , mais  dont  il  étoit 
certain  que  l’intelligence  s’étoit  perdue  depuis 
plus  de  1000  ans  , malgré  les  recherches  & 
les  efforts  des  plus  favans  Lettrés. 

• 

BINARD , chariot  ayant  quatre  grofles  roues 
d’égale  hauteur , avec  un  plancher  de  groflès 
pièces  de  bois , fur  lefquelles  on  tranfporte  des 
colonnes  ou  des  pierres  d’une  groflèur  extraor- 
dinaire. M.  le  Camus , dans  foa  Traité  des  forces 
mouvantes,  donne  l’invention  d’un  binard  k 
deux  roues,  pour  voiturer  aux  bàtimens  les  pier- 
res taillées , lequel  on  charge  plus  vite  & plus 
aifément,  & auquel  il  faut  moins  d’hommes  pour 
le  mouvoir , qu’il  n’en  faut  aux  chariots  ordi- 
naires. 


BINOCLE  ou  Télescope  Binoculaire. 
C’eft  un  télefeope , par  lequel  on  peut  voir  les 
objets  avec  les  deux  yeux  en  même  tems  ; il 
efl  compofé  de  deux  tuyaux  qui  contiennent 
chacun  des  verres  de  même  force.  Il  a été  in- 
venté par  le  P.  Rheita , Capucin  Allemand , 
qui  en  a écrit  dans  fon  Oculus  Enoch  & Elias , 
& depuis  a été  renouvellé  par  le  P.  Chérubin  » 
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Capucin  d’Orléans , qui  en  a écrit  un  gros  vo- 
lume en  1678.  On  a reconnu  que  ces  fortes  de 
télefcopes  étoient  plus  embarraflâns  qu’utiles. 

BISSEXTILE.  On  appelle  ainli  une  année 
coinpofée  de  366  jours  ; elle  arriv  e de  quatre 
en  quatre  ans , par  l’addition  d’un  jour  qu’on 
inféré  dans  le  mois  de  Février,  pour  retrouver 
les  fix  heures  que  le  foleil  emploie  dans  un  an  , 
àu-del'a  des  365  jours  qu'il  met  ordinairement 
dans  foh  cours  annuel , lefquelles  fix  heures , 
en  quatre  ans , font  vingt-quatre  heures  , & 
par  conféquent  un  jour  entier.  Céfar  ordonna 
qu’il  fût  intercalé  après  le  de  Février,  qui 
étoit  le  6 des  Calendes  de  Mars  ; • ainfi , parce 
que  l’on  comptoir  cette  année  - Ik  deux  fois 
(bis)  le  fixieme  des  Calendes  de  Mars  , bijfexto 
Calcndas  Martii , on  nomma  bijfextil , le  jour 
qui  étoit  intercalé  , & année  bijfexiile  , l’année 
où  cela  arrivoit.  Voye^  ANNÉE. 

Ammian-Marcellin  rapporte  que  l’Empe- 
reur Valentinien  ne  vouloir  pas  Tortir  le  jour 
du  hijfexte  de  Février,  parce  qu'il  le  croyoit 
malheureux. 

BISTOURI , infirument  de  Chirurgie , en 
, forme  de  petit  couteau  , defliné  à faire  des  in- 
cifions.  Il  y en  a de  différentes  fortes. 

Le  biflouri  à la  lime  eft  un  infirument  de 
l’invention  de  M.  Petit  ; c’eft  un  couteau  dont 
la  lame  a deux  pouces  & demi  de  longueur , 
dont  le  tranchant  eft  mouffe  & qui  n’a  été  trem- 
pé qu’après  avoir  été  fabrique.  La  pointe  de 
ce  bifioiiri  eft  terminée  par  un  petit  bouton. 
Son  ufage  eft  de  dilater  les  étranglemens  dans 
flift'érentes  opérations , comme  dans  les  her>^ 
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rites,  &c.  ce  qu’il  exécute  fans  aucun  danger', 
parce  que  fon  tranchant , qui  eft  moufle  , ne 
coupe  que  les  parties  qui  refiflent. 

Le  bijîouri  gaflrique  eft  un  infiniment  in- 
venté par  M.  Morand,  pour  dilater  les  plaies  du 
bas-ventre , afin  de  réduire  les  parties  qui  en 
font  forties.  Cet  infirument  réunit  la  fonde  & 
le  bijîouri  qui  occupoit  les  deux  mains  du  Chi- 
rurgien. C’efi  un  grand  avantage,  puifque 
l’Opérateur , en  fe  fervant  du  bifîouri  gajîriqiie, 
peut  ranger  de  l’autre  main  les  intefiins,  & fe 
difpenfer  d’emprunter  les  fecours  d’une  main 
étrangère , qui  n’efi  jamais  fi  sûre  que  la  fienne. 

Le  bijloun  herniaire  efi  un  bijîouri  courbe , 
caché  dans  une  cannule*  qui  n’efi  plus  en  ufa- 
ge  , pour  dilater  l’anneau  du  mufcle  oblique 
externe , dans  l’opération  de  la  hernie.  M.  de 
la  Peyronie  , premier  Chirurgien  du  Roi , a 
changé  la  defiination  de  cet  infirument , lequel, 
au  moyen  de  quelques  correéHons  qu’il  y a 
faites , efi  fort  convenable  pour  l’opération  du 
phymofis. 

M.  le  Dran  z.  imzzxné  \m  bijîouri  herniaire  ^ 
dont  la  lame  efi  czchie  dans  une  fonde  creufe  ; 
le  talon  de  la  lame  efi  relevé  & retiré  en  ar- 
riéré , en  fortant  de  la  fonde  creufe , lorfqu’on 
appuie ‘le  pouce  fur  la  plaque,  & cela,  fans 
que  la  pointe  puifle  fortir  de  la  fonde , au 
moyen  d’une  queue  d’aronde , qui  termine  la 
lame  & qui  coule  dans  deux  ramures. 


; 


BLANC  , monnoie  ancienne  de  billon  , qui 
valoir  communément  dix  deniers  tournois, 
quelquefois  plus  , quelquefois  moins.  On  ap- 
pelloit  grands  blancs  , ou  gros  deniers  blancs , 
ceux  qui  valoieut  dix  deniers  tournois,  & petits 
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blancs  ou  demi-Wancj,  ceux  qui  n’en  valoientque 
cinq.  Les  blancs  parurent  pour  la  première  fois 
fous  Philippe  de  Valois  & au  commencement 
du  régné  du  Roi  Jean. 

On  fabriqua  aulTi  des  blancs  fous  Charles 
VI.  Sous  Charles  VIII , blancs  furent  nom- 
més Carolus  , & fous  Louis  XII  , Liidavicus.  II 
^ a eu  auflî  des  pièces  de  fix  blancs  appellées 
nielles , parce  qu’elles  avoient  été  faites  en  la 
tour  de  Nielle  , k Paris.  En  1 358 , on  fabriqua 
de  gros  deniers  blancs  h la  couronne. 

On  a appellé  cette  monnoie , fous  ou  livres 
blancs , parce  qu’elle  étoit  blanchie , à la  diffé- 
rence d’une  autre  monnoie  noire  , qui  étoit 
de  moindre  valeur , qu'on  appelloit  fous  nerets. 
Le  blanc,  dit-on,  fut  pour  la  diflinguer  des 
doubles  & des  deniers , qu’on  ^pèlloit  com- 
munément monnoie  noire , à cauie  de  leur  cou- 
leur qui  droit  fur  le  cuivre. 

BLANCS-MANTEAUX  , Religieux  Servî- 
tes , ou  Serviteurs  de  la  Sainte  Vierge , qui  por- 
toient  des  habits  & des  manteaux  blancs.  Cet 
Ordre  avoit  été  inffimé  àMarfeille,  & con- 
firmé par  le  Pape  Alexandre  IV,  l’an  12.57; 

. il  fut  fupprimé  au  Synode  de  Lyon  , fous  Gré- 
goire X.  Leur  Monaffere  kPans  fut  donné  en 
li<)%  aux  Guillemins , qui  le  cédèrent  en  1618, 
aux  Bénédiôins  de  Cluny  , qui  l’ontcédé  à leur 
tour  aux  Bénédiélins  de  Saint  Maur , qui  en 
font  préfenteinent  en  pofleflion  , & qui , quoi- 
qu’habillés  de  noir  , font  toujours  appellés 
IBlancs^manteaux , du  nom  des  premiers  poffef- 
feursde  ce  Monaffere, 

BLASON,  Il  y a cette  différence  entre  les 
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armoiries  & le  blafon  , que  les  premières  font 
des  devifes  ou  des  figures  dont  eft  chargé  Fécuf* 
fon  , & que  le  blafon  eft  la  defcription  que  l’on 
en  fait  verbalement.  Armoiries  & 

Devises. 

L’opinion  la  plus  probable  eft  que  blafon 
vient  du  mot  Allemand  blafen , qui  fignifie 
fonner  du  cor,  parce  que  c’étoit  autrefois  la 
coutume  de  ceux  qui  fe  préfentoîent  pour  entrer 
en  lice  dans  les  tournois  , de  notifier  ainfi  leur 
arrivée.  Enfuite  les  Hérauts  fonnoient  de  la 
trompette , blafonnoient  les  armes  de  ces  Che- 
valiers , les  décrivoient  à haute  voix  , & fe 
répand  oient  quelquefois  en  éloges , au  fujet 
des  exploits  de  ces  Braves. 

On  ne  voit  point  d’ Auteurs  qui  parlent  du 
blafon,  avant  l’an  1 1 <5  o.  Les  véritables  armoi- 
ries n’étoient pas  encore  connues-,  ce  font  les 
Tournois  & les  Croifades  qui  ont  donné  naif- 
fance  k cet  art.  Une  lance , une  épée  enlevée 
dans  un  combat  ou  dans  un  tournois , un  châ- 
teau , une  tour , les  crénaux  , ou  les  palilla- 
des  de  quelques  remparts  forcés  ou  défendus , 
le  parti , le  taillé,  le  tranché,  qui  peut  expri- 
mer les  coups  dont  l’écu  d’un  Chevalier  auroit 
été  fendu  ou  coupé  en  divers  fens,&  autres  fSaits 
femblables , ont  donné  l’origine  aux  différen- 
tes pièces  des  écus , & ces  pièces  répétées  plu- 
fieurs  fois , marquent  le  nombre  des  exploits 
<jui  ont  été  renouvellés  par  le  Chevalier  : de- 
là vient  que  quelques  - uns  les  ont  pris  fans 
nombre. 

BLEU  DE  PRUSSE.  Jean  Conrad  Dippel , 
Chymifte  de  Berlin  ayant jetté  dans  fa  cour, 
en  1704  , plulieurs  liqueurs  de  fofli  labo- 
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ratoire,  s’apperçut  avec  (urprtfe,  que  quelques 
pavés. étoient  devenus  d’un  bleu  magnifique.  Il 
rccompofa  fes  liqueurs  & reconnut  celle  dont  la 
propriété  lui  paroifibit  fi  finguliere.  Son  fecrct 
fut  publié  en  17^4,  dans  les  TranfuS.  Philof. 
Depuis,  M,  GeofFroi,  de  la  Faculté  de  Médecine 
& de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris , en  a 
donné  la  préparation  dans  les  Mémoires  de 
ï Acad,  de  1725. 

BOHÉMIENS.  Il  y a divers  fentimens  fur 
l’origine  de  ces  Coureurs , qu’on  appelle  Bohé- 
miens ou  Egyptiens , & on  les  a jugés  dignes 
d’étre  mis  dans  l’hiftoire. 

On  dit  qu’ils  font  venus  de  la  Tartarie  ou  de 
la  Scythie  , & qu’ils  commencèrent  à paroitre 
en  Europe  vers  l’an  1417  : ce  fut  alors  qu’ils 
entrèrent  par  troupes  en  France  , avec  un  pafle- 
port  de  Sigifmond  , Roi  de  Hongrie , & fils  de 
Charles  IV.  Ils  avoient  auffi  des  lettres  de  re- 
commandation de  divers  autres  Princes , qui 
les  regardoient  comme  de  faints  perfonnages, 
ou  comme  des  Prophètes.  Ces  Puiffances  pré- 
tendoient  que  ces  Bohémiens  avoientreçu  ordre 
de  Dieu  d’aller  par  tout  l’Univers  \ de  n’avoir  en 
propriété  ni  maifons  , ni  terres  ; qu’il  leur  étoit 
enjoint , par  maniéré  de  peine  , d’expier  le 
péché  de  leurs  ancêtres , qui  demeuroient  en 
Egypte , du  tems  de  J.  C.  & qui  refuferene 
de  le  recevoir  , quand  il  s’y  retira  avec  fa  fainte 
Mere , pour  fe  dérober  h la  perfécution  d’Hé- 
rode. 

D’autres  croient  que  les  Bohémiens  font  Per- 
fans  d’origine  , de  la  race  de  ceux  qui  adorent 
le  feu  , & qui  furent  contraints  de  lept  en  fept 
ans  de  décimer  leur  peuple  & d’en  envoyer 
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ptufieurs  caravanes  chercher  fortune  dans  les 
pays  étrangers  , parce  que  la  Perfe  ne  pouvoir 
pas  nourrir  un  fi  grand  nombre  de  gens.  D’au- 
tres enfin  foutiennent  qu’ils  font  defcendus 
des  dix  tribus  Juives  qui  furent  emmenées 
captives  par  Salmanazar , Roi  d’Aflyrie. 

Ils  ont  le  teint  bafané  & s’enveloppent  dans 
des  mantes  de  coton  ou  de  laine.  Ils  parlent 
fept  langues  , fe  piquent  de  favoir  trois  Icien- 
ces , & font  profeflion  de  n’obéir  qu’à  un  Roi 
ou  Général , qui  voyage  toujours  avec  eux. 
Les  Italiens  les  appellent  Cingari  ou  T 'ingari  , 
d’un  mot  de  leur  langue  , qui  lignifie  une  ef- 
pece  d’oifeau  aquatique , qui  n’a-  point  de  nid 
fixe  , mais  qui  eft  forcé  tous  les  jours  de  cher- 
cher un  nouveau  gîte.  De  même  les  Egyp^ 
tiens  courent  d’un  lieu  à un  autre.  Les  Alle- 
mands les  appellent  Z iequejbw  du  mot  Ziedel^ 
qui  eft  le  nom  que  ces  Coureurs  donnent  à leur 
Roi.  Gregorio  Leti  les  fait  fortlr  de  la  Chal- 
dée;  il  les  aceufe  d’etre  par-tout  les  voleurs  les 
plus  infignes  & les  plus  adroits  , & il  dit  qu’ils 
furent  bannis  de  la  République  de  Venife,  fous 
peine  de  la  vie,  à caufe  de  leurs  vols. 

Ces  gens , généralement  parlant , font  d’un 
caraélere  horrible  \ ils  font  voleurs  , menteurs, 
traîtres  , inconftans  & hardis  jufqu’a  l’extrême. 
Les  Savans  les  regardent  comme  une  troupe 
de  fourbes  & d’hypocrites.  Les  femmes  & les 
ignorans,  ou  les  gens  du  Peuple  , les  eftiment 
& les  recherchent , fous  prétexte  d’apprendre 
d’eux  la  bonne  aventure. 

Un  Savant  a remarqué  que  les  Bohémiens 
tenoient  encore  de  la  nature  des  hirondelles 
ou  des  cicognes  , parce  qu’ils  paroifTent  au  prin- 
tems  ic  fe  retirent  en  hiver , & que  perfonne  ^ 
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ne  fait  au  jufte  d’où  Us  viennent , ni  où  iis 

vont. 

BOLLANDISTES  , nom  que  Ton  a donné  k 
quelques  Jéfuites  d’Anvers,  ou  k une  Société 
d’Ecrivains  de  leur  Corps , qui  depuis  plus  d’un 
fiecle  s’occupoit  k recueillir  tout  ce  qui  con- 
cerne les  aéles  & les  vies  des  Saints.  On  les  a ' 
ainli  nommés , de  Bollandus , Jéfuite  Flamand  , 
un  de  leurs  principaux  Chefs. 

Au  commencement  du  XVII®.  fiecle  , le  P. 
Heribert  Rofweid,  Jéfuiie  d’Anvers , conçut  le 
defTein  de  rafiembler  les  vies  des  Saints,  telles 
qu’elles  avoient  été  écrites  par  les  Auteurs  ori- 
ginaux , en  y ajoutant  des  notes  femblables  à 
celles  que  les  meilleurs  Editeurs  des  Peres  ont 
ajoutées  k leurs  écrits , foit  pour  éclaircir  les 
paflages  obfcurs , foit  pour  diftinguer  le  vrai 
du  fabuleux.  L’entreprile  étoit  grande  & beau- 
coup au-deflTus  des  forces  d’un  feul  homme  ; 
aufll  le  P.  Rofweid  ne  put-il , pendant  toute  fa 
vie , qu’amafler  des  matériaux , & mourut  fans 
avoir  commencé  k leur  donner  de  forme  : c’étoit 
en  l6^<).  L’année  fuivante  , le  P.  Bollandus  re- 
prit ce  deflein  , fous  un  autre  point  de  vue , 
qui  fut  de  compofer  les  vies  des  Saints,  d’après 
les  Auteurs  originaux.  En  1635  , il  s’afibciale 
Pere  Godefroi  Henfchenius  ; & fix  ans  après  , 
ils  firent  paroitre  les  ades  des  Saints  du  mois 
de  Janvier,  en  deux  volumes  in-folio.  Ce  livre 
eut  un  fuccès  qui  augmenta,  lorfque  Bollan- 
dus eut  donné  trois  autres  volumes  dans  la 
meme  forme , contenant  les  ades  des  Saints 
du  mois  de  Février.  Il  s’étoit  encore  afibcié  , 
en  i6ço , le  P.  Papebro.'k,&  travailloit  k donner 
le  mois  de  Mars , lorfqu’il  mourut  en  166^. 
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Après  la  mort  d’Henfchenius , le  P.  Pape- 
brock  prit  la  principale  direâion  de  ce  grand 
ouvrage,  & s’affocia  fucceflivement  les  PP.  Baërt, 
Jamaing,  du  Sollier  & Raye,  qui  ont  donné 
vingt-quatre  volumes , contenant  les  vies  des 
Saints,  jufqu’au  mois  de  Juin. 

. Depuis  la  mort  du  P.  Papebrock  , arrivée  en 
1714,  les  PP.  du  Sollier  , Cuper , Piney  & 
Bofch  donnèrent  en  cinq  volumes  in-folio , le 
refte  du  mois  de  Juin  & tout  le  mois  de  Juillet. 
Il  a paru  depuis  ce  tems-lk  quantité  de  volu- 
mes contenant  les  Saints  du  mois  d^Aout  & du 
mois  de  Septembre  & une  grande  partie  des 
Saints  du  mois  d’Oélobre.  On  fent  aflez  le  mé- 
rite de  cette  vafie  colleélion  , qui  ne  peut  être 
que  très-utile  à la  Religion. 

♦ 

BOLOGNE  : (pierre  de)  c’eft  une  petite 
pierre  grisâtre  , pefante , talqueufe , tendre  & 
fulfureufe , de  l’épaiflèur  à-peu-près  d’une  noix. 
Les  plus  luifantes  & les  moms  remplies  de 
taches  font  les  meilleures  , aufli  bien  que  celles 
qui  font  couvertes  à la  furface  d’une  croûte 
mince , blanche  & opaque.  On  trouve  cette 
pierre  en  plufieurs  endroits  de  l’Italie,  mais 
îur-tout  aux  environs  de  Bologne , d’oû  elle  a 
pris  fon  nom  , & aux  pieds  du  Mont  Palerno. 

Un  Cordonnier  nommé  Vincen^p  Cafciarolo, 
ayant  ramaflé  de  ces  pierres  & les  ayant  por- 
tées chez  lui  dunifes  au  feu  dans  l’efpérance 
d’en  tirer  de  l’argent , au  lieu  de  ce  qu’il  at- 
tendoit , il  découvrit  ce  phénomène  admirable 
& la  propriété  qu’elles  ont  du  phofphore , c’eft- 
à-dire , qu’en  les  expofant  au  jour  ou  au  foleil , 
& même  à la  clarté  du  feu , & les  tranj^r- 
tant  fur  le  champ  dans  un  endroit  obfcur , 
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elles  paroifTcnt  lumineufes comme  des  chai*- 
bons  ailiiiués  , mais  fans  chaleur  fenhble.  Cettô 
lumière  dura  quelque  tems  , puis  elle  s’afFoiblic 
&.  fa  pard  ; mais  en  les  expo  Tant  de  nouveau 
à la  lumière  , elles  reprennent  leur  .qualité 
phofphorique.  S’il  arrive  qu’au  bout  de  deux 
ou  trois  ans  , elles  viennent  k perdre  tout-à-faic 
leur  vertu  , on  peut  la  leur  rendre,  en  les 
fàifant  calciner.  M.  Lemery , qui  a fait  grand 
nombre  d'expériences  fur  la  pierre  de  Bologne, 
nous  a donné  dans  fon  Cours  de  Chymie , la  ma- 
niéré de  procéder  k cette  opération, 

Malpighius  dit  qu’un  certain  Zagonius  avoit 
trouvé  l’art  de  faire  avec  la  pierre  de  Bologne 
des  ftatues  & des  peintures,  qui  brillaient  dans 
l’obfcurité  ; mais  il  ajoute  qu’il  étoit  mort  fans 
avoir  découvert  fon  lécret  a perfonne. 

BOMBE.  Sigifmond  Pandolphe  Malatefta, 
Prince  de  Rimini , mort  en  I4'>7  , inventa, 
dit-on  , le  mortier  & la  bombe  ; on  en  tic  ufage 
en  France  pour  la  première  fois  au  fiege  de 
Mezieres  , en  iijii  : ce  n étoit  de  dehors , dit 
Mezerai , que  canonnades , que  bombes  , que  bou- 
lets enflammés.  Vraifemblablement  cette  inven- 
tion , imparfaite  encore  dans  fa  naiflance , fut 
abandonnée  pendant  quelque  tems  & renou- 
vellée  dans  la  fuite  par  des  Artiftes  plus  ingé- 
nieux , qui  l’ayant  perfeâionnée  , fe  font  attri- 
bué l’avantage  de  l’avoir  imaginée.  Strada  dit 
que  ce  fut  un  habitant  de  Venlo,  dans  la 
Province  de  Gueldres , qui  fe  méloit  de  faire 
des  feux  d’artifices  , qui  inventa  les  bombes , en 
Les  habitans  de  cette  ville  fe  propofè- 
rent  de  régaler  de  cette  invention  le  Duc  de 
Cleves , qui  étoit  venu  chez  eux  & 'a  qui  ils 
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avoîent  donné  un  grand  repas.  Ils  voulurent 
donc  en  faire  la  première  expérience  devant 
lui  , & elle  réuflît  beaucoup  mieux  qu’ils  ne 
l’avoient  prétendu  : car  la  bombe  étant  tombée 
for  une  maifon , elle  enfonça  le  toit  & les 
planchers  & y mit  le  feu , qui  s’étant  commu- 
niqué aux  maifons  voiftnes , brûla  les  deux 
tiers  de  la  ville  , le  feu  étant  devenu  fi  violent , 
qu’il  ne  fut  pas  poffible  d’arrêter  l’incendie. 
Le  Duc  fe  fervit  de  cette  invention  au  fiege  de 
“W achtendouck , qu’il  entreprit  peu  de  jours 
après. 

Selon  M.  Blondel , c’eft  feulement  au  fiege 
de  la  Motte,  en  1634,  qu’on  voit  le  premier 
ufage  des  bombes  en  France.  Le  Roi  Louis  XIII 
avoit  fait  venir  de  Hollande  un  Ingénieur  An- 
glois  , nommé  Mathus , qui  employa  les  bombes 
avec  fuccès  en  difFérens  lieges.  A Colioure , en 
1642 , il  en  jetta  une  qui  creva  la  citerne  , & 
obligea  les  afliégés  k fe  rendre.  Cet  Ingénieur 
fut  tué,  en  1658  , au  fiege  de  Gravelines  , par 
un  malheur  tout'k-fait  extraordinaire  ; car 
ayant  fait  un  faut  dans  la  tranchée , pour  re- 
connoître  la  fituation  d’un  pofte  qu’il  avoit 
remarqué , il  reçut  en  l’air  un  coup  de  mouf- 
quet  dans  la  tête , ce  qui  fit  diçe , par  une  efpece 
de  raillerie , qu’il  avoit  été  tiré  au  vol.  La  plus 
grande  partie  des  Officiers  qui  fervoient  fous  > 
Louis  XIV  aux  batteries  des  bombes , étoient 
des  Eleves  de  Mathus. 

Ce  Roi  forma  le  premier  un  Régiment 
de  Bombardiers  \ ce  Régiment  fut  incorporé 
dans  Royal- Artillerie , par  l’Ordonnance  du  5 
Février  1720. 

Charles  XII , Roi  de  Suede , renfermé  dans 
SfhralfundjÔc  près  d’y  être  forcé,  diéloit  un 
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jour  des  lettres  pour  la  Suede  à Un  Secrétaire } 
une  bombe  tomba  fur  la  maifon  , perça  le  toit 
& vint  éclater  près  de  la  chambre  même  du  Roi. 
La  moitié  du  plancher  tomba  en  pièces  ; le  ca- 
binet où  le  Roi  diêloit  étant  pratiqué  en  partie 
dans  une  grofîè  muraille,  ne  fournit  point  de 
l’ébranlement,  & par  un  bonheur  étonnant , 
nul  des  éclats  qui  fautoient  en  l’air , n’entra 
dans  ce  cabinet , dont  la  porte  étoit  ouverte. 
Au  bruit  de  la  bombe  & au  fracas  de  la  maifon 
qui  fembloit  tomber,  la  plume  échappa  des 
mains  du  Secrétaire.  Quy  a-t-il  donc?\\xiààt 
le  Roi  , d’un  air  tranquille , pourquoi  n'écri^ 
yei^vous  pas  ? Celui-ci  ne  put  répondre  que 
ces  mots  : Eh , Sire  , la  bombe  ! Eh  bien , reprit 
le  Roi  , qu’a  de  commun  la  bombe  avec  la  lettre 
qm  je  vous  dicle?  continue:^ 

On  a inventé  depuis  peu  des  bombes  & gre- 
nades k feu  caché.  Cette  nouvelle  invention  , 
qui  dérobe  k l’œil  la  route  que  fuit  la  bombe , 
n’efl-elle  pas  un  nouveau  malheur  pour  l’hu- 
manité ? 

BONNET.  On  ignore  fi  dans  les  premiers 
tems  l’ufage  étoit  chez  les  peuples  de  l’Afie , 
que  les  hommes  fe  couvriflent  la  tête  i on  voit 
feulement  dans  quelques  occafions  les  femmes 
fe  voiler.  Les  Babyloniens  portoient  pour  bon- 
net une  efpece  de  toque  ou  turban  \ les  Medes 
fe  couvroient  la  tête  d’une  tiare , ou  efpece. 
de  bonnet  pointu  très-magnifique. 

Les  Grecs  alloient  ordinairement  la  tête  nue , 
mais  leurs  femmes  ne  paroiiïbient  jamais  en 
public  , que  couvertes  d’un  voile , ou  , pour 
mieux  dire , d’une  efpece  de  mante  qui  fe  met- 
toit  par-deffiis  la  robe , & s’attachait  avec  une 
agraffe.  Les 


r 


BON  ^4ï 

les  Romains  > quand  il  fairoit  tfop  froid  ou 
trop  chaud,  fe  couvroient  la  tête  d’un  pan  dô 
leur  toge  , qu’ils  relevoient  par  derrière  ; ils  ne 
portoient  le  bonnet  ou  le  capuchon  , que  pouf 
marcher  la  nuit.  En  voyage  , ils  fe  couvroient 
la  tête  d’une  façon  de  bonnet  ou  chapeau  j 
nommé petafus , qui  étoit  auflî  en  ufage  chez 
les  Grecs.  Ce  petafe  avoir  des  bords  rabattus , 
mais  plus  étroits  que  ceux  de  nos  chapeaux. 
Mercure  , comme  grand  voyageur , portoit  un 
petafe  , auquel  il  avoit  attaché  des  ailes.  Le  mot 
vileus  eft  le  générique,  & fignihe  tout  ce  qui  fert 
a couvrir  la  tête. 

En  France , l’époque  de  l’ufage  des  bonnets 
fe  rapporte  à l’an  Ce  lut  a l'entrée  de 
Charles  VII , k Rouen , qu’on  commença  à en 
voir.  On  s’étoit  jufqu’alors  fervi  de  chaperons 
ou  de  capuchons.  M.  le  Gendre  en  failremon-*' 
ter  l’origine  plus  haut  : on  commença , dit-il , 
fous  Charles  V , k abattre  fur  les  épaules  les 
angles  des  chaperons  & à fe  couvrir  la  tête  dé 
bonnets  , qu’on  appella  mortiers , lorfqu’ils 
étoient  de  velours  , & fimplement  bormets  , s’ils 
étoient  faits  de  laine.  Le  mortier  étoit  galonné  \ 
le.  bonnet  au  contraire  n’avoit  pour  ornement 
que  deux  efoeces  de  cornes  fort  peu  élevées , 
dont  l’une  lervoit  k le  mettre  fur  la  tête , & 
l’autre  k fe  découvrir. 

^ Le  bonnet  étoit  non-feulement  la  CoêfFure 
du  Peuple , mais  encore  du  Clergé  & des  Gra- 
dués. La  cérémonie  de  donner  le  bonnet  de 
M^tre-ès-Arts,  ou  de  Dofteurdans  les  Uni- 
verfités  , avoit  pour  but  de  montrer  , que  ceux 
qu’on  en  décoroit , avoient  acquis  toute  liberté , 
& n’étoient  plus  fournis  k la  férule  des  Maîtres, 
k l’imitarion  des  Romains , qui  donnoient  un 
Toms  l Q ' 
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bonnet  k leurs  Efclaves , lorfqu’ils  les  afFranchif* 
fuient,  d’où  eft  venu  le  proverbe , vocare  fervum 
ad pileum  ; parce  que , fur  les  médailles  , le  bon- 
net eft  le  fymbole  de  la  liberté  , dont  ou  y re- 
préfente le  génie , tenant  de  la  main  droite  un 
bonnet  par  la  pointe. 

L’ufage  des  bonnets  eft  fort  ancien  dans  l’Egli- 
fe,  puifque  l’an  980,  l’Evéque  Notgere  vou- 
lant reprendre  le  Château  de  Chevremont,  près 
de  Liege , qu’on  avoir  ravi  k fon  Eglife , fit 
déguifer  des  Soldats  en  Clercs  & en  Chanoines  , 
leur  faifant  porter  des  chapes  & cacher  leurs 
cheveux  fous  leurs  bonnets  de  laine.  Le  Concile 
de  Saltzbourg  , tenu  l’an  1386  , permet  aux 
Chanoines  de  porter  des  bonnets , & celui  de 
Freifinge  , tenu  en  1440  , leur  défend  de  porter 
en  public  le  bonnet  fur  la  tête , avec  le  chaperon 
fur  l’épaule.  L’Empereur  Frédéric  III , ayant 
été  couronné  k Rome  l’an  14^1 , fut  fait,  fé- 
lon la  coutume  , Chanoine  régulier  de  l’Eglife 
de  Latran  , imponendo  et  cottam  & birretum.  On 
peut  donc  affurer  que  les  bonnets  ont  été  parti- 
culiérement en  ulage  parmi  les  Chanoines, 
lorfqu’ils  ont  ôté  l’aumufte  de  deflus  la  tête , 
pour  la  porter  fur  l’épaule  ou  fur  le  bras  , de 
même  que  les  Laïques  Gradués  & de  Robe  s’en 
font  fervis , lorfqu’ils  ont  mis  bas  leurs  chape- 
rons. 

Mais  fi  les  bonnets  en  général , quelque  forme 
qu’ils  euffent , étoient  des  habits  Eccléfiaftiques 
dès  le  X®.  fiecle , ils  n’étoient  pas  encore  pour 
cela  des  habits  d’Eglife  ; ils  n’ont  été  portés  k 
l’Eglife,  que  vers  le  milieu  du  XIII®.  fiecle. 
Les  Chanoines  de  Cantorberi  ont  été  les  pre- 
miers qui  aient  porté  des  bonnets  k l’Eglife, 
conformément  k la  permiflion  qu’ils  en  eurent 
d’innocent  IV» 
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Le  P.  Théophile  Rainaud  dit  que  defon  tems, 
dans  l’Eglife  Métropolitaine  de  Lyon,  il  n’y 
avoir  que  les  Prêtres  & les  Comtes  au  moins 
Sous-Diacres , qui  portaient  des  bonnets  ; que 
les  autres  Comtes  & le  refte  du  Clergé  de 
cette  célébré  Eglife  n’en  portoient  point,  & 

• qu’ils  alloient  de  chez  eux  k l’Eglife , & s’en  re- 
tournoient de  l’Eglife  chez  eux,  la  tête  nue, 
comme  font  les  Enfans  de  chœur  de  plufieurs 
de  nos  Cathédrales , “ce  qui  eft  encore  un  mo- 
nument de  l’ancienne  difcipline  , qui  vouloir 
que  les  Eccléfiaftit^ues  & les  Religieux  afliftaf- 
fent  k l’Eglife,  la  tete  nue. 

La  forme  bonnets  a varié  félon  les  tems. 
La  figure  qui  eft  fur  le  tombeau  de  Jean  du 
Ermelin  , au  Cloître  de  Sainte  Genevieve  , de 
l’an  I Z , a le  capuce  de  fa  chape  rabattu  , & 
porte  fur  fa  tête  un  petit  bonnet , en  forme  d’une 
calotte  , fi  non  qu’il  eft  plus  large  en  haut  qu’en 
bas.  La  coutume  vint  enfuite  de  les  faire  en- 
core plus  amples , mais  ronds  & fort  plats , 
prefquek  la  maniéré  de  ceux  que  portent  au- 
jourd’hui les  Béarnois  , & on  les  appelloit  des 
burettes , du  mot  latin  birretum.  . 

La  peine  du  bonnet  yerd  pour  les  Ceflîonnai- 
res  & les  Banqueroutiers,  nous  vint  d’Italie  & 
s’introduifiten  France  k la  fin  du  XVI*.  fiecle; 
mais  elle  fut  comme  abolie  au  commencement 
du  XVIII*. 


L’invention  des  bonnets  quarrés  remonte  au 
milieu  du  quinzième  fiecle.  Pafquier  en  fait 
honneur  k un  nommé  Patrouiller,  & dit  fur 
cette  mode , qu’on  avoir  trouvé  ce  qu'on  cher- 
choit  depuis  long  - tems  , favoir , la  quadra- 
ture du  cercle.  Ils  n’étoient  alors  furmontés , 
tout  au  plus , que  d’un  bouton  au  milieu , les 
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houpes  de  foie  dont  on  les  a couronnas , étant 
une  mode  beaucoup  plus  moderne  & qui  n’ell 
pas  même  encore  généralement  répandue  en 
Allemagne  & en  Italie.  Depuis  environ  cent 
cinquante  ans  , on  ne  les  fait  plus  que  de  car- 
ton , que  l’on  couvre  de  drap  ou  de  ferge. 

Si  quelqu’un  eft  curieux  de  favoir  pourquoi 
il  fe  trouve  des  bonnets  qui  n’ont  que  trois  cor- 
nes , comme  en  Italie , qu’il  lifc  un  Traité  fort 
doéle  qu’a  fait  le  P.  Théophile , de  Pilco. 

BONS-FII.S  ou  BONS-FIEUX , Freres  f é- 
nitens  du  Tiers-Ordre  de  Saint  François. C’eft 
une  Congrégation  qui  commença  à Armentie- 
res  , petite  ville  de  Flandre  , l’an  i6iç  , par 
cinq  Artifans  fort  pieux , qui  ne  pouvant  être 
reçus  chez  les  Capucins , firent  une  petite  Com- 
munauté qui  fubfifta  ainfi  iufqu’en  i6a6  , 
qu’ayant  pris  la  réglé  du  Tiers-Ordre  de  Saint 
François , ils  fe  fournirent  au  Provincial  des 
Réçollets  de  la  Province  de  Saint-André  , & 
au  Direéleur  du  Tiers-Ordre  du  Couvent  d’Ar- 
ras. En  1670,  ils  fournirent  leur  Congréga- 
tion aux  Evêques  des  lieux  , où  leurs  maifons 
étoient  fituées.  En  1679,  Louis  XIV  leur 
donna  la  direéhon  de  fes  Hôpitaux  de  terre  & 
de  marine  à Dunkerque  , k Bergues  & k Ypres. 
Chaque  Famille  ou  Maifon  a un  Diredeur  Ec- 
cléliaflique  de  la  part  de  l’Evêque , pour  y faire 
la  vifite. 

BONS-HOMMES.  On  donne  en  France  ce 
nom  aux  Minimes  , a caufe  du  nom  de  Bon^ 
homme  que  Louis  XI  donnoîtà  Saint  Fraiçois 
de  Paille , leur  fondateur. 
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BORNES.  L’agriculture  a donné  Heu  k l’éta- 
blilTement  des  bornes  \ dans  les  tenis  où  elle 
n’étoit  pas  encore  connue , les  terres  étoient  en 
commun  ^ il  n’y  avoit  ni  bornes , ni  limites , qui 
en  reglalient  le  partage. 

Nonjîxus  in  a gris  , 

Qui  regeret  certis  finibus  arva  lapis. 

Tibull.  K I.  Elég.  _f. 

Chacun  prenoit  fa  fubfiflance  où  il  jug^eoit 
à propos  ^ mais  cette  maniéré  de  vivre  ne  fut 
plus  profitable  , quand  l’agriculture  eut  été  in- 
troduite V il  fallut  alors  difiinguer  les  pofTef- 
fions  & prendre  les  mefures  néceffaires  pour 
afllirer  k chaque  Citoyen  le  fruit  de  fes  tra- 
vaux. Les  anciens  Législateurs  ne  négligèrent 
Ik-dedus  aucunes  précautions.  Dans  la  vue  de 
prévenir  tous  les  fujetsde  difcorde , & de  mettre 
ùn  frein  k la  cupidité,  Us  obligèrent  chaque 
particulier  k fixer  , par  des  bornes , l’étendue  de 
Ion  terrein , foit  en.  profitant  de  celles  que  la 
nature  pourroit  ofl’rir  , foit  en  y fuppléant  par 
des  marques  folides  & durables. 

Cette  pratique  eft  fort  ancienne  ; on  la  trou- 
ve marquée  très-expreflément  dans  la  Genefe.. 
Elle  étoit  atrifi  erTufage  dès' le  tems  de  Job^ 
il  met  k la  tête  des  ufurpateurs  & des  méchans, 
ceux  qui  arrachent  les  bornes  des  héritages. 
Moyfe  en  fait  une  défenfe  expreflè  aux 
Ifraélites,  & on  voit  par  la'maniere  dont  il 
s’explique  , que  l’ufage  de  diftinguer  les  hé- 
ritages par  des  bornes  , étoit  connu  bien  avant 
ce  Législateur.  Homere  parle  de  cette  coutume,, 
comme  d’un  ufage  de  la  plus  haute  antiquités 
Virgile  en  rapporte  l’établiflement  au  fiecle  de 
Jupiter.  Nunaa  Pompilius  ordonna  la  peine  d& 

Qiij. 
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mort  contre  ceux  qui  entreprendroient  d’enle- 
ver les  bornes  , & les  mit  au  rang  des  chofès 
facrées , en  faifant  entendre  qu’elles  étoient 
fous  la  proteélion  du  Dieu  Terminus. 

' Il  fe  trouve,  dès  le  commencement  du  XIII'. 
fiecle  , des  Seigneurs  qui  ont  marqué  les  bornes 
des  terres  qu’ils  ont  données  , avec  la  pointe 
de  leur  épée  : maniéré  qui  a quelque  chofe  de 
noble , & qui  peut  marquer  en  même  tems , 
que  les  perfonnes  de  qualité  commençoienc 
alors  à porter  l’épée. 

BOTANIQUE  , Science  qui  a pour  objet  la 
connoi/Tance  du  régné  végétal  en  entier.  On  a 
fait  attention  de  bonne-heure  aux  différentes 
qualités  des  limples.  Dans  les  fiecles  les  plus 
reculés  ik  chez  toutes  les  Nations , l’art  de  gué- 
rir les  maladies  , & même  celui  de  panfer  les 
plaies  , ne  confiftoit  que  dans  l’application  des 
plantes  & dansl’ufage  de  leurs  fucs.  On  ne  peut 
mieux  faire  fentir  l’eflime  que  les  anciens  Peu- 
ples ont  fait  de  la  découverte  des  fimples  , qu’en 
difant  qu’ils  l’ont  attribuée  aux  Dieux. 

Les  Égyptiens  ont  été  regardés  autrefoiscom- 
me  les  premiers  qui  fe  foient  appliqués  à ce 
genre  d’étude  ; on  veut  même  que  dès  les  pre- 
miers tems , ils  euffent  compofé  des  traités  fur 
la  Botanique.  Dans  le  nombre  prodigieux  de 
livres  attribués  à Mercure  Trifmégifte  , on  dit 
qu’il  y en  avoit  plufieurs  qui  traitoient  de  la 
vertu  des  plantes. 

Nous  trouvons  dans  l’Ecrîture-Sainte  un  té- 
moignage bien  pofitif  du  progrès  que  la  Bo- 
tanique avoit  fait  dans  certains  pays.  Moyfe 
nous  apprend  que  dès  le  tems  de  Jacob,  les 
Egyptiens  étoient  dans  l’ufage  d’embaumer  les 
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corps.  On  fait  qu’il  entroit  beaucoup  d’aroma- 
tes , de  parfums  & de  compofitions  différentes 
dans  les  embaumemens,  fans  parler  de  plu- 
fieurs  autres  préparations  qui  fuppofent  nécef- 
fairement  de  grandes  recherches.  Auifi  l’Ecri-- 
ture  marque-t-elle  qu’on  • employa  quarante 
jours  pour  embaumer  Jacob.  Salomon,  dans  le 
Livre  de  la  fageffe , s’attribue  la  connoiffance 
de  la  différence  des  plantes  & des  propriétés 
des  racines  -,  on  fait  que  ce  Prince  avoit  écrit 
fur  tous  les  arbres  & fur  toutes  les  plantes , 
depuis  lecedredu  Liban,  jufqu’à  l’hyfope.  Eze-* 
chias , qu’un  abcès  menaçoic  de  la  mort , fut 
guéri  par  l’application  d’un  cataplafme  de 
figues. 

Parmi  les  Grecs,  prefijue  tous  les  fameux- 
perfonn^es  desfiecles  héroïques  fe  font  dif- 
tingués  par  leurs  connoiflances  dans  cet  art.  On 
compte  dans  ce  nombre  , Ariftée , Jafon  , Té- 
lamon,  Teucer,  Pélée,  Achille  , Patrocle , &c. 
Ils  avoient  été  inftruits parle  Centaure  Chirpn  ,' 
que  fes  lumières  avoient  rendu  alors  l’oracle 
de  la  Grece.  On  défigne  encore  aujourdhui 
plufieurs  plantes  par  le  noni  de  quelques-uns 
de  ces  Héros  : ce  qui  prouve  que  dans  l’anti- 
quité , ils  paffoient  pour  les  premiers  qui  en 
euffent  découvert  les  vertus. 

Médée  a paffé  chez  les  Anciens  pour  une  fa- 
meufe  Magicienne  ^ elle  n’a  dû  cette  mauvaife 
réputation  qu’aux  cônnoiffances  qu’elle  avoit  ac- 
quifes  dans  la  Botanique  , & k l’ufage  criminel 
qu’elle  en  fit  fréquemment.  On  lui  vit  opérer 
quelques  cures  furprenantes  \ on  favoit  auffi 
que , par  fes  fecrets , elle  s’étoit  défaite  fouvent 
de  ceux  qui  s’étoient  attirés  fon  inimitié  ; il  n’en 
^lut  pas  davantage  pour  la  faire  regarder 
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dans  ce  tems  d’ignorance  , comme  une  M^i- 
cienne  du  premier  ordre.  Entre  tous  les  effets 
merveilleux  qu’elle  avoir  opérés , il  n’y  en  a 
point  de  plus  célébré  que  le  rajeuniflèment  du 
vieil  Efon  , pere  de  Jalon,  fon  amant.  Ovide  a 
décrit  cette  fable  d’une  maniéré  très-élégante  & 
très  pathétique. 

- "La  connoiffance  des  plantes  ne  fut  d’abord  , 
pour  ainfi  dire  , que  médicinale  ; c’eft  ce  qui 
en  rendit  le  catalogue  fi  court  & fi  borné , que 
'J'héophraffe , le  meilleur  Hifforien  de  l’anti- 
quité que  nous  ayons  en  ce  genre , n’en  a nom- 
mé que  fix  cens,  quoiqu’il  ait  ramafTé,  non- 
feulement  celles  de  laGrece  , mais  encore  celles 
de  la  Lybie  , de  l’Egypte , de  l’Ethiopie  & de 
PArabie.  Diofeoride  & Pline , quoiqu’ils  ayent 
pu  avoir  de  meilleurs  & de  plus  amples  mé- 
moires fur  cette  matière , n’en  ont  cité  guere 
davantage.  Mais  loin  d’avoir  établi  aucun  ordre 
entr’elles  , ils  n’ont  point  caraflérifé  celles  dont 
ilstparloient  d’une  maniéré  propre  à les  diftin- 
gucr  & à les  faire  reconnoître  ; & il  y en  a plu- 
fieurs , même  des  plus  importantes  , qu’oiï  n’a» 
pu  retrouver^ 

,'Les  fiecles  qui  fuivirent  celui  de  Diofeoride , 
n’enriçbirent  gueres  la  Botanique.  Enfin  toutes 
les  fcienccs  s.’éclipferent , & elles  ne  reparurent 
qu’au  XV'.  fiecle.  Alors  on  ne  fongea  qu’k  en- 
tendre les  Anciens , pour  en  tirer  les  lumières 
qui  avoient  été  fi  long-tems  enfevelies.  Le  Pape 
Nicolas  V donna  commiffion  detraduire  Théo- 
phraffe  k Théodore  Gaza  ; comme  au  feul  hom- 
me capable  de  le  faire  entendre.  Bientôt  après , 
d’autres  Savans  travaillèrent  fuecefUvement  k 
traduire  Diofeoride.  Ces  traduélions , d’ailleurs 
fart  eftîmables , ne  fervirent  qu’a  exciter  des 
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difputes  entre  plufieurs  Médecins  très-habiles.  • 
On  comprit  dès-lors  , que  de  chercher  les 
plantes  dans  les  livres  des  Grecs  & des  Latins , 
ce  n’étoit  pas  le  meilleur  moyen  de  faire  de 
grands  progrès.  On  rélblut  donc  enfin  d’aller 
chercher  des  lumières  dans  les  lieux  mêmes  où 


les  Anciens  avoient  écrit.  On  parcourut , dans 
cette  vue , les  Isles  de  l’Archipel , la  Syrie , 
la  Méfopotamie , la  Paleftine , l’Arabie  & l’E- 
gypte. Ces  courfes  furent  aflfez  inutiles  par  rap- 
port au  defiein  principal , qui  étoit  l’intelligence 
des  anciens  Auteurs,  Mais  les  Savans  ayant  ap- 
porté de  leurs  voyages  un  grand  nombre  de 
plantes,  qu’ils  avoient  découvertes  par  eux- 
mémes , on  commença  k donner  à la  Botani- 
que fa  véritable  forme , & à changer  en  obferva- 
tions  naturelles  & en  fcience  propre,  ce  qui 
n’étoit  auparavant  que  citations  & commentai- 
res. Ce  fut  fur  la  fin  du  XV'.  fiecle  que  l’on  ne 
s’attacha  plus  qu’à  décrire  les  plantes  que  l’on 
voyoit  dans  fon  pays  , ou  dans  ce\ix  où  une 
plus  grande  curiofité  portoit  les  amateurs  de  la 
Botanique  , & que  l’on  commença  à indiquer 
les  lieux  où  croiflbit  chaque  plante , le  rems  de 
fa  nailTance  , de  fa  durée  , de  fa  maturité,  avec 
des  figures  qui  font  le  principal  mérite  de  ces 
fortes  d’ouvrages,  par  la  clarté  qu’elles  y répan- 
dent. Divers  recueils  qui  parurent  pour  lors , 
au  lieu  de  cinq  à fix  cens  plantes  que  Mat^iole 
avoir  recueillies  des  Anciens , en  fournii;ient  au 


commencement  du  XVI'.  fiecle  plus  de  fix 
mille , toutes  décrites  & figurées. 

Il  manquoit  pourtant  à' la  connoi/Iance  des 
plantes  un  ordre  général , ou  un  fyftême , 
qui  en  fît  une  fcience  proprement  dite , en  lui 
donnant  des  principes  & une  méthode.  C'eil 


Digitized  by  Google 


BOT 

' à quoi  travaillèrent  dans  la  fuite  de  favans  | 
hommes  avec  un  fuccès  , qui  n’étoit  pas  encore 
parfait  à la  vérité , ( car  les  fciences  ne  fe  per-  . 
feâionnent  que  par  iucceflion  de  teins  ) mais 

. qui  donnoit  de  grandes  vues  & de  grandes  i 
ouvertures  pour  arriver  à cette  perfeftion. 

Enfin , le  fyftême  de  la  Botanique  a reçu  fa.  i 
derniere  forme  par  M.  de  Tournefort.  Ses  Infti- 
tutions , accompagnées  d’un  détail  immenfe  des 
plantes  décrites  & deflinées  , feront  un  monu- 
ment éternel  de  la  grandeur  de  fes  vues , & du 
travail  de  fes  recherches  , qui  lui  ont  coûté  des  i 
fatigues  incroyables , mais  abfolument  nécef-  i 
faires  pour  le  deflèin  qu’il  fe  propofoit.  Car  la  i 
Botanique , dit  M.  de  Fontenelle  dans  l’Eloge 
de  M.  de  Tournefort,  n’eft  pas  unefcience  féden- 
taire  & parefleufe  , qui  fe  puifle  acquérir  dans 
le  repos  & dans  l’ombre  d’un  cabinet , comme 
la  Géométrie  & rHiftoire;  ou  qui , tout  au  plus, 
comme  la  Chymie , l’Anatomie  , & l’Afrono- 
mie , ne  demande  que  des  opérations  d’afiez 
peu  de  mouvement.  Elle  veut  que  l’on  coure 
les  montagnes  & les  forêts,  que  l’on  graviflè 
contre  des  rochers  efearpés , que  l’on  s’expofe 
aux  bords  des  précipices.  Les  feuls  livres  qui 
peuvent  nous  inftruire  à fond  fur  cette  matière, 
ont  été  jettés  au  hazard  fur  toute  la  furface  de 
la  terre  , & il  faut  fe  réfoudre  k la  fatigue  & 
au  péril  de  les  chercher  & de  les  ramadèr. 

- Pour  réuflir  dans  le  deflein  de  porter  la  Bota- 
nique k fa  perfe^ion  , ou  du  moins  de  l’en  ap- 
procher , il  falloir  aller  étudier  Théophrafte  & 
Diofeoride  en  Grece  ,en  Afie  , en  Egypte  , en 
Afrique  , enfin  dans  les  lieux  où  ils  ont  vécu', 
ou  qu’ils  ont  connus  plus  particuliérement.  M. 
de  Tournefort  reçut  ordre  du  Roi  en  ^1700, 
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d’aller  parcourir  ces  Provinces , non-feulement 
pour  y reconnoître  les  plantes  des  Anciens , & 
peut-être  aufïï  celles  qui  leur  auroient  échappé, 
mais  encore  pour  y faire  des  obfervations  fur 
toute  l’Hiftoire  Naturelle.  Ce  font-là  des  dépenfes 
dignes  d’un  Prince  aufli  magnifique  que  l’étoit 
Louis  XIV  , & qui  lui  feront  un  honneur  infini 
dans  tous  les  fiecles.  La  pefle  qui  étoiten  Egypte 
abrégea  le  voyage  de  M.  de  Tournefort,  à fon 
grand  regret,  & le  fit  revenir  de  Smyrne  en 
France,  en  lyoi.  Il  rapporta,  outreune  infinité 
d’obfervations  différentes , mille  trois  cent  cîn- 
quante-fix  nouvelles  efpeces  de  plantes,  fans 
compter  celles  qu’il  avoit  ranialTées  dans  des 
voyages  précédens. 

Il  falloit  les  ranger  & les  mettre  dans  un 
ordre  qui  en  facilitât  la  connoiflance  ; c’eft  k 
quoi  M.  de  Tournefort  avoit  déjà  travaillé  dans 
le  premier  ouvrage  qui  parut  de  lui,  l’an  1694. 
Par  le  nouvel  ordre  qu’il  a établi , tout  fe  réduit 
a quatorze  figures  de  fleurs  , par  le  moyen  def- 
t^uelles  on  defcend  k fix  cent  foixante  - treize 
genres , qui  comprennent  fous  enx  huit  mille 
huit  cent  quarante-fix  efpeces  de  plantes. 

Depuis  la  mort  de  M.  de  Tournefort , la  Bo~ 
tanique  a reçu  de  grands  accroiffemens  , & 
elle  en  reçoit  encore  tous  les  jours  de  nouveaux 
par  les  foins  & l’application  de  ceux  qui  font 
chargés  de  cette  partie  de  la  phyfique  au  Jar- 
din Royal. 

BOTTE  , BOTTINE  , chaufTure  de  cuir , 
dont  on  fe  fert  quand  on  monte  k cheval , tant 
pour  y être  plus  ferme,  que  pour  fe  garantir 
des  injures  du  tems.  Les  Grecs,  & les  Romains , 
après  eux,portoient  des  efpeces  de  bottines  faites 
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de  cuir  de  bœuf,  qui  fe  mettoient  k cru  fur  la 
jambe.  Dans  la  vie  de  S.  Richard  , Evêque  de 
Chichefler,  écrite  par  un  Anglois  auXlTlMîe- 
cle , & dans  les  procès  des  miracles  de  Saint 
Yves  , qui  cfl  du  même  fiecle  , il  eft  parlé  des 
loties.  On  trouve  dans  les  regiftres  de  la  Cham- 
bre des  Comptes  , un  article  de  quinze  deniers 
pour  graifTer  les  l>oUes  de  Louis  XI. 

Les  io/tes  des  Chinois  font  de  foie , & les 
bas  k floues  , d’une  étoffe  piquée,  doublée  de  co- 
ton & épaific  d’un  bon  pouce;  la  jambe  eft  par 
là  bien  défendue  contre  le  froid  ; mais  en  été , 
dans  un  pays  où  les  chaleurs  font  extrêmes  ,• 
il  n’y  a que  les  Chinois  au  monde , qui , pour 
conlerver  un  air  de  gravité  , puiflèntfe  réfbu- 
dre  d’être  ainfi  dans  une  efpece  d étuve,  de- 
puis le  matin  jufqu’au  foir.  Àulft  le  Peuple  qui 
travaille  , ne  s’en  fert  prefque  point.  Quand  on 
fait  un  long  voyage  à cheval , elles  font  d un  cuir 
bien  p.affé  , ou  d’une  groflê  toile  noire  de  coton 
piquée  ; mais  dans  la  ville  , on  les  porte  ordi- 
nairement‘de  fatin , avec  un  gros  bord  de 
velourS'OW-de  panne  fur  le  genou.  ' 

Les  bottines  font  de  petites  bottes.  Selon  Du- 
cange , elles  étoient  fort  en  ufage  parmi  les 
Nobles  & les  gens  de  guerre  , qui  affedoient 
d’en  porter  par  ornement  & par  diftinéBon. 
Elles  étoient  d’un  cuir  fort  mince  & fort  uni , 
teint  en  pourpre  ou  en  quelqu’autre  couleur. 
Philippe  11  envoya  à Dom  Juan  des  bottines 
parfumées  qui  lui  coûtèrent  la  vie. 

Le  Sieur  Alarlàn  établi  à Nanci , a trouvé 
une  méthode  de  faire  des  bottes  'a  l’Angloife 
fans  couture , c’eft-à-dire  , que  la  jambe  & le 
deftus  du  pied  eft  d’une  feule  piece.  Les  ou- 
vrages de  cet  Artifte  ont  mérité  l’approba- 
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tion  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  de 
Paris. 

On  a auflî  trouvé  depuis  peu  le  fecret  de 
coudre  les  bottes  , tant  fortes  que  molles,  avec 
du  fil.  de  laiton , que  l’on  prépare  pour  cela 
au  feu  , de  maniéré  qu’il  devient  prefque 
auffi  ployant  qüe  le  ligneul  des  Cordonniers  ; 
des  bottes  qui  auparavant  duroient  à peine  une 
année , durent  par  ce  moyen  di}i;k  douze  ans. 

BOUCHERS.  Il  ne  paroîtpas  qu’il  y air  eu 
àçs  Bouchers  dans  les  premiers  tems  ^ ils  étoient 
même  encore  inconnus  dans  les  fiecles  héroï- 
ques de  la  Grece  : en  lifant  la  defcription  que 
fait  Homere  des  feftins  des  Grecs , on  s’ima- 
gine lire  ces  relations  modernes  , où  il  efl:  parlé 
des  repas  des  Sauvages.  Lorfque  les  Grecs  veu- 
lent préparer  à manger  , ils  aflTomment  eux- 
mêmes  un  taureau , ou  égorgent  un  belier  , 
dépouillent  ces  animaux  & les  coupent  en 
plufieurs  morceaux  qu’ils  font  griller  fur  le 
champ  ; je  dis  griller , parce  qu’aux  tems  hé- 
roïques , on  ne  connoifloit  pas  encore  l’art  de 
faire  rôtir  les  viandes.  Les  Rois  & les  Princes 
fe  mêloient  aufli  de  ce  foin  : une  efpece  de 
poignard  qu’ils  portoient  toujours  à la  ceinture  , 
leur  tenoit  lieu  de  couteau. 

Les  Bouchers  s’établirent  k Rome  fous  les 
Confuls  : ils  compofoient  deux  Corps  ou  Col- 
leges , chargés  par  état  de  fournir  h la  ville  les 
bâliaux  néceffaires  à fa  fubfiftance.  L’un  de 
ces  Corps  ne  s'occupa  d’abord  que  de  l’achat 
des  porcs  , & ceux  dont  il  étoit  formé , furent 
appellés  Suarii  : l’autre  étoit  pour  l’achat  A la 
vente  des  bœufs  ; ce  qui  fit  nommer  ceux  qui 
le  compofoient  Boarii  ou  Pecuarii.  Ces  deux 
Corps  furent  réunis  dans  la  fuite. 
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Ces  Marchands  aA^oient  fous  eux  des  gens  ; 
dont  l’emploi  étoit  de  tuer  les  beftiaux,  de 
couper  les  chairs  & de  les  mettre  en  vente  y ils 
s’appelloient  Laniones  ou  Lanii , ou  même  Car- 
nijices  : on  appelloit  Lanienæ  les  endroits  où 
l’on  tuoit  & Macella  ceux  où  l’on  vendoit. 
Nous  avons  la  même  diftinêlion.  Les  tueries 
ou  échaudoirs  de  nos  Bouchers  répondent  aux 
lanienæ  & leurs  étaux  aux  macella. 

La  grande*^o«cAeric  ou  le  macellum  magnum , 
devint,  fous  le  régné  de  Néron,  un  édifice 
comparable  en  magnificence  aux  bains , aux 
cirques , aux  aqueducs  & aux  amphithéâtres. 

La  police  que  les  Romains  obfervoient  dans 
leurs  boucheries , s’établit  dans  les  Gaules  avec 
leur  domination  , & l’on  trouve  dans  Paris  , de 
tems  immémorial , un  Corps  compofé  d’un 
certain  nombre  de  familles , chargées  du  foin 
d’acheter  les  beftiaux  , d’en  fournir  la  ville  & 
d’en  débiter  les  chairs.  On  leur  demanda  fou- 
vent  leurs  titres , mais  il  ne  paroît  pas  qu’ils  les 
aient  jamais  fournis  ; cependant  leur  privilège 
fut  confirmé  par  Henri  II , en  1 5 5 o , & ils  ne 
perdirent  leur  jurifdidion , en  1673,  que  par 
l’Edit  général  de  la  réunion  des  Jullices  à celle 
du  Châtelet. 

La  première  boucherie  de  Paris  fut  firuée 
au  parvis  Notre-Dame:  fa  démolition  &cel!e 
de  la  boucherie  de  la  porte  de  Paris , furent  oc- 
cafionnées  par  les  meurtres  que  commit,  fous  le 
régné  de  Charles  VI,  un  Bouchernommé  Cabo- 
che. La  grande  boucherie  de  la  porte  de  Paris 
fut  cependant  rétablie,  quelques  années  après  ; 
& la  ville  s’accroiffant  toujours,  il  s’en  forma 
encore  une  multitude  d’autre, s,  qui  toutes  furent 
enregiftrées  au  Parlement. 
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BOUCLIER.  De  toutes  les  armes  défenfives, 
le  bouclier  a été  le  plus  anciennement  & le 
plus  univerfellement  en  ufage.  Les  Sauvages 
qui  ne  connoifîent  ni  le  cafque  , ni  la  cuiraflc  , 
ont  cependant  l’ufage  du  bouclier.  C’eft  la  feule 
armure  défenfive  , dont  il  foit  parlé  dans  les 
livres  de  Moyfe.  Les  Egyptiens  prétendoient 
l’avoir  inventée. 

On  employa  dans  les  commencemens  , pour 
fe  défendre  , les  mêmes  moyens  qui  fervoient 
à fe  garantir  des  injures  de  l’air.  La  dépouille 
des  animaux  rendit  aux  hommes  ce  double 
fervice.  Les  premiers  Rois  d’Egypte  fe  cou- 
vroient  à la  guerre  de  peaux  de  lions  & de 
taureaux  ; tous  les  anciens  Héros  nous  font 
dépeints  revêtus  de  pareilles  armes.  On  cher- 
cha enfuite  des  moyens  plus  efficaces  & plus 
propres  pour  défendre  le  corps  ^ on  apprit 
a fabriquer  des  boucliers  de  métal.  Le  bouclier 
d’Achille  & celui  d’Eiiée  font  décrits  dans 
l’Iliade  & dans  l’Enéïde. 

Les  Grecs  avoient  reçu  des  Egyptiens  le 
bouclier  & le  cafque.  On  voit  d’abord  que 
leurs  boucliers  étoient  d’une  grandeur  étonnante, 
ayant  prefque  la  hauteur  d’un  homme.  Au  tems 
de  la  guerre  de  Troye , ils  ne  le  portoient 
point  encore  au  bras  ; il  étoit  attaché  au  cou , 
par  une  courroie  & pendoit  fur  la  poitrine. 
Lorfqu’il  s’agifToit  de  fe  battre , on  le  tournoit 
fur  l’épaule  gauche  & on  le  foutenoit  avec  le 
bras.  Pour  marcher  , on  le  rejettoit  derrière  le 
dos , & alors  il  battoit  fur  les  talons.  Les  Ca- 
riens  , peuple  très-belliqueux  , changèrent  cet 
ufage  fi  peu  naturel  & fi  défavantageux.  Ils 
enfeignerent  aux  Grecs  à porter  le  bouclier 
pafle  dans  le  bras , par  le  moyen  de  coturoies 
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faites  eç  forme  d’anfes  qu’ils  trouvèrent  l’aft 

d’y  attacher. 

Cléomenes  établit  k Sparte  l’ufage  des 
boucliers  k anfes , fortement  attachées  fous  le 
bouclier , & par  lefquelles  on  pafToit  le  bras  ; 
ils  étoient  plus  commodes  & plus  sûrs  que 
ceux  qui  ne  tenoient  qu’à  des  courroies  atta- 
chées avec  des  boucles. 

La  figure  du  bouclier  a fort  varié  chez  toutes 
les  Nations.  Il  y en  avoit  de  ronds  ou  ovales, 

3u’on  appelloit  des  rondelles  ; il  y en  avoir 
'autres  prefque  quarrés , mais , qui  vers  le  bas, 
sWrondifibient  ou  s’alongeoient  en  pointe. 
Ceux  des  piétons  étoient  beaucoup  plus  longs 
que  ceux  de  la  cavalerie,  & quelques  «uns 
couvroient  prefque  tout  le  corps.  Le  bouclier 
des  anciens  François  étoit  fait  d’un  bois  léger , 

Î)oli  & couvert  d’un  bon  cuir  bouilli.  Perdre  ou 
e laifier  ôter  fon  bouclier  en  combattant , étoit 
une  grande  ignominie  aux  anciens  Germains, 
les  premiers  François  élifoient  leurs  Rois,  en 
les  élevant  fur  un  bouclier.  C’ëtoit  ainfi  que 
les  Soldats  Romains  proclamoient  leurs  Em- 
pereurs. 

Les  Anciens,  au  retour  de  leurs  expédi- 
tions , pcndoient  leurs  boucliers  aux  Autels  & 
aux  colonnes  des  Temples  : c’eft  ce  qu’on 
appelloit  clypei  votivi.  Les  Athéniens  fulpen- 
dirent  les  boucliers  pris  fur  les  Médes  & les 
Thébains , avec  cette  infcription  : Les  Athé- 
niens ont  pris  ces  armes  fur  les  Médes  & fur 
les  Thébains.  Les  Romains  empruntèrent  cet 
ufage  des  Grecs , & de-là  les  ancïlia  ou  bou- 
cliers facrés  de  îs’uma.  Lorfque  Lucius  Mar- 
tius  eut  défait  les  Carthaginois,  on  fufpendit 
dans  le  Capitole  un  bouclier  d’argent  pefant 

138 


Digitized  by  Google 


B 0 U 

livres  , qui  fe  trouva  dans  le  butin.  Celui 
que  les  Efpagnols  avoient  offert  à Scipion  , en 
reconnoiffance  de  fa  modération  & de  fa  gé- 
nérofité,  & qu’on  voit  dans  le  Cabinet  du  Roi, 
eft  d’argent  & pefe  41  marcs.  Sous  les  Empe- 
reurs , cette  coutume  dégénéra  en  flatterie , 
puifqu’on  confacra  des  boucliers  aux  Empe- 
reurs mêmes  5 honneur  qui , avant  eux , n’avoit 
été  accordé  qu’aux  Dieux. 

Aux  boucliers  Anciens,  ont  fuccédé,  chez 
'les  Modernes,  les  écus , les  rondaches  , bou^ 
cliers  ronds  & grands  , les  rondelles , boucliers 
fort  petits , en  ufage  chez  les  Efpagnols. 

BOULANGERS.  Cette  profeflion qui  parole 
aujourd’hui  fi  néceffaire,  étoit  inconnue  aux 
Anciens.  Les  premiers  liecles  étoient  trop  Am- 
ples , pour  apporter  tant  de  façons  à leurs  ali- 
mens.  Le  bled  fe  mangeoit  en  fubftance  com- 
me les  autres  fruits  de  la  terre  ; & après  que  les 
hommes  eurent  trouvé  le  fecret  de  le  réduire 
en  farine  , ils  fe  contentèrent  encore  long-tems 
d’en  faire  de  la  bouillie.  Lorfqu’ils  furent  par- 
venus a en  pétrir  du  pain  , ils  ne  préparèrent 
cet  aliment , que  comme  tous  les  autres , dans 
la  maifon  & au  moment  du  repas.  C’étoit  un 
des  foins  principaux  des  meres  de  famille  ; & 
dans  les  tems , où  un  Prince  tuoit  lui-même 
l’agneau  qu’il  devoir  manger , les  femmes  les 
plus  qualifiées  ne  dédaignoient  pas  de  mettre 
la  main  à la  pâte.  Abraham  , dit  l’Ecriture , 
entra  promptement  dans  fa  tente  & dit  a Sara  : 
petrijfc{_  trois  mefiires  de  farine , & faites  cuire 
des  pains  fous  la  cendre.  Les  Dames  Romai- 
nes faifoient  aufli  le  pain.  Cet  ufage  pa,fla  dans 
TlOME  I.  R 
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les  Gaules , & des  Gaules , jufqu’aux  extrémî»» 
tés  du  Nord. 

Les  Boulangers  ont  commencé  en  Orient  ; 
les  Hébreux , les  Grecs  , les  Cappadociens  , les 
Lydiens  & les  Phéniciens  eurent  des  gens  prépofés 
pour  faire  le  pain.  Ces  Ouvriers  ne  paflèrent  en 
Europe  que  l’an  583  delà  fondation  de  Rome, 
c’eft-à-dire , après  la  guerre  de  Macédoine  , & 
les  Romains  ont  été  plus  de  580  ans  fans  avoir 
de  Boulangers  publics. 

Sous  Augufte  , il  y avoir  dans  Rome  jurqu’à 
trois  cent  vingt-neuf  Boulangeries  publiques  , 
diflribuées  en  différons  quartiers  ^ elles  étoient 
prefque  toutes  tenues  par  des  Grecs.  Ces  étran- 
gers formèrent  quelques  Affranchis  , qui  fe  li- 
vrèrent volontairement  à une  profeflîon  fi  utile , 
& on  en  fit  un  Corps  , ou , comme  on  parloit 
alors  , un  College  , dont  ni  eux , ni  leurs  enfans 
ne  pouvoient  le  féparer.  11  y avoitdans^chaqu© 
Boulangerie  un  Patron  qui  en  avoir  l’inten- 
dance, & ces  Patrons  créoient  tous  les  ans  un 
d’entr’eux , qui  avoir  la  furintendance  fur  tous 
les  autres,  & le  foin  des  affaires  du  Corps.- 

Tous  ces  ufages  des  Romains  ne  tardèrent 
pas  k paflèr  dans  les  Gaules;  mais  ils  parvinrent 
plus  tard  dans  les  pays  feptentrionaux.  Le  cé- 
lébré Borrichius  dit  qu’en  Suede  & en  Norvè- 
ge, les  femmes  pêtriflbienr  encore  le  pain , vers 
le  milieu  du  XlV'.fiecle.  La  France  eut , dès  la 
jiaiffance  de  la  Monarchie,  des  Boulangers , des 
moulins  k bras  ou  à eau , & des  Marchands  de 
farine  , appellés , ainfi  que  chez  les  Romains  , 
Pijiores  , ou  en  françois  PeJIores , puis  fi ane~ 
tiers , Talmeliers  & Boulangers,  Le  nom  de  Tal^ 
tnelurs  eft  corrompu  de  Tamifiers. 
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Les  fours  bannaux  fubfiftoient encore  à Paris, 
avant  le  régné  de  Philippe-Augufte.  Les  Bou- 
langers de  la  ville  fourniflbient  feuls  la  ville; 
mais  raccroiflèment  de  la  ville  apporta  quelques 
changemens  , & bientôt  il  y eut  Boulangers  de 
ville  & Boulangers  de  fauxbourg.  Ce  Corps 
reçut  fes  premiers  réglemens  fous  S.  Louis  : ils 
font  très-fages  , mais  trop  étendus  , pour  avoir 
place  ici. 

Les  Boulangers , fuivant  la  Cour  , furent 
créés  par  Henri  IV  , en  1601 , au  nombre  de 
dix  , & par  Louis  XIII , au  nombre  de  douze. 

Nos  Rois  ont  donné  au  Grand  Panetier  de 
France  la  Maîtrife  des  Boulangers  de  la  ville 
& banlieue  de  Paris,  qui  s’achetoit  d’eux, 
il  n’y  a pas  encore  long-tems. 

BOULET-ROUGE.  M.  l’Eleaeur  de  Bran- 
debourg eft  le  premier  Prince  qui  ait  intro- 
duit avec  fucçès  l’ufage  des  boulets  - rouges  ; 
ce  fut  au  fiege  de  Stralfund  en  Poméranie  , 
en  léyç.  L’effet  de  ces  boulets -rouges  eft  ter- 
rible par  leuç  promptitude  à embrâfer  les 
matières  combuftibles  qui  en  font  touchées  ; 
les  toits  même  des  maifons  font  embràfés  dans 
le  moment. 

BOULINGRIN  , efpece  de  parterre  de  pie,- 
ces  de  gazon  découpées  , avec  bordures  ' en 
glacis , & arbres  verds  h fes  encoignures  & 
autres  endroits.  L’invention  de  ce  parterre  eft 
venue  d’Angleterre  , auflî-bien  que  fon  nom  , 
qui  a été  fait  de  bo\vl , qui  fignifie  boule , & 
•de  grcen  , verd-pré  ou  gd{pn. 

BOURGUIGNON  SALÉ,  mot  proverbial, 

Rij 
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en  ufage  depuis  l’an  14x1 , auquel  tems  , ÿ 
ayant  dans  Aiguefmortes  une  Compagnie  de 
Bourguignons , les  Bourgeois  fe  jettercnt  fur, 
cette  garnifon  , & mirent  leurs  corps  dans  une 
grande  cuve  de  pierre  , qu’on  y montre  en- 
core k préfent , & Us  les  falerent , pour  les 
conferver  plus  long  - tems  , comme  un  glo- 
rieux trophée  de  leur  fidélité  envers  leur  Roi 
légitime  J ou  fimplement  comme  ditunehiftoi- 
re  de  Languedoc  , de  peur  que  ce  qui  s’exhaloit 
des  corps  morts  de  ces  Bourguignons  n’infeélât 
l’air,  ils  les  couvrirent  de  fel. 

BOURREAU, le  dernier  Officier  de  Jufiice, 
dont  le  devoir  efl:  d’exécuter  les  Criminels.  11  y 
a eu  chez  tous  les  Peuples  des  loix  pénales  ; 
elles  étoient  même  très-féveres  dès  les  pre- 
miers tems  ; il  y avoit  donc  aufli  des  Bour- 
reaux. Chez  les  Ifraélites,  fuivant  l’ordre  de 
Dieu,  tout  le  Peuple  ou  les  parens  d’un  homme 
tué , ou  quelques  autres  perfonnes  femblables , 
félon  les  dilférens  cas , exécutoient  les  fen- 
tences  de  mort.  On  fe  faifoit  honneur  de  ces 
exécutions , qui  n’avoient  alors  rien  d’infamant. 
Chez  les  Romains  , les  Bourreaux  étoient  à-peu- 
près  regardés,  comme  ils  le  font  aujourd’hui  en 
France  \ la  loi  des  'Cenfeurs  les  privoit  de  do- 
micile. Chez  les  Grecs , cet  office  n’étoit  point 
méprifé , puifqu’Arifiote  le  mer  au  nombre 
des  Magifirats. 

On  rapporte  à l’an  ix6o,  l’origine  du  nom 
de  Bourreau , donné  aux  Exécuteurs  de  la  Hau- 
te-Juftice.  Ils  le  doivent,  dit-on,  à un  Clerc 
nommé  Richard  Borel , qui  pofTédoit  le  fief  de 
Bellemcombre  , à la  charge  de  pendre  les 
voleurs  du  canton.  Sa  qualité  d’Eccléfiaftique 
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le  difpenfoit  fans  doute  de  les  exécuter  de  fa 
propre  main  ; mais  il  falloit  qu'il  les  fit  exé- 
cuter par  la  main  d’autrui  : il  prétendoit  que 
le  Roi  lui  devoit  les  vivres  tous  les  jours  de  l’an- 
née, en  conféquence  de  cette  charge. 

BOURRÉE.  Il  y a une  danfe  qu’on  nomme 
la  bourrée  \ elle  eft  fort  gaie , & on  croit  qu’elle 
vient  d’Auvergne  : elle  eft  en  effet  d’un  ufage 
très-ancien  dans  cette  Province. 

Mouret  a fait  de  jolies  bourrées  ; il  a porté 
ce  genre  d’airs  & de  danfe  dans  les  ballets  ; 
mais  on  l’a  peu  fuivi  : cette  danfe  ne  paroilToit 
pas  aflèz  noble  pour  le  théâtre  de  l’Opéra. 

BOURSE.  Dans  les  villes  de  commerce , il  y 
a une  bourfe  , c'eft-k-dire  , un  lieu  où  les  Mar- 
chands s’affemblent  en  certains  jours  pour  né- 
gocier leurs  billets.  Bruges  en  Flandres  a été 
la  première  ville  où  l’on  fe  foit  fervi  du  mot 
de  bourfe  , pour  déligner  le  lieu  où  les  Com- 
merçans  tenoient  leurs  aftemblées.  Il  y avoit 
en  cette  ville  un  grand  Hôtel  bâti  par  un 
Seigneur  de  la  noble  famille  de  Van  der  Bourfe, 
dont  on  voit  encore  les  armoiries  , qui  font 
trois  bourfcs  gravées  fur  le  couronnement  du 
portail.  Uelk  l’origine  de  ce  mot  adopté  par 
les  autres  villes. 

Dans  le  tems  même  des  anciens  Romains  , 
il  y avoit  des  lieux  où  les  Commerçans  s'af- 
fembloient  dans  les  villes  les  plus  coniidérables 
de  l’Empire.  La  bourfe  que  quelques-uns  prér- 
tendent  avoir  été  bâtie  k Rome,  l’an  1159 
après  fa  fondation , fut  nommée  Colle fmm 
Mercatorum.  On  croit  qu’il  en  refte  encore 
quelque  chofe  que  les  Romains  modernes  ap- 
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pellent  loggia , la  loge  , & qu’ils  nomment  au- 
jourd’hui la  place  de  S.  George. 

On  lit  dans  Catel , que  les  Marchands  d’An- 
vers achetèrent,  pour  s’alTembler,  un  logis 
oCi  pendoit  l'enfeigne  de  la  boiirfc. 

La  bourfe  de  Lyon  eft  la  première  établie 
en  France  \ celle  de  Touloufe  , la  fécondé,  fut 
établie  par  Henri  II , en  l'j+gi  celle  de  Rouen 
eft  la  troilieme  , & celle  de  Paris  la  quatrième. 
Louis  XIV  en  érigea  encore  une  à Montpel- 
lier, en  1691.  C^ft  au  Chancelier  Olivier, 
que  l’on  doit  l’établiffement  de  ces  fortes  de 
JurifdicHons. 

BOUSSOLE,  inftrumentde  marine qu’on 
appelle  aufiî  compas  de  mer , néceftaire  aux 
Pilotes  pour  diriger  la  route  de  leur  vaifteau. 
Ce  fut , dit-on  , vers  i30z , qu’un  certain  Jean 
de  Goia  , Napolitain  , inventa  la  boujfole:  c’eft 
pour  cela  que  la  ville  d’Amalfi  , dont  il  droit 
originaire , prit  une  boujfole  pour  fes  armes. 
Quelques  Auteurs  prétendent  que  Marco  Paolo, 
Vénitien,  avoit  rapporté  en  1260  , cette  inven- 
tion de  la  Chine  , oi'i  elle  étoit  en  ufage  depuis 
plufienrs  fiecles.  Fauchet  rapporte  dans  fes  yi/i- 
tiquités  , des  vers  de  Guyot  de  Provins , Poëte 
François  du  XII'.  fiecle  , qui  parle  de  la  bouj^ 
foie , l'ous  le  nom  de  marinette , ou  pierre  ma- 
rinière y ce  qui  prouve  qu’on  la  connoiftbit 
en  France  depuis  long  - tems , mais  qu’elle 
n’étoit  pas  encore  perreélionnée. 

‘ Icelle  étoile  ne  fe  muet , 

Un  art  font  qui  mentir  ne  puet , 

Par  vertu  de  la  marinette , 

Une  pierre  laide,  noirette. 

Où  li  fer  volentiers  fe  joint , &c. 
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On  fait  que , du  tems  de  S.  Louis , les  Ma- 
telots tiroieiit  parti  de  la  propriété  diredrice 
de  l’aimant.  Ils  tailloient  cette  pierre  , la  met- 
toienc  dans  une  efpece  de  petite  nacelle  de 
bois , & enferriioient  cette  nacelle  dans  une 
bouteille  pleine  d’eau.  L’aimant  fe  trouvant 
libre , fe  dirigeoit  vers  le  Nord  & fervoit  de 
guide  aux  Matelots  qui  avoient  remarqué  cette 
diredion. 

Les  François  prétendent  que  fi  l’on  met  par- 
tout une  fleur-de-lys  pour  marquer  le  Nord  , 
foit  dans  le  carton  mobile , dont  les  Mariniers 
chargent  l’aiguille  , foit  dans  la  rofe  des  vents  , 
qu'on  attache  fous  le  pivot  de  l’aiguille,  au 
fond  des  boujfoles  fédentaires , c’eft  parce  que 
toutes  les  Nations  ont  copié  les  premières  bouf- 
Joles , qui  font  forties  des  mains  d’un  Ouvrier 
François.  Les  Anglois  s’attribuent , finon  la 
découverte  même , au  moins  la  gloire  de  l’avoir 
perfedionnée  par  la  façon  de  fufpendre  la 
boîte  où  eft  l’aiguille  aimantée.  D’dutres  font 
honneur  à Robert , Roi  de  Naples  , d’avoir 
perfedionné  la  boujfole , en  fufpendant  l’ai- 
guille fur  un  pivot  vertical , au  lieu  qu’aupa- 
ravant  on  fe  contentoit  de  la  mettre  dans 
l’eau  , fur  de  la  paille  , ou  fur  un  linge  auquel 
on  donnoit  la  figure  grolfiere  d’une  grenouille. 

La  véritable  caufe  de  cette  diverfité  d’opi- 
nions, c’eft  qu’il  en  eft  de  l’invention  de  la 
boujfole  , comme  de  celle  de  l’horloge  & de 
l’Imprimerie;  plufieurs  perfonnesyont  eu  part. 
Ces  chofes  n’ont  été  découvertes  que  par  parties 
& amenées  peu  à peu  à une  plus  grande  perfec- 
tion. De  tout  tems  on  a connu  la  propriété 
qu’a  l’aimant  d’attirer  le  fer.  Mais  aucun  An- 
cien , ni  même  aucun.  Auteur  antérieur  au 
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ctmmencement  du  XII'.  fiecle  , n’a  fu  qiiô 
l’ainiant  fulpendu , ou  nageant  fur  l’eau , par 
le  moyen  d un  liège,  tourne  toujours  un  de 
fes  côtés , & toujours  le  même  côté , vers  le 
Nord.  Celui  qui  fit  le  premier  cette  remarque 
en  demeura  là  ; il  ne  comprit  ni  l’importan- 
ce , ni  l’ufitge  de  fon  admirable  découverte. 
Les  curieux  , en  réitérant  l’expérience  ,en  vin- 
rent jufqu’à  coucher  une  aiguille  aimantée  fur 
deux  brins  de  paille  pofés  fur  l’eau  , & à remar- 
quer que  cette  aiguille  tournoit  Invariablement 
la  pointe  vers  le  Nord  ; mais  ils  fe  bornèrent 
à en  impofer  aux  limples  par  des  apparences 
de  magie  , en  exécutant  divers  petits  jeux  phy- 
fiques , étonnans  pour  ceux  qui  n’avoient  pas 
la  clef.  Des  efprits  plus  férieux  appliquèrent 
enfin  cette  découverte  aux  befoins  delà  na- 
vigation. 

Bientôt  après,  au  lieu  d’étendre  les  aiguilles, 
comme  on  faifoit,  fur  de  la  paille  ou  fur  du 
liège , à îa  fiirfacc  de  l’eau , que  le  mouve- 
ment du  vaifieau  tourmentoit  trop , un  Ou- 
vrier intelligent  s’avifa  de  fufpendre  fur  un 
pivot,  ou  fur  une  pointe  immobile,  le  milieu 
d’une  aiguille  aimantée  , afin  que,  fe  balançant 
en  liberté,  elle  fuivitla  tendance  qui  la  rame-, 
ne  vers  le  pôle.  Un  autre  enfin  dans  le  XIV'. 
liecle,  conçut  le  defîèin  de  charger  cette  aiguille 
d’un  petit  cercle  de  carton  fort  léger  , où  il 
avoit  tracé  les  quatre  points  cardinaux , ac- 
compagnés des  traits  des  principaux  vents , le 
tout  divifé  par  les  360  degrés  de  l’horifon. 
Cette  petite  machine  , légèrement  fufpenduQ 
dans  une  boîte  , qui  écoit  fufpendue  elle-mê-r 
me  , à-peu-près  comme  la  lampe  des  Mari-.» 
niers , répondit  parfaitement  aux  efpérances 
de  l’inventeur. 
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Ce  qui  jette  beaucoup  d’incertitude  dans 
l’ufage  de  la  boujfole , fie  ce  qui  oblige  les  Ma- 
rins k faire  des  correflions  continuelles  dans 
leurs  opérations,  c’eftla  déclinaifon  de  l’aiguille 
aimantée.  Le  Sieur  le  Maire  , Ingénieur  du 
Roi  pour  les  inftrumens  de  Mathématiques , 
eft  un  des  premiers  qui  ait  cherché  les  moyens 
de  remédier  h’  cette  variarion  dans  la  direc- 
tion de  l’aiguille.  A cet  effet , il  imagina  de 
faire  des  aiguilles  fpirales  , ou  avec  des  anneaux 
d’acier  enchâfles  fur  un  plan , 5c  dont  le  cen- 
tre tournât  fur  un  pivot,  comhie  dans  les 
boujfoles  ordinaires  ; après  avoir  aimanté  ces 
anneaux  , il  remarqua  que  les  pôles  fe  fai- 
foient  violence  l’un  à l’autre  , &.  tenoient  par 
ce  moyen  l’aiguille  dans  la  vraie  ligne  du 
Nord. 

Frappé  de  cette  découverte,  M.  Mufehen- 
broek  voulut  en  faire  l’expérience  fur  mer; 
il  conftruifit  une  boujfole , (uivant  les  principes 
du  Sieur  le  Maire  , fie  la  donna  à un  Marin 
habile  , qui  trouva  que  l’aiguille  avoir  toujours 
une  déclinaifon  , mais  beaucoup  moindre  que 
celle  des  aiguilles  ordinaires. 

On  a , dit-on  , découvert  un  rapport  entre 
i’aiguille  aimantée  & l’aurore  boréale.  L’An- 
glois  Guillaume  Chapel  a fait  auffi  une  décou- 
verte , qui , quoique  petite  en. apparence,  peut 
être  de  la  plus  grande  importance.  Il  a ob- 
fervé  que  le  fuif  oc  autres  matières  grafles  atti- 
roient  fortement  l’aiguille  aimantée,  fie  don- 
noient  a la  boujfole  une  diredion’  particulière  : 
ainli  une  goutte  de  fuif  jettée  fur  la  boite  qui 
renferme,  la  boujfole , égarer  toute  une 

flotte  ; tant  il  eft  vrai  qu’une  bien  petite  caufe 
produit  fouvent  de  grands  événçmens.  _ 
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Les  boujfoles  à cadran  folâtre  font  de  Tin- 
vention  d’un  Anglois  , nommé  Buterfield , qui 
leur  a donné  fon  nom. 

BOUTS-RIMÉS.  On  appelle  ainfi  des  rimes 
difpofées  par  ordre,  qu’on  donne  k un  Poète 
pour  les  remplir. 

L’invention  des  bouts  - rimes  eft  due  k un 
Poëte  nommé  du  Lot,  qui  vivoit  vers  l’an 
1 649.00  choiiifibit  pour  rimes  des  mots  dont  les 
idées  avoient  entr’elles  le  moins  de  rapport. 
Ces  rimes  bizarres  font  bien.fouvent  celles 
qui  embarraffent  le  moins  , & qui  fourniflTent 
le  plus  de  chofes  nouvelles  & furpren  antes 
pour  ce  ftyle  burlefque.  Sarrafin  a fait  un  Poè- 
me, qu’il  a intitulé;  La  défaite  des  bouts~ 
Timés. 

Les  Lanternifles  de  Touloufe  ont  trouvé  le 
fecret  de  relever  les  bouts-rimés , car  ils  en 
propofent  tous  les.  ans  pour  être  remplis  à la 
gloire  du  Roi , & le  fonnet  viélorieux  eft  ré- 
compenfé  par  une  médaille  d’argent.^  Voici  un 


exemple  de  cette  forte  de  vers  : 

Toi  dont  les  ans  font  les  deux  tiers  de  trente  ^ 
Je  jure , Iris,  qii’aii-delà  de  quarante  , 

Mon  cceur  encor  fuivra  la  loi  du  tien  , 

Si  ton  delir  veut  s’accorder  au  mien. 

Feux  naturels  rarement  à cinquante 

Se  font  féntir , & jamais  à foixante. 

Chacun  alors  fent  éteindre  le  fen  , 

L’amitié  refte  & le  (jœur  n’y  perd  rien. 

Lors  nous  lirons  l’ouvrage  des  feptante  , 

Peut  - être  ainfi  gagnerons  - nous  nonante  , 

Puis  nous  mourrons  enfemble , en  gens  de  bien  , 
Autant  unis  que  Saint  Roch  & fon  chien. 


* • 
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BRACELET  , c’cft  un  ornement  de  bras , 
dont  l’origine  fe  perd  dans  les  tems  les  plus 
reculés  , 6:  dont  l’ufage  s’eft  perpétué  julqu’k 
nous.  Du  tems  des  Patriarches  , les  hommes 
même  portoient  des  bracelets  comme  les  fem- 
mes , & cette  mode  fubfifte  encore  aujourd’hui 
chez  plufieurs  peuples  de  l’Orient. 

Le  bracelet  ancien  a eu  différentes  formes. 
On  en  voit  un  k trois  tours  fur  une  ftatue  de 
Lucille,  femme  de  l’Empereur  Lucius  Verus. 
Ilsétoient  la  plupart  d’or  ou  de  fer  , ou  dorés, 
ou  argentés , c’eft-k-dire , qu’ils  étoient  cou- 
verts de  lames  d’or  ou  d’argent.  Il  y avoir  des 
bracelets  d’ivoire.  Il  eft  k croire  que  ceux  de 
cuivre  & de  fer  ne  fervoient  qu’aux  Efclaves 
& aux  gens  d’un  bas  état.  Les  Sabins , dit  Tite- 
Live , en  avoient  d’or  & de  fort  pefans  au  bras 
gauche.  Le  mot  armilla , qui  en  latin  veut  dire 
bracelet , vient  à’armus  , la  partie  fupérieure 
du  bras. 

Capitolin , dans  la  vie  d’Alexandre  Sévere  , 
raconte  que  cet  Empereur  avoir  huit  pieds  un 
pouce  de  hauteur  ; que  fa  force  répondoit  à fa 
taille  ; que  fes  membres  étoient  proportionnés  ; 
qu’il  traînoit  feul  un  charriot  chargé  ; qu’il  fai- 
loit  fauter  toutes  les  dents  k un  cheval  d’un 
feul  coup  de  poing  ; qu’il  lui  cafibit  la  jambe 
d’un  coup  de^pied,  & qu’il  donna  d autres 
preuves  de  fa  vigueur  extraordinaire , qu’on 
peut  voir  dans  l’hiftoire  ; mais  ce  qui  &t  k 
notre  fujet , c’eft  qu’il  avoir  le  pouce  fi  gros , 
que  le  bracelet  de  la  femme  lui  fervoit  de  ba- 
gue ; d’où  le  P.  Monfaucon  conclut  judicieufe- 
ment  qu’on  portoit  des  bagues  au  pouce , com- 
me aux  autres  doigts. 

Les  bracelets  ne  font  plus  parmi  nous  qu’k 
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l’iifage  des  femmes.  Ce  n’eft  que  fous  Charles 
VII  qu’elles  les  prirent  avec  les  pendans  d’oreil- 
les & les  colliers.  Anne  de  Bretagne  , femme 
de  Louis  XII,  méprifaces  ajuftemens.  Catherine 
de  Medicis  & Henri  III  en  inventèrent  de  nou- 
veaux. La  mere  & le  fils  portèrent  le  luxe  a 
l’excès.  Il  a toujours  augmenté  depuis.  Le 
hnicclct  eft  aujourd’hui  un  ornement  précieux 
par  les  perles  & les  diamans  dont  il  eft  quel- 
quefois enrichi.  Il  fe  .place  vers  l’extrémité  du 
bras  : le  portrait  du  mari  y eft  aftèz  ordinai- 
rement enchâlTé. 

BRANDEBOURG  , grofte  cafaque , inven- 
tée dans  le  Marquifat  de  Brandebourg:  elle  va 
jufqu’à  mi-jambe  & a des  manches  plus  lon- 
gues que  les  bras  \ & quand  on  y veut  mettre 
quelque  ornement , elle  eft  chargée  de  bou- 
tons a queue , d’efpace  en  efpace. 

Cette  mode  paffa  en  France  en  1 674 , lorf- 
que  l’EIeéleur  de  Brandebourg  entra  en  Alface. 
Les  gens  de  l’Eleéteur  portoient  cette  efpece  de 
cafaque.  Richelet  avoit reproché  ’a  M.  Duperrier 
qu’il  étoit  fait  comme  un  Crieur  d’Arréts  : cela 
l’ayant  piqué  , il  fe  fit  faire  une  brandebourg.  Il 
trouva  le  foir  un  grivois  qui  s’approcha  fort 
modefternent  de  lui , & s’inlinua  tellement  fous 
fa  Brandihourg , qu’il  s’en  trouva  revêtu,  & le 
pauvre  Duperrier  refta  en  jufte-au-corps. 

BREF.  Dans  les  anciens  tems  & prefque  juf- 
qu’h  nos  jours  , les  lettres , juftions , mande- 
mens , billets,  tant  des  Rois  que  des  Particu- 
liers , s’appellerent  brèves  & brevicolce.  On  ne 
donne  aujourd’hui  ce  nom  qu’aux  lettres  des 
Papes , Élites  'a  l’occafîon  de  quelque  affaire  pu- 
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islique.  Leur  forme  fut  fixée  vers  le  milieu  du 
XV'.  fiecle. 

Toute  la  différence  qu’il  y a entre  les  Brefs 
& les  Bulles  , eft  dans  la  fufcription  & la  figna- 
ture.  Les  premiers  font  fouferits  du  nom  du 
Secrétaire  , leur  adreffe  eft  fur  l'envers.  La 
Bulle  eft  plus  ample  & s’expédie  toujours  en 
parchemin.  Les  lettres  du  Pape  Eugene  IV  ne 
portent  point,  dans  leurs  dates  , l’année  de  l’in- 
carnation ni  les  calendes  ; mais  elles  font  don- 
nées fub  armulo  noflro  fecreto  ; au  lieu  que 
l’ellence  du  Bref  exigeroit  qu’elles  fuftènt  fub 
annula  Pifcatoris.Y)'2i\\{Q\XT%,  elles  portent,  félon 
la  forme  des  Brefs , la  date  du  jour,  du  mois. 

On  fit  d’abord  ufage,  dans  les  B refs  ^ d’une  écri- 
ture différente  de  celle  des  Bulles  ; la  ronde  ou 
françoife  étoit  affedée  aux  Bulles  ; l’italique  le 
fut  & l’eft  encore  aux  Brefs.  Les  fucceflèurs 
d’Eugene  IV  , dans  les  Brefs  qu’ils  donnèrent 
fub  annula  Pifeatoris  , y inférèrent  aufli  quel- 
quefois l’année  de  l’incarnation  , ou  l’année  du 
Seigneur,  que  Nicolas  V introduifit,  mais  dont 
le  commencement  n'étoit  point  encore  fixé  in- 
variablement. Ce  même  Pape  donna  le  pre- 
mier cette  forme  qwe  les  Brefs  ont  fuivie  depuis. 
Nicalaus  , Papa  V,  dileâis  filiis  Salutem  6* 
Apafalicam  BenedlSionem. ...  Datum  Rama:  y 
apud  SanBum  Petrum,  fub  annula  Pifeataris  y die 
2 § Aprilis  , Pantificatus  nafri  anno  n. 

Telle  eft  la  forme  des  Brefs , qui  devint  de  jour 
en  jour  plus  confiante  & moins  variable  , ma  s 
à laquelle  Nicolas  V lui-même  ne  fut  pas  tou- 
jours fidele  : fes  fucceflèurs  s’y  attachèrent  tel- 
lement , que  depuis  elle  n’éprouva  pas  de  chan- 
gement durable.  . 
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brigadier  des  armées  du  rot, 

eft  un  Officier  créé  fous  le  régné  de  Louis 
XIV  , dont  les  fonélions  font  fubordonnées  au 
Maréchal  de  Camp. 

Le  titre  de  Brigadier  n’étoit  d’abord  qu’une 
commiffion  , & non  une  charge,  ni  propre- 
ment un  grade  dans  l’armée  ; mais  en  1667, 
quand  la  guerre  commença , le  Roi  fit  expé- 
dier divers  brevets  de  Brigadiers  de  Cavale- 
rie , dont  il  honora  plufieurs  Officiers  ; & c’eft 
alors  que  furent  inuitués  les  Brigadiers  , par 
brevet.  Le  Roi  ayant  été  fort  fatisfait  de  ces 
Brigadiers , en  mit  aufli  dans  l’Infanterie , l’an- 
née fuivante,  c’eft-k-dire  , en  1668. 

Les  Brigadiers  deviennent  Maréchaux  de 
Camp  , puis  Lieutenans  - Généraux , par  leurs 
fervices. 

BRIOUDE.  ( Comtes  de  ) Guillaume  I , fur- 
nommé  le  Pieux  , Duc  d’Aquitaine  , Comte 
d’Auvergne  & Marquis  de  Mafcon,  Prince 
auffi  recommandable  par  fa  piété  que  par  fa 
valeur,  inflitua  en  898  à vingt  Che- 

valiers , pour  faire  la  guerre  aux  Normands. 
Ces  Chevaliers  furent  depuis  changés  en  Cha- 
noines, qui  portent  le  titre  de  Comr« , comme 
ceux  de  Lyon  , & font  preuve  de  Nobleflê. 
C’eft  le  premier  lieu  où  l’on  remarque  qu’on 
ait  ordonné  une  comp^nie  de  Chevaliers , 
pour  la  défenfe  & l’exalution  de  la  Religion 
Chrétienne. 

brique.  Il  paroît  que  l’ufage  de  la  brique 
eft  fort  ancien  ; elle  tire  fon  origine  de  l’Alie^ 
où  les  premiers  édifices , à en  juger  par  les 
ruines  , étoient  de  briques  féchées  au  foleil  où 


Digitized  by  Googic 


B R ï 271 

Cultes  au  feu , mêlées  de  paille  ou  de  rofeaux 
hachés  & cimentés  de  bitume.  C’eft  ainfi  , fé- 
lon l’Ecriture  , que  la  ville  de  Babylone  fut 
bâtie  par  Nemrod.  Les  murs  célébrés  dontSé- 
miramis  la  fit  enclorre . & que  les  Grecs  comp- 
tèrent au  nombre  des  merveilles  du  Monde, 
ne  furent  bâtis  que  de  ces  matériaux. 

Quelques  Voyageurs  parlent  d’une  maflè 
d’environ  trois  cents  pas  de  circuit , fituée  à 
une  journée  & demie  de  la  pointe  de  la  Méfo- 
potamie , & â une  diftance  prefque  égale  du 
Tigre  & de  l’Euphrate , & qu’on  prend  pour 
les  ruihes  de  la  fameufe  tour  de  Babel  -,  ils 
difent  qu’elle  eft  bâtie  de  briques  féchées  au 
foleil , très  - ardent  dans  ces  quartiers  ; que 
chaque  brique  a dix  pouces  en  quarré , fur 
trois  pouces  d’épaiflèur;  que  chaque  lit  de 
briques  eft  féparé  par  un  lit  de  cannes  ou  de 
roleaux  concafTés  & mêlés  avec  de  la  paille 
de  bled,  de  l’épaifTeur  d’un  pouce  & demi; 
&que,  d’efpace  en  efpace  , où  l’on  avoir  be- 
Ibin  de  forts  appuis , on  remarque  d’autres  êri- 
ques  de  même  dimenfion  que  les  précéden- 
tes , mais  cuites  au  feu , plus  folides  & maçon- 
nées avec  le  bitume. 

Il  refte  encore  dans  l’Arménie  , dans  la 
Géorgie  & dans  la  Perfe  plufieurs  anciens  édi- 
fices bâtis  des  mêmes  matériaux.  A Tauris  , 
autrefois  Ecbatane  , â Kom , k Téflis , k Erivan 
. & ailleurs  , les  vieilles  maifons  font  de  briques. 

Pendant  plufieurs  fiecles  , les  autres  parties 
du  Monde  ne  furent  pas  plus  magnifiques  en 
édifices.  L’ufage  de  bâtir  de  briques  pafia  de 
l’Afie  dans  l’Egypte.  Ce  travail  pénible  fut  un 
des  moyens  dont  l’un  des  Pharaons  fe  fervit 
pour  opprimer  les  Ifraélites. 
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Les  Grecs  prirent  aufli  cette  maniéré  de  bâtit' 
des  Orientaux.  Ils  faifoicnt  honneur  de  cette 
invention  parmi  eux,  à deuxhabitans  de  l’Atti- 
que,  nommés  Eurialus  & Hyperbius.  Vitruvc, 
qui  écrivoit  fous  le  régné  d’Augufte , dit  qu’on 
voyoit  encore  de  fon  tems  , dans  Athènes , 
l’Aréopage  bâti  de  terre  cuite  & couvert  de 
chaume. 

Rome,  dans  fon  origine  & pendant  les  (qua- 
tre premiers  fiecles  de  fa  fondation,  n’etoit 
qu’un  amas  informe  de  cabanes  de  briques  & 
de  torchis.  Les  Romains  apprirent  dans  la  fuite 
des  Tofeans,  la  maniéré  de  bâtir  avec  degroflcs 
pierres  madives  & quarrées.  Vers  les  derniers 
tems  de  la  République  , ils  revinrent  h la  bri^ 
que.  Le  Panthéon  & d’autres  grands  édifices  en 
furent  conftruits.  Sous  Galien  , on  formoit  les 
murs  alternativement  d’un  rang  de  briques  & 
d’un  rang  de  pierre  tendre  & grife. 

Les  Orientaux  faifoient  cuire  leurs  briques 
au  foleil  \ les  Romains  fe  fervoient  d’abord  de 
briques  crues  , feulement  féchées  â l’air  pendant 
quatre  à cinq  ans.  Les  Grecs  avoient  trois  for- 
tes de  briques  : la  première  de  deux  palmes  ; la 
fécondé  de  quatre  palmes  ; & la  troifieme  de 
cinq  palmes.  Outre  ces  briques  de  jauge , ils 
en  employoient  de  plus  petites  de  moitié  , qui 
fervoient  deliaifon  & ornoient  leurs  édifices  par 
la  diverfité  des  figures  & des  pofitions. 

Les  briques,  parmi  nous  , ont  différons  noms, 
pris  de  leurs  formes , de  leurs  dimenfions , de 
leur  ufage  , & de  la  maniéré  de  les  employer. 
On  appelle  briques  en  Uaifon  , celles  qui  font 
pofées  fur  le  plat , liées  moitié  par  moitié  , les 
unes  fur  les  autres,  & maçonnées  avec  plâtre  & 
mortier;  de  champ,  celles  qui  fontpofées 
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für  lèür  côt^  > pour  fervir  de  pavd  j briques  en 
épi  , celles  qui  font  placées  fur  l’angle  dla- 
gonalement  en  maniéré  de  point  d’Hongrie  , 
tel  eft  le  pavé  de  Venife. 

BRODEQUIN,  forte  de  chaülTufe  en  ufage 
parmi  les  Anciens  , qui  couvroit  le  pied  & la 
moitié  de  la  jambe,  & qu’on  pourroit  compa* 
rer , pour  la  forme , aux  bottines  des  Huiïards 
ou  des  Heyduques , quoiqu’elle  en  différât  pour 
la  matière. 

On  attribue  l’invention  du  brodequin  à Ef- 
chyle , qui , di|f-on , l’introduillt  fur  le  Théâtre , 
pour  donner  plus  de  majeflé  à fas  Aéleurs.  L« 
brodequin  éfoit  quadrangulaire  par  en  bas , & 
l’efpece  de  bottine  qui  le  furmontoit,  s’atta*- 
choit  plus  ou  moins  haut  fur  la  jambe.  Le  cal^- 
ceus , ou  la  partie  inférieure  du  brodequin  , étoit 
fi  épais  , qu’un  homme  d’une  taille  médiocre , 
chauffé  du  brodequin , paroiflbit  de  la  taille  des 
Héros.  Cette  chauffure  étoit  abfolument  diffé- 
rente du  foc , efpece  de  foulier  beaucoup  plus 
bas  , & affeélé  k la  Comédie.  Delk  vient  que , 
dans  les  Auteurs  clafliques , & fur-tout  les  Poè- 
tes , le  mot  de  brodequin  ou  de  cothurne  , déligne 
fpécialement  la  Tragédie  , & qu’encore  au- 
jourd’hui l’on  dit  d’un  Poète  qui  compofe  des 
Tragédies,  qu’il  chaiijfe  le  cothurne. 

Les  brodequins  n’étoientpas  tellement  affeélés 
au  Théâtre , que  les  perfonnes  d’une  autre  con- 
dition ne  s’en  ferviffènt.  Les  jeunes  filles  en 
mettoient , pour  fe  donner  une  tailleplus  avan- 
t^eufe;  les  Voyageurs  & lesChaffeurs , pour 
fe  garantir  des  boues. 

BRODERIE.  L’antiquité  faifoit  honneur  de 
cette  invention  aux  Phrygiens,  peuples  très- 
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anciens.  Les  progrès  que  cet  art  avoit.fait  dit 
tems  de  Moyfe , fuppolènt  en  effet  une  origine 
& dés  découvertes  fort  antérieures.  Ce  Législa- 
teur parle  d’ouvrages  en  brodent , tiffus  de  diffé- 
rentes couleurs , avec  une  agréable  variété  : on 
connoilfoit  même  alors  le  fecret  de  faire  entrer 
l’or  dans  le  tiffu  des  étoffes  & dans  les  broderies. 
L’Ecriture  marque  qu’on  employa  beaucoup 
d’or  dans  les  habits  du  Grand-Prêtre , *&  dan» 
les  voiles  defHnés  pour  le  Tabernacle. 

Ce  n’étoit  pas  chez  les  Hébreux  feulement 
que  l’art  de  travailler  en  broderie  ^toit  en  ufage  ; 
cette  pratique  étoit  également  connue  de  plu- 
{ieurs  autres  Peuples  de  l’Afîe.  Homere  décri- 
vant les  occupations  d’Hélene  k Troye , dit  que 
cette  Princeffe  travailloit  k un  merveilleux  ou- 
vrage de  broderie  : elle  y repréfentoit  les  com- 
bats fanglans  que  fe  livroient  les  Grecs  & les 
Troyens.  Il  parle  encore  d’un  autre  ouvrage 
de  même  genre  , auquel  Andromaque  tra- 
vailloit , lorfqu’elle  apprit  la  mon  d’Heélor; 
c’étoient  plufieurs  ^fortes  de  fleurs  qui  en  fai- 
foient  le  fujet.  Dés  avant  la  guerre  de  Troye, 
les  femmes  de  Sidon  étoient  renommées  pour 
leur  adrellè  & leur  habileté  k travailler  en  bro^ 
derie. 

La  broderie  en  mouflèline  ne  remonte  pas 
fl  haut  que  la  broderie  au  métier.  Les  broderies 
de  cette  efpece  fuivant  en  tout  les  deffins  des 
belles  dentelles  ^ & la  plupart  des  points  des 
unes  ayant  pris  le  nom  du  pays  où  les  autres 
fe  font , car  on  dit  point  d’Hongrie , point  de 
Saxe^  &c.  il  y a lieu  de  croire  que  la  broderie  ^ 
qui  n’eft  vraiment  qu  une  imitation  de  la  den- 
télle , n’eft  venue  qu’après  elle  ; fur-tout  fi 
l'on  fait /attention  que  h.  broderie  s’eft  plu^ 
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pef  feâîonnée , dans  les  pap  où  les  dentelles 
font  les  plus  belles , comme  en  Saxe , que  par- 
tout ailleurs. 

BUCCIN  , bucciniim  , coquillage  aînfi  nom-' 
mé , parce  qu’il  reflèmble  en  quelque  façon 
à un  cornet  mufical.  L’ouverture  de  la  coquille 
eft  à l’extrémité  la  plus  grofle  , & la  coquille 
diminue  peu  à peu  jufqu’à  l’autre  extrémité, 
qui  fe  termine  en  pointe.  On  trouve  des  buccins 
lur  la  terre  , dans  l’eau  douce  & dans  la  mer. 

Il  y a une  efpece  de  buccin  commun  fur  les 
côtes  d’Angleterre  > qui  fournit  la  pourpre. 
Cette  propriété  a été  découverte  il  y a envi- 
ron cent  ans  , par  la  Société  Royale.  M.  de 
Kéaumur  en  a trouvé  une  autre  fur  les  côtes  de 
Poitou , qui  donne  auflî  cette  couleur.  Cette 
' efpece  eft  apparemment  une  de  celles  que  Pline 
a décrites.  Les  buccins  de  Poitou  qui  donnent 
la  pourpre , fe  trouvent  ordinairement  aftèm- 
blés  autour  de  certaines  pierres  ou  fables , cou- 
verts de  grains  ov.ales , longs  de  trois  lignes , & 
gros  d’un  peu  plus  d’une  ligne  , pleins  d’une 
Uqueur  blanche,  un  peu  jaunâtre,  aftez  fembla- 
ble  k celle  qui  fe  tire  des  buccins  même,  ^ 
qui , après  quelques  changemens  , prend  la 
couleur  de  pourpre. 

BUCOLIQUE  ; cyiot  figm^iePafioral,  & 
fe  dit  des  Poélies  quiTegardent  les  bergers  & 
les  troupeaux. 

La  Poéfie  bucolique  eft  la  plus  ancienne  de 
' toutes  les  Poéfies  ; quelques-uns  croient  qu’elle 
a pris  naifiance  en  Sicile  , parmi  les  divertiftê- 
mens  des  Bergers.  Elle  fut  infpirée  par  l’amour 
& par  i’oiÛYeti.  ,Üa  ajouta  enfuite  des  réglés 
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à ces  divertiflemens  champêtres  ,&  l’on  en  fît  un 
art.  Le  foin  des  troupeaux , les  beautés  de  la 
nature  , & les  plaifirs  de  la  vie  ruftique , en  fai- 
^ foient  les  plus  nobles  fujets.  Mofchus  , Bion  , 
Théocrite  6c  Virgile  font  les  plus  agréables  Poè- 
tes bucoliques  de  l’antiquité. 

Il  y a des  Auteurs  qui  attribuent  l’invention 
de  la  Poélie  bucolique  à un  Berger  nommé 
Daphnis  ; d’autres  à Bucolius  , fils  aîné  de  Lao- 
médon.  Le  Grammairien  Donat , dans  la  vie  de 
Virgile,  rapporte  encore  diverfes  autres  opinions 
fur  l’origine  de  ce  genre  de  Poéfie  , que  les  uns 
attribuent  aux  Lacédémoniens , les  autres  k 
Orefte  , fugitif  en  Sicile  ; ceux-ci  k Apollon , 
lorfqu’il  gardoit  les  troupeaux  d'Admete;  ceux- 
Ik  k Mercure  : & comme  dans  cette  diverlité  de 
fentimens  , ileft  difficile  de  décider  queLefl  le 
véritable  Auteur  des  bucoliques  , ce  Grammai- 
rien conclut  qu’elles  ont  pris  naiffance  dans 
ces  tems  heureux , où  la  vie  paftorale  étoit  en- 
core en  honneur. 

BULLE.  Ce  nom  fignifioit  dans,  fon  origine 
un  ornement  q^ue  les  jeunes  Romains  de  qua- 
lité portoient  fur  la  poitrine.  Il  avoit  été  en 
ufage  chez  les  Egyptiens,  & il  n’y  avoit  k Rome 
que  les  fils  des  Magifttats  Curules  qui  le  por- 
taffent.  Suivant  Pline , Tarquin  l’ancien  fut 
le  premier  qui  donn^une  BulU  d’or  k fon 
fils , qui  n’ayant  encore  que  quatorze-  ans  , 
tua  un  ennemi  dans  un  combat  contre  les 
Sabins. 

Dans  les  fiecles  fuivans  , le  nom  de  BuUe  fut 
'donné  aux  aâes  des  Princes , qui  étoient  fcellés 
d’un  fceau  d’or  , d’argent , ou  de  plomb , fans 
doute  parce  que  ce  fceau  étoit  femblable  aux 
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Bulles  anciennes  que  portoient  les  enfans.  Ceft 
ainfi  qu’on  appelle  encore  l’Edit  donné  par 
l’Ernpereur  Charles  IV , pour  regler  les  droits 
de  l’Empire  , la  Bulle  d’or. 

. Enfin  le  nom  de  Bulle  eft  devenu  particulier 
aux  Décrets  folemnels  des  Papes , ou  aux  Lettres  • 
qui  s’expédient  dans  la  Chancellerie  Romaine  , 
fcellées  en  plomb,  qui  répondent  aux  Edits,. 

Lettres-Patentes  & Proviûons  des  Princes  fécu- 
liers.  Ces  Lettres  font  écrites  en  latin , fur  du  par- 
chemin , d’un  caraftere  qui  reffemble  aux  ca- 
raâeres  françois , c’eft-k-dire , d’un  caradere 
rond  ou  gothique  , ufage  qui  s’établit  lorf- 
que  les  Papes  tenoient  leur  Siégé  k Avignon» 

La  Bulle , en  la  forme  qu’elle  doit  être  ex- 
pédiée , fe  divife  en  quatre  parties , qui  font 
la  narration  du  fait , la  conception  , les  claufes 
& la  date.  Dans  la  falutation , le  Pape  .prend 
la  qualité  d’Evêque , Serviteur  des  Serviteurs, 
de  Dieu.  N.  Epifcopus  Servus  Servorum  Del.  S» 
Grégoire-le-Grand,  L ^-  du  nom  , fut  le  premier 
qui  prit  cette  qualité , pour  s’oppofer  aux  titres 
raftueux  que  prenoient  les  Patriarches  d’Orient. 

. Depuis  huit  cens  ans  , le  fceau  des  Bulles  eft 
de  plomb  & repréfente  St.  Pierre' & Su  Paul, 
d’un  côté  de  l’autre  eft  écrit  le  nom  du  Pape 
régnant,  & l’an  de  fon  Pontificat.  Vidorellus 
a cru  que  Jean  I étoit  celui  qui  avoit  com- 
mencé k appofer  aux  Bulles  un  fceau  de  plomb , 
fur  lequel  fut  fon  nom.  Le  P.  Mabillon  n’a 
ofé  remonter  plus  haut  qu’k  Jean  IV.  LesBol- 
landiftes  foutiennent  que  fi  on  compare  les 
deux  fceaux  fur  lefquels  Vidorellus  fe  fonde , 
avec  les  Bulles  indubitables  d’Adrien  I , .de  Paf» 
çhal  I , de  Nicolas  I,  on  trouvera  que  ces  fceaux 
. Siii 
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font  dû  même  fiecle , c’eft-k-dire  , du  IX*.  & 

par  conféquent  de  Jean  VIII. 

- Jufqu’à  Jean  XIII  , il  n’y  a fur  la  ^ulle 
ou  fur  le  fceau , que  le  nom  du  Pape.  Dans  la 
XI®.  fiecle  , on  y innova  bien  des  chofes.  On 
commença  k y marquer  l'année  de  l’incarna- 
tton  ; & félon  le  P.  Mabillon , ce  üit  Léon  IX 
qui  inrroduifit  cet  ufage  ,•  parce  qu’il  étoit  de 
la  famille  des  Empereurs  de  Germanie  , qui 
l’obfervoient  \ qu’il  avoit  été  Evêque  de  Tou- 
lon , où  cet  ufage  fe  gardoit , &, qu’il  avoit  pour 
Secrétaire  le  Doyen  de  Toul,  qui  y étoit  ac- 
coutumé. On  changea  auflide  commencement 
de  l’indiélion  , & du  mois  de  Septembre , on 
le  recula  jufqu’k  Noël. ‘Au  même  fiecle,  ou 
fous  le  même  Léon  IX,  commença  l’ufage  de 
faire  foufcrire  des  témoins  aux  Bulles  des  Papes, 
ce  qui  ne  fe  faifoit  auparavant , que  lorfque 
ces  fortes  de  Lettres  fe  fignoient  dans 'un  Con- 
cile , & qui  commença  alors , k l’occafion  d’un 
Concile  tenu  k Metz , où  quelques  Evêques  du 
Concile  étoicnt  encore  , quand  Léon  donnais 
privilège  où  cela  s’eft  fait  la  première  fois.  * 

- Le  même  Pape  eft  celui  qui  exprima  le 

premier  par  un  monogramme , la  formule 
bene  valete , par  laquelle  on  finillbit  les  Bulles  I 
au  moins  depuis  CJiarlemagne.  Enfin  ce  fut 
en  même  tems  que  les  Pàf>es  commencèrent 
à prendre  des  Sentences , k les  mettre  fur  leur 
fceau  , k y graver  des  croix  & plufieurs  autres 
chofes  emblématiques.  ■'  ' 

BURLESQUE , forte  de  Poéfie  triviale  & 
pîaifante  qu’on  emploie  pour  jetter  du  ridi- 
cule fur  les  chofes  &■  fur  les  perfonnes;  La 
Poélie  buricj^ue  paroit  être  moderne , aiilfi  bien 


Digi'if  ' d by  Google 


B U R BUS 

que  le  nom  que  l’on  a donné  k ce  genre  (in- 
gulier.  Le  P.  Vavaflcur  Jéfuite  , dans  un  Traité  ' 
qu’il  a donné  fur  cette  matière,  intitulé  de 
tudicrâ  diclione , afTure  que  le  burlefque  étoit 
entièrement  inconnu  aux  Anciens. 

On  regarde  les  Italiens  comme  les  vrais 
' inventeurs  du  burlefque.  Le  premier  d’entr'eux 
qui  fe  fignala  en  ce  genre  , fut  Bernia  , imité 
par  Lalh  Caporali , &c.  D’Italie , le  burlefque 
paflà  en  France  , où  il  devint  tellement  à la 
mode , qu’il  parut  en  1649 , un  livre  fous  le 
titre  de  la  Pajjion  de  N.  S.  en  vers  burîefques.  En 
vain  a-t-on  voulu  l’introduire  en  Angleterre  i 
le  flegme  de  la  Nation  n’a  jamais  pu  goûter 
cette  extravagance , & k peine  compte-t-on 
deux  Auteurs  qui  y aient  reuffi. 

Boileau , dans  fon  Art  Poétique , a frondé 
le  burlefque,  dont  il  avoit  pu  voir  le  régné 
qu’il  attribue  k l’amour  de  la  nouveauté. 

Scarron  a mis  l’Enéide  en  vers  burîefques  , 
fous  le  titre  de  Virgile  travefii\  & d’Afibuci , les 
Métamorphofes  , fous  celui  ôl  Ovide  en  belle 
humeur:  ces  ouvrages  font  aulfi  peu  lus  au 
jourd’hui,  qu’ils  étoient  autrefois  goûtés. 

BUSTE.  La  première  monnoie  qui  ait  eu  un 
hufle  en  France  eft  celle  que  la  ville  de  Lyon 
fit  frapper  pour  Charles  VIII  & pour  Anne 
de  Bretagne.  La  ville  d’Aquila  battit , en  l’hon- 
neur de  ce  Prince , une  monnoie , dont  la 
légende  étoit  Françoife.  Le  Pape  Sixte  IV,  qui 
fi^eoit  du  tems  de  Charles  VIII,  pafle  pour 
être  le  premier  qui  ait  mis  fon  bufie  lur  la 
monnoie. 
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ACAO  : c’eft  l’amande  d’un  arbre  appellé 
cacaoyer.  Elle  ell  la  bafe  du  chocolat.  Les  Ef- 
pagnols  & les  Portugais  ont  été  les  premiers 
a qui  les  Indiens  ont  donné  connoifiance  du 
cacao  ; ils  en  ont  long^-tems  ufé  fans  le  com- 
muniquer aux  autres  Nations. 

En  1649  , on  ne  connoiflbit  encore  aux  Isles 
du  Vent,  qu’un  feul  arbre  de  tacao,  planté 
par  curiofîté , dans  le  jardin  d’un  Anglois  , habi- 
tant de  rislede  Sainte-Croix.  En  165^ , les  Ca- 
raïbes montrèrent  à M.  du  Parquet,  le  ca- 
caoyer dans  les  bois  de  l’Isle  de  la  Martinique 
dont  U étoit  Seigneur.  Cette  découverte  donna 
lieu  à plufieurs  autres  de  même  efpece  dans 
les  mêmes  bois  de  la  Capeftere  de  cette  Isle  , 
& c’eft  apparemment  aux  graines  qu’on  en  tira, 

3ue  les  cacaoyeres  qu’on  y a depuis  plantées  , 
oivent  leur  origine.  Un  Juif,  nommé  Benja- 
min,y planta  la  première,  vers  l’an  1660;  mais 
ce  ne  fut  que  vingt  ou  vingt-cinq  ans  après , 
que  les  habitans  de  la  Martinique  commencè- 
rent k s’apphquer  k la  culture  du  cacao  & X 
planter  des  cacaoyeres, 

M.  Baumé  a fait  avec  le  beurre  de  cacao , 
de  très-belles  & de  très-bonnes  bougies  mou- 
lées, , comme  on  fait  les  chandelles  avec  le  fuif. 


CACHET , petit  inftrument  qui  a une  fur- 
face  plane  , ronde  ou  ovale  , fur  laquelle  an  a 
gravé  en  ca^eux , ou  des  armes  , ou  une  tête , 
ou  quelques  figures  d’hommes , d’animaux,  de 
plantes , dçc.  Les  cachets  font  de  la  plus  haute 
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antiquité.  Diodore  nous  apprend  qu’en  Egypte 
on  coupoit  les  deux  mains  à ceux  qui  avoient 
contrerait  le  cachet  du  Prince.  Les  cachets  an- 
ciens étoient  d’ordinaire  gravés  fur  le  chaton 
des  anneaux  qu’on  portoit.  Pharaon  , en  con- 
fiant k Jofeph  une  autorité  fans  bornes  fut 
toute  l’Egypte , ôta  l’anneau  qu’il  portoit  &le 
remit  à ce  Patriarche.  Alexandre-le-Grand , 
après  la  défaite  & la  mort  de  Darius , fe  fer- 
voit  de  l’anneau  de  ce  Prince  pour  cacheter 
les  lettres  qu’il  envoyoit  en  Afie  , & employoit 
le  fien  pour  celles  qu’il  envoyoit  en  Europe. 

Les  .Grecs,  aux  tems  héroïques , ne  con- 
noiflbient  point  encore  l’ufage  des  cachets  \ il 
n’en  eft  jamais  quefiion  dans  Homere.  On  croit 
que  ce  font  les  Lacédémoniens  qui  ont  inventé 
1 ufage  de  cacheter  avec  des  anneaux,  & que  c’eft 
d’eux  que  nous  vient  Part  de  graver  des  figu- 
res fur  les  anneaux.  Un  de  leurs  Rois  , nom- 
mé Arius , portoit  fur  fon  anneau  la  figure 
d’un  aigle , tenant  un  dragon  entre  fes  ferres. 
Cléarque , Capitaine  des  Grecs  qui  portèrent 
les  armes  pour  le  fervice  de  Cyrus , avoit  fur' 
fon  cachet , au  rapport  de  Plutarque  , une 
Diane  danfant  avec  les  Nymphes. 

Numa  défendit , par  une  loi , de  graver  fur 
les  cachets  les  figures  des  Dieux:  le  Philofo- 
phe  Pythagore  fit  la  même  défenfe;  mais 
l’ufage  abrogea  la  loi  de  Numa , & les  Romains 
gravèrent  bientôt  fur  leurs  cachets , leurs  Dieux 
les  Dieux  mêmes  des  étrangers , fuivant  en 
cela  l’exemple  des  Egyptiens,  Dans  la  fuite , on 
y grava  des  hommes , des  animaux,  des  cho- 
fes  inanimées , &c.  Sur  celui  de  Pirrhus  Roi 
d’Epire,  étoit  un  Apollon  avec  fa  lyre,  au 
milieu  des  Mufes  ; iur  celui  de  Céfar , étoit 
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une  Venus:  fur  celui  de  Pompée,  étoit  un 
lion  tenant  une  épée.  Sylla  avoit  fur  le  fien  , 
l’image  de  Jugurtha  Roi  de  Numidie,  dont  il’ 
avoit  triomphe  : les  Difciples  d’Epicure  , la  tête 
de  ce  Philofophe  : Pline-le-Jeune  Proconful , 
un  char  attelé  de  quatre  chevaux  : l’Empereur 
Commode  , une  Amazone  : les  Chrétiens 
avoient  fur  leurs  cachets  le  monogramme  de 
J.  C.  que  l’on  trouve  auflî  fur  plufieurs  mé- 
dailles des  Empereurs  Chrétiens. 

Les  premiers  Rois  de  la  Monarchie  Françoî» 
fe , fuivant  l’ufage  des  Romains  & des  Empe- 
reurs , pour  donner  de  l’authenticité  k leurs 
diplômes , y appofoient  leur  cachet , gravé  fur 
un  anneau,  qu’ils  portoient  ordinairement  k 
leur  doigt.  Quand  Clovis  envoya  Aurélien  né- 
gocier le  mariage  de  Sainte  Clotilde , il  remit 
à ce  Miniftre  un  de  fes  anneaux  , comme  une 
marque  fuffifante  qu’on  pourroit  ajouter  foi  k 
tout  ce  qu’il  propoferoit  au  nom  de  fon  Maître. 
. Aujourd’hui  la  plûpart  des  cachets  font  dif- 
férens  des  anneaux  , & repréfentent  des  armes 
pu  des  chiffres , quelquefois  un  emblème , une 
tête , ou  quelqu 'autre  figure.  Quoi  qu’on  puiffe 
dire  du  talent  des  Modernes  & des  progrès  des 
beaux  arts  parmi  nous,  nous  aurions  de  la 
peine  k trouver  quelque  ouvrage  comparable 
en  ce  genre , au  cacl\fet  connu  fous  le  nom  de 
cachet  de  Michel-Ange.  Il  eft  au  Cabinet  du 
Roi.  C’eft  une  petite  cornaline  tranfparente  , 
gravée  en  creux  , que  l’on  croit  avoir  fervi  de 
cachet  à Michel-Ange , & qui , dans  un  efpace 
de  cinq  k fix  lignes , contient  quatorze  figures 
humaines , fans  compter  des  animaux  , des  ar- 
bres, des  fleurs,  des  vafes,  &c.  & un  exergue, 
où  l’on  voit  encore  des  monticules , des  eaux 
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avec  un  petit  Pécheur , &c.  On  prétend  que 
le  tout  eft  une  efpece  de  fête  qu’on  célébroit 
anciennement , en  mémoire  de  la  nailîànce  de 
Bacchus. 

' CADENETTE  , poignée  de  cheveux  qu’on 
iaiflôit  croître  autrefois  du  côté  gauche , tan- 
dis qu’on  tenoit  les  autres  courts.  Selon  Mé- 
nage , cette  mode  fut  introduite  par  Henri  d’Al- 
bert , Seigneur  de  Cadenet  , Maréchal  de 
France.  La  mode  cadenettes  été  fortlong- 
tems  en  vogue. 

On  appelle  encore  caâenettt  , les  cheveux , . 
lorfqu’ils  font  entortillés  d’un  ruban  derrière  la 
tête , ce  qui  fait  une  queue  ou  cadenette  , quî 
tombe  ou  defcend  fur  les  épaules. 

■ CADETS , fe  dit  de  plufieurs  Compagnies 
de  jeunes  Gentilshommes  que  Louis  XIV 
avoit  créés  en  1682  , pour  leur  faire  donner 
toutes  les  inftniébôns  nécefiaires  à un  homme 
de  guerre.  Cet  établifTement  dura  dix  ans  dans 
fa  vigueur  ; m^s  les’  grandes  guerres  que  le 
Roi  eut  k foutenir  après  la  ligue  d’Aulbourg  , 
l’obligerent  h'  retrancher  les  dépenfes  qui 
n’étoient  pas  abfolunient  nécefiaires , & ces 
Compagnies  furent  ’fupnrimées. 

Louis . XV  rétabGt.  plu  lieurs  Cpmpagnies  de 
. cadets  en  1726  ; mais  elles  furent  réformées 
lors  de  da  guerre  de  1733. 

• Enfin , -Louis  X VI  par  fon  Ordonnance  du 
25  Mars  1776,  a créé  pour  l’avenir,  dans  cha- 
cune des  Compagnies  d’infanterie  de  Cava- 
lerie de  Dragons  & de  Chafleurs  de  tous 
les  Régimens  de  fes  Troupes , k l’exception  des 
Corps  qui  forment  Fa  Maifqn , de  là  Gendar-!! 
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merie  & des  onze  Régimens  Suifles , un  emploi 

de  Cadet- Gentilhomme, 

CADRANS.  Voyei  GnO MONIQUE. 

CAFÉ  , femence  qui  nous  eft  apportée  de 
l’Arabie  heureufe.  Le  café  fut  découvert , au 
rapport  de  Faufto  Nayronne  , par  le  Prieur  de 
quelques  Moines , après  qu’il  eut  été  averti  par 
un  homme  qui  gardoit  des  chevres  ou  des 
chameaux , que  quelquefois  fon  bétail  ,veilloit 
& fautoit  toute  la  nuit , après  avoir  mangé 
du  café. 

Abdalcader , dont  le  manufcrit  eil  k la  Bi- 
bliothèque du  Roi , & M.  Galand , d’après  lui , 
rapportent  une  autre  origine  de  l’ufage  du 
café  , prife  de  Sehehabeddin.  Il  dit  qu’au 
milieu  du  IX'.  fiecle  de  l’Egire , ou  du  XV*; 
de  l’Ere  Chrétienne  , un  certain  Gémaleddin , 
qui  demeuroit  k Aden  , Ville  & Port  fameux  k 
rorient  de  l’embouchure  de  la  mer  rouge  , 
faifant  un  voyage  en  Perfe , y trouva  des 
gens  de  fon  pays  , qui  prenoient  du  café,  & 
qui  vantoient  cette  boiffbn.  De  retour  k Aden , 
il  eut  quelque  indifpolition , donc  il  fe  perfuada 
qu’il  leroit  foulage  , s’il  prenoit  du  café.  Il  en 
prit  & s’en  trouva  bien.  Gémaleddin  étoit  Mufti 
d’Aden  , & av.oit  accoutumé  de  palTer  les  nuits 
eh  prières  avec  les  Dervis  ; pour  y vaquer  avec  . 
plus  de  liberté  d’efprit,  il  leur  propofa  de  pren- 
dre du  café-,  leur  exempde  mit  le  café  en  vo- 
gue k Aden.  Les  gens  de  Loi  pour  étudier, 
les  Artifans  pour  travailler,  les  Voyageurs  pour 
marcher  la  nuit , enfin  tous  les  habitans  d’Aden 
en  prirent.  Delk  il  pafTa  k la  Mecque , od  les 
dévots  d’abord,  puis  tout  le  monde  en  prie 
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De  l’Arabie  hgureufe , il  fut  porté  en  Egypte 
& au  Caire  : d’Egypte , il  pafla  en  Syrie,  & de- 
là enfin  à Confiantinople. 

L’Europe  a l’obligation  'de  la  culture  du  café 
aux  foins  des  Hollandois , qui  de  Moka  l’ont 
porté  à Batavia , & de  Batavia  au  jardin  d’Amf- 
terdam. 

La  France  eu  eft  redevable  au  zele  de  M. 
de  Refibns , Lieutenant-Général  de  l’Artillerie , 
& amateur  de  la  Botanique , qui  fe  priva , ea 
faveur  du  jardin  du  Roi , d’un  jeune  pied  de 
cet  arbre  qu’il  avoit  fait  venir  de  Hollande. 
II  eft  maintenant  afièz  commun,  & on  lui 
voit  donner  fucceflivement  des  fleurs  & des 
fruits.  Selon  quelques-uns , c’eft  Thevenot  le 
Voyageur,  qui  a le  premier  apporté  le  café  à 
Paris. 

' Le,  premier  qui  a écrit  du  café,  vers  le 
IX*.  fiecle-,  a été  Zacharie  Mahomet  Rases, 
célébré  Médecin  Arabe.  Profper  Alpinus  eft 
le  premier  qui  en  a donné  des  nouvelles  ^ aux 
Européens , il  y a plus  d’un  fiecle.  n.  • v 

. M.  Andry,  Doéleur  de  k Faculté  de  Paris , 
a inventé  une  nouvelle  maniéré  de  préparer 
le  café , & l’a  expliqué  t^ns  fon  Traité  des 
alimens  du  Carême.  C’eft  de  tirer  la  teinture 
du  café,  comme  celle  du  thé,  & d’en  faire, 
par  cette  méthode  toute  fimple , une  boiflbn 
d’autant  plus  falutaire , qu’on  n’y  peut  rien 
foupçonner  d’adufte  , & que  de  plus  elle  doit 
.contenir  un  extrait  naturel  de  ce  qu’il  y a 
dans  le  café  de  moins  fixe  & de  plus  éthéré , 
c’eft  - à - dire  , la  partie  la  plus  mercurielle , 
, la  plus  légère  & en  même  tems  la  plus  douce 
de  ce  mixte  ; au  lieu  qu’en  le  brûlant , on  eft 
caufe.  qu’il  fe  dillipe  beaucoup  de  cet  efprit 
doux  dc  fubtil. 
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CAîLLOU.  On  ht  dans  les  nouvelles  lîttë^ 
raires  de  la  mer  Baltique  , qu’il  y avôit  à 
Helmftad  un  homme  qui  avoit  le  fecretd’araoHn* 
les  cailloux  les  plus  durs,  & d’y  imprimer, 
comme  fur  la  cire , les  figures  qu’il  vouloir  : 
il  s’étoit  fouvent  fervi  de  fon  fecret  en  tems 
de  guerre , pour  enfermer  fon  argent  dans  des 
pierres  , auxquelles  il  rendoit  enfuite  leur  pre- 
mière dureté. 

Le  Journal  des  Savans  de  1677,  parled'une 
certaine  eau-forte  préparée , appellée  eau-de- 
caillou,  fur  laquelle  on  voit  végéter  les  mé- 
taux , comme  un  arbre  -qui  croît  k vue  d’œil , 

& s’étend  en  plufieurs’ branches  dans  toute  la 
hauteur  de  l’eau.  Rhodes  CanafTe , Chymifté 
Grec , eft  l’inventeur  de  ce  fecret. 

CALA-TRAVA.  (OrJrc^fc)  Cet  Ordre  Mil i-  ‘ 
taire  fut  inftitué  fous  le  régné  de  Sanche  III,  Roi 
de  Caftille  , en  1 1 ^8.  Le  bruit  s’étant  répandu , 
que  lès  Arabes  venoient  attaquer  , avec  une 
armée  puifiante  , la  petite  ville  de  Catatrava,  en 
Caftille  , les  Templiers  , k qui  on  avok  con- 
fié la  garde  de  la  forterefle , craignant  de  ne 
la  pouvoir  défendre , la  remirent  au  Roi  Dom 
Sanche.  Diégo  Vélafqués  , Moine  de  Cîteau* , 
homme  de ‘qualité,  qui  avoit  fervi  long-tems 
dahs  les  armées  avec  beaucoup  de  valeur  & de 
gloire  , perfuada  k Raimond , Abbé  de  Fitère , 
Monaftere'de  Cîteaux , de  demander  Calatrava 
au  Roi:  il  le  fit  & l’obtint.  Jean  , Archevêque 
de  Tolede  , contribua  aufli  k cet  établiftement 
& fit  exciter  les  Peuples , dans  les  prédications , 
k aller  défendre  Calatrava.  Raimond  & Diégo 
s’y  rendirent , & une  foule  de  gens  vint  k lenr 
fecours.  Les  Arabes  perdant  l’efpérance  de 
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' forcer  Calatrava  , abandonnèrent  leur  entre- 
prife  & ne  reparurent  point.  Plulîeurs  de  ceux 
qui  étoient  venus  au  fecours  de  la  ville , entrè- 
rent dans  l’Ordre  de  Cîteaux  , mais  fous  un 
habit  plus  propre  aux  exercices  militaires , que 
celili  des  Moines , & ils  commencèrent  k faire 
des  courfes  fur  les  Arabes  , & à leur  livrer  des 
combats  que  Dieu  bénit. 

C’eft  ainli  que  s’établit  l’Ordre  de  Calatrava. 
Le  premier  Grand-Maître  fiit  Garcias , fous  le 
gouvernement  duquel  Alexandre  III  confirma 
l'Ordre,  en  1164,  fix  ans  après  ion  établiffe- 
ment.  Ferdinand  & Ifabelle , en  1489  , du 
confentement  du  Pape  Innocent  "VIII , réuni- 
rent à la  Couronne  la  Grande  - Maîtrife  de 
l’Ordre  de  Calatrava  , dont  les  Rois  d’Efpagne 
fe  qualifient  Adminiftrateurs  perpétuels.  Les 
Chevaliers  portent  fur  l’eftomac  une  Croix  de 
gueule  fleurdélifée  de  fynople , acoftée  en 
pointe  de  deux  entraves  ou  menotes  d’azur. 

CALENDRE  , machine  qui  fert  k tabifer  & 
à moirer  certaines  étoffes , & k cacher  les  dé- 
fauts des  toiles  & de  quelques  autres  étoffes. 
Avant  M.  de  Colbert , il  n’y  avoir  point  de 
xalmdrt  en  France.  C’eft  k l’amour  que  ce 
grand  Miniftre  avoir  pour  les  Arts  & pour  les 
machines  utiles , que  nous  devons  les  premiè- 
res calendres. 

« 

CALENDRIER.  C’eft  une  table  ou  alma- 
nach , qui  contient  l’ordre  des  jours , des  femai- 
•nes , des  mois  & des  fêtes  qui  arrivent  pendant 
l’année.  On  l’a  appellé  calendrier , du  mot  ca- 
lendcB  , que  l’on  écrivoit  anciennement  en  gros 
caraâeres  au  commencement  de  chaque  mois. 
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Le  calendrier  Romain , qui  eft  encôré  en  ufi- 
ge , doit  fcn  origine  à Romulus  ; mais  depuis 
U a fubi  différens  changemens  , ayant  été  ré- 
formé d’abord  par  Numa , puis  par  Jules-Céfar , 
& enfin  par  Grégoire  XIII,  en  i^Sx.  Voye^ 
Année. 

Quelqu’utile, quelque  néceflaîre  que  fût  la  ré- 
formation faite  par  le  Pape  Grégoire  XIII , les 
pays  Proteftans  ne  voulurent  pas  la  recevoir  ; ce 
qui  les  obligea  d’admettre  deux  ftyles,  le  vieux  Ôc 
le  nouveau , qu’ils  unifibient  enfemble,  pour 
fe  faire  entendre.  La  Hollande  la  reçut  la  pre- 
mière ;les  autres  fui  virent  fucceffivement  : l’An- 
gleterre , qui  s’y  étoit  refufée  le  plus  opiniâ- 
trément , s’y  fournit  en  lyçi , & la  Suede  en 
1753.  Enfin,  les  cercles  Proteftans  de  l’Empire 
en  ont  fait  autant , & par  un  conclufiim  de 
la  Diete  de  l’Empire , il  a été  arrêté  au  com- 
mencement de  l’an  1776 , que  déformais  la 
fête  de  Pâques  feroit  célébrée  par  eux,  au 
même  jour  où  V’Eglife  Catholique  la  chonime. 

Calendrier  à compas , ainfî  nommé  parce 
qu’on  fe  fert  d’un  compas  pour  en  faire  ufage. 
ïfl.  Sauveur , de  l’Académie  Royale  des  Scien- 
ces , eft  le  premier  qui  ait  mis  au  jour  ce  cæ- 
Undrier  qui  fut  exécuté  par  le  fleur  Macquart , 
Ingénieur  pour  les  inftrumens  de  Mathéma- 
tiques. M.  Baradelle  eft  parvenu  k le  perfec- 
tioriner  ; pour  le  rendre  encore  plus  général, 
il  a defliné  fur  un  carton , les  faces  du  porte- 
crayon,  & arenduainfl  le  calendrier  à compas, 
un  calendrier  de  cabinet.  Ce  calendrier , outre 
l’avantage  d’être  portatif,  a encore  celui  de  fer- 
vir  pour  plufleurs  années,  & de  fournir  des  preu- 
ves de  chaque  opération  par  les  opérations  con- 
traires. CALICE. 
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Calice  , vaifTeau  facréj  qui  fert  au  Sacn- 
lice  de  la  Me(Iè>  Les  anciens  Calices  avoien£ 
deux  anfeSi  Bede  afliire  que  le  Calice  dont  No^ 
tre-Seigneur  fe  fervit  à la  Cene,  avoit  deux 
anfes,  qu’il  étoit  d’argent  & de  la  capacité 
d’une  chopine.  Cés  Calicès  des  Apôtres  & de 
leurs  pl-emiers  fuccefléurs  étoient  de  bois.  Le 
Pape  Zéphirin  ordonna  qu’on  fe  fervit  dé  Calices 
d’or  & d’argent  ; d’autres  difent  que  c’efl  Ur^ 
bain  I j au  troifieme  üecle*  Léon  IV  a défendu 
ceux  d’étain  & de  verre.  * 

Du  riche  butin  que  l’armée  Françoife  fit 
en  Languedoc  ^ le  Roi  Childebert  fe  réferva  les 
dépouilles  des  Eglifes  Ariennes , qui  confif- 
toient  en  foixante  Calices,  quinze  Patènes  de 
pur  or , & vingt  Miflels  ou  livres  d’Evangile, 
couverts  de  lames,  d’or  , & ornés  de  pierres 
précieufes.  . 

En  787 , le  Concile  de  Calcuth  en  Angle-^ 
terre  défendit  d’offrir  le  Saint-Sacrifice  dans 
des  Calices  où  des  Patènes  de  corne.  » Outre  les 
deux  anfes  dont  nous  avons  parlé  ; les  anciens 
Calices  avoient  un  chalumeau  , ou  tuyau  , qui 
y étoit  attaché  fort  proprement,  & ce  tuyau 
étoit  d’argent  ou  de  quelqu’autre  métal,  eti 
forte  qu’on  fuçoit  plutôt  qu’on  ne  buvoit.  C’eft 
ce  que  nous  apprenons  de  Lindanus  & de  Bea- 
tus  Rhenanus  fur  Tertullien , qui  avoient  vu 
de  ces  anciens  Calices  en  plufieurs  EgUfes 
d’Allemagne. 

I 

CALOTTES.  Les  calottes  font  d’unè  grande 
antiquité  dans  la  vie. civile.  11  y en  a de  toile, 
de  laine,  de  foie,  de  cuir,  & de  toute  forte 
d’étoffes.  Martial  parle  fans  doute  d’une  calotte 
de  cuir  ,.lorfqu’il  dit  k un  de.fes  am's , qu’il 
Tome  1.  . T*  ' 
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lui  envoie  une  peau , qui  pourra  lui  fervir  à ca* 
cher  Tes  cheveux  , quand  ils  feront  mouillés  , 
de  peur  que  la  pommade  dont  il  les  a frottés 
ne  les  falilTe  : 

Ne  lutet  immundum  niùJos  cerotna  capillos  , 

Jlâc  poteris  madidas  condere  pelle  contât, 

St.  Jérôme  parle  d’une  calotte  que  Paulin  lui 
avoir  envoyée.  Avant  l’an  1 377 , il  y avoit 
des  Eccléfiafhques  qui  portoient  des  calottes  à 
rOffica,  puifque  les  Statuts  fynodaux  de  Poi- 
tiers , de  ce  tems-lk , leur  défendent  de  le  faire  ; 
cependant  ils  n’ont  commencé , fur-tout  en 
Italie , d’en  porter  communément,  avec  per- 
miflion,  que  vers  la  fin  du  XVI*.  fiecleâc  au 
commencement  du  dernier. 

Le  Cardinal  de  Richelieu  eft  le  premier  Ec- 
cléfiaftique  qui  ait  porté  calotte  en  France.  M. 
Sanguin  , Evêque  de  Senlis  le  difoit  ainli , 
ajoutant  qu’on  difiinguoit  ce  Prélat,  à la 
ô>ur  de  la  Reine  Marie  de  .Médicis  , par  fa 
calotte  de  fatin.  Peut-être  qu’un  fi  illufljre  exem- 
ple en  fit  venir  la  mode  en  France , particu- 
liérement à la  Cour , oü  M.  de  Balzac  diloit , que 
1er  chapeaux  nétoient  parfaits  pour  être  mis  fur 
la  tête. 

Il  n’y  a pas  long-tems  qu’on  ne  parloit  ni 
au  Pape  ni  aux  Cardinaux  , avec  une  calotte , 
ni  même  avec  une  perruque  fur  la  tête.  M.  de 
Maupas  du  Tour,  (mon  Evêque  d’Evreux) 
étant  Evêque  du  Puy , fut  député  de  la  part 
des  Religieufes  de  la  Vifitation,  avec  M.'de 
Bourlon  , Evêque  de  Soifibns , pour  aller  folli- 
citer  k Rome  la  canonifation  de  Saint  François 
de  Stdes.  Il  avoit  &it  la  vie  de  ce  nouveau 
Saint,  qu’il  avoit  dédiée  à Alexandre  Vil.  A la 
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bfemiere  page  , il  y avcit  une  eftampe , où  il 
etoit  repréfenté  lui-même  à genoux , offrant 
fort  livre  k ce  Pape;  mais  parce  que  dans  cette 
eftampe  > il  avoir  une  calotte  fur  la  tête , les 
Officiers  de  la  Cour  de  Rome  s’en  offenferent, 
& il  s’en  fit  un  fort  grand  éclairciflèment , 
avant  que  de  pouvoir  prëfenter  cet  ouvrage 
k Sa  Sainteté. 

M.  d’Oppeville  étant  k Romë’  pour  les  affai- 
res du  Roi , eut  bien  de  la  peine  k voir  le  Pape, 
parce  qu’il  avoir  une  perruque  k calotte,  & il 
n’auroit*  peut-être  pas  été  admis  k l’Audience, 
s’il  n’eût  ôté  fa  perruque  & n’eût  montré  aux 
Officiers  de  Sa  Sainteté , fa  tête  rafée , leur  di- 
fant  : voule:^vous  que  je  me  pr^ente  de  la  fofU 
devant  le  Pape  ? Ce  que  ces  Officiers  ayant  rap- 
porté au  Pape,  Sa  Sainteté  permit  qu’il  lui 
parlât  avec  fa  perruque  k calotte^ 

La  Faculté  de  Théologie  de  Paris  ne  per* 
mettoit  pas  non  plus  autrefois  que  les  Bache- 
liers foutinffent  des  thefes , ou  y difputaflenC 
avec  une  calotte  fur  leur  tête.  On  trouve  dans 
fes  regiftres , un  Statut  qui  le  leur  défend  pofiti- 
vement  : il  eft  du  prima  menjts  de  Juillet 
1561. 


QPiLV Al^'E.{Congrègation  de  Notre-Dame  du) 
Ordre  de  Religieüfes  qui  fuivent  la  réglé  de 
Saint  Benoît.  Elles  furent  fondées  première- 
ment k Poitiers  par  Antoinette  d’Orléans , de  là 
maifon  de  Longueville.  Ce  pieux  établiffement 
fut  confirmé  en  1617,  par  le  Pape  Paul  V 
&par  le  Roi  Louis  XIII.  Trois  ans  après,  Marie 
de  Medicis  donna  k ces  nbuvelles  Religieüfes 
une  maifon  dans  Paris , près  du  Luxembourg, 
Le  fameux  Pere  Jofeph  , Capucin  . ConfeflTeuf 
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du  Cardinal  deRichelieu, contribua  par  Tes  foins^ 
à leur  faire  bâtir  un  Couvent  dans  le  Marais  , 
en  X638  , oc  cette  maifon  efl  aujourd’hui  lelieu 
delà  rélidence  de  la  Générale  de*  tout  l’Ordre. 

CAMAIL,  C’eft  aux  capuchons  des  Moines 
que  le  camail  doit  fon  origine.  Les  Chanoines 
& autres  EccléfiaiHques  ne  commencèrent  à 
s’en  fervir  que  vers  la  fin  du  XV*.  fiecle , ou  au 
commencement  du  XVI®.  Le  Concile  Provin- 
cial de  Saltibourg , en  1 386  , prouve  cepen- 
dant qu’on  en  faifoit  ulage  en  Allemagne , 
avant  ce  tems*lh  , puifqu’il  défend  aux  Ecclé- 
fiafiiques  de  paroître  dans  l’Eglife  , en  public , 
fans^n  camail. 

Le  Concile  de  Basic , en  143$  , ne  veut  pas 

2ue  les  Chanoines  portent  le  camail  à l’Office. 

e Concile  Provincial  de  Rheims , tenu  à Soif- 
fonsen  1456  , & les  Conciles  Provinciaux  de 
Sens  en  1460  &en  148$  , leur  défendent  aufli 
la  même  chofe  , dans  les  mêmes  termes. 

Mais  enfin , un  autre  Concile  Provincial  de 
Sens,  tenu  k Paris  en  i$x8,  leur  permit  de 
le  porter  ; & depuis  ce  Concile  , tous  les  Ec- 
cléfîaftiques  ont  porté  le  camail  dans  l’Eglife , 
à la  réferve  de  quelques  Clercs  réguliers.  C’efl 
aujourd’hui  une  efpece  de  petit  manteau  ou  de 
cape , qui  enveloppe  la  tête , à l’exception  du 
vifage , embrafle  le  col , s’étend  fur  les  épau- 
les , fe  ferme  par  devant  & defcend  jufqu’k  la 
ceinture.  On  s’en  fert  en  hiver , k la  place  du 
bonnet  quarré , pouf  fe  garantir  du  froid.  , 

Le  camail  que  portent  les  Evêques  par-def- 
fus  leur  rocher , defcend  depuis  le  col  jufqu’au 
coude.  Il  a un  capuce  très-petit , & dont  on  ne 
peut  fe  fervir  pour  couvrir  la  tête. 
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L’hiftoire  ancienne  fait  mention  de  Cheva- 
liers , qui  avoient  une  couvçrture  de  tête  afleï 
femblable  au  camail  des  Evêques , que  l’on 
appelloit  cap  de  maille  : delà  peut-être  eft  venu 
le  nom  de  camail. 

Camail.  ( Ordre  du)  C’eft  l’Ordre  Mili- 
taire du  Porc-Epic  , inftitué  en  13  94,  par  Louis 
de  France  , Duc  d’Orléans  , au  Baptême  de 
fon  fils  Charles.  Cet  Ordre  fut  appellé  Ordre 
du  Camail,  parce  que  le  Duc  d’Orléans  don- 
iroit  avec  le  collier , une  bague  d’or , garnie 
d’un  camaïeu , ou  pierre  d’aggithe , fur  laquelle 
étoit  gravée  la  figure  d’un  Porc-Epic. 

CAMALDULE,  eft  le  nom  d’un  Rofaire  ou 
Chapelet  qu’on  appelle  le  Rofaire  de  la  cou^ 
rotmede  Notre-Seigneur , & plus  communément 
le  Camaldule.  Il  fut  inftitué  par  le  B.  Michel 
de  Florence  , Hermite  de  Camaldoli.  Le  Ca- 
maldule a été  approuvé  parles  Souverains  Pon-  / 
tifes , qui  ont  accordé  beaucoup  d’indulgences 
à ceux  qui  le  réciteroient. 

CAMALDULES  , Religieux  de  l’Ordre  de 
Camaldoli , fondés  par  St.  Romuald , en  loii , 
dans  l’Etat  de  Florence  , fur  lé  mont  Apen- 
nin. Le  P.  Gui-Grandis  , Religieux  de  cet  Or- 
dre , Mathématicien  du  grand  Duc  , qui  donna 
en  1707  , deux  Diflêrtations  fur  les  antiquités 
de  fon  Ordre  , en  fait  remonter  l’origine  juf- 
qu’à  l’an  978  , que  St.  Romuald  prit  fous  fa 
conduite  le  Duc  de  Venife,  Pierre  Urféole  , 
& qu’il  alla  en  Catalogne  avec  lui  & quelques 
autres  Compagnons.  L’Ordre  des  CamalduUs 
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ne  fut  approuvé  qu’en  107Z  , par  une  Bulle 

d’Alexandre  II. 

Les  Camaldules  de  France  font  une  Congré- 
gation particulière , fous  le  nom  de  Notre- 
Vame  de  Conjolation.  Ils  ne  font  entrés  dans  le 
Royaume  qu  en  1626.  Le  plus  ancien  de  leurs 
Monafteres  eft  celui  du  Val-Jefus  en  Forez, 

CANAL-ARTIFICIEL , lieu  creufé  pour 
recevoir  les  eaux  de  la  mer  , d’une  ou  de  plu- 
fieurs  rivières , d’un  fleuve , &ç.  L’avantage 
des  canaux  eft  une  chofe  très-anciennement 
connue.  Les  premiers  habitans  de  la  terre  ont 
travaillé  k rompre  les  ifthmes  & à couper  les 
terres  , pour  établir  entre  les  contrées  une 
communication  par  eau.  Hérodote  rapporte 
que  les  Cnidiens , peuples  de  Carie  dans  l’Afie 
mineure , entreprirent  de  couper  Fifthme  qui 
joint  la  préfqu’isle  de  Cnide  k la  terre-ferme', 
mais  qu’ils  én  furent  détournés  par  un  oracle. 
Strabon  , Pline  & Diodore  de  Sicile , parlent 
d’un  ancien  canal faifoit  en  Egypte  la  com- 
niunication  des  deux  mers , c’eft-'a-dire  , de 
là  mer  Rouge,  & de  la  Méditerranée.  Qeca~ 
na.1  commencé  & interrompu  diverfes  fois , fut 
fini  par  les  Ptolomées.  L’ancien  canal  àe  Ba- 
bylone  étoit  aufli  fort  célébré. 

■ Cléopdtre  eut  le  deflein  de  joindre  la  mer 
Rouge  k la  Méditerranée.  Soliman  II , Empe- 
reur des  Turcs,  y employa  ^0000  hommes', 
qui  y travaillèrent  fans  effet.  Les  Grecs  & les 
Romains  projetterent  un  canal\  travers  l’ifth me 
de  Corinthe.  Sous  le  régné  de  Néron  , Lucius 
Verus,  un  des  Généraux  de  l’armée  Romaine 
les  Gaules , entreprit  de  joindre  la  Saonè 
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^ la  Mofelle  par  un  canal.  Charlemagne 
forma  le  deflèin  de  joindre  le  Rhin  & le 
Danube , ahn  d'établir  une  communication 
entre  l’Océan  & la  mer  Noire , par  un  canal 
de  la  rivière  d’Almutz , qui  fe  jette  dans  le 
Danube  , à celle  de  Reditz  qui  fe  rend  dans 
le  Mein. 

La  France  a aujourd’hui  plufieurs  grands 
canaux.  Celui  de  Briare  fut  commencé  fous 
Henri  IV,  & achevé  fous  Louis  XIII , par  les 
foins  du  Cardinal  de  Richelieu. 

Le  canal  de  Crapone  a été  tiré  de  la  Du- 
rance , un  peu  au-deffous  de  Cadenet  en  Pj^o- 
vence  , & a environ  douze  lieues  de  longueur. 
On  l’appelle  Crapont , du  nom  de  fon  auteur , 
Adam  de  Crapone , Gentilhomme  Provençal , 
qui  le  fit  exAcuter  en  iÇÇS.  Ce  canal  n’eft 
point  navigable , mais  il  lert  à arrofer  une 
grande  étendue  de  pays , qui  auparavant  ne 
rapportoit  prefque  nen. 

Le  canal  d’Orléans  fut  entrepris  en  léyç  ,, 
pour  la  communication  de  la  Seine  & de  la 
Loire.  C’eft  Philippe  d’Orléans  , Régent  de 
France , qui  l’a  fait  achever  fous  la  minorité 
de  Louis  XV  : il  porte  le  nom  d’une  ville  dans 
laquelle  il  ne  pafiè  pas. 

Mais  un  des  plus  grands  & des  plus  merveil- 
leux ouvrages  de  cette  elpece , & en  même  tems 
un  des  plus  utiles , c’en  la  jonélion  des  deux 
mers  par  le  canal  de  Languedoc , propofé  fous 
François  I , fous  Henri  IV  , fous  Louis  XIII , 
entrepris  & achevé  fous  Louis  XIV.  Ce  monu- 
ment eft  comparable  k tout  ce  que  les  Romains 
ont  tenté  de  plus  grand.  Il  fut  démontré  pof- 
fibleen  1666,  par  une  multitude  infinie  d’opé- 
rations longues  & pénibles , faites  fur  Les  lieufi 
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par  François  Riquet,  qui  le  finit  avant  fa  mort  J 
arrivée  en  1680. 

Le  canal  de  Picardie  a été  entrepris  & exé- 
cuté pour  favprifer  le  commerce  des  Provinces 
feptentrionales  du  Royaume.  Ce  font  les  fieurs 
üudard  & Dumons  qui  ont  conduit  çe  canal  ^ 
où  Pierre  Therriat  ell  entré  le  premier , fur 
la  fin  d'Avril  1734,  avec  onze  bateaux  chargés, 
chacun  de  quatre  cent  milliers  pefant  de  bled  , 
defbné  pour  Içs  Magalins  du  Roi  à Saint-- 
Quentin, 

, CANNES.  C’étoit  la  mode  au  X*.  & XI\ 
(ié«le , parmi  les  Panies  de  qualité  de  porter 
dç  petites  cannes  légères  , dont  la  pommç  étpit 
ornée  de  quelque  oifeau, 

Péguilin,  depuis  Laiizim,  emporté  par  fa  paf- 
lion  , manqua  un  jour  de  refpeÂ  à Louis  XIV , 
lui  montra  le  poing  fermé  , & lui  dit  qu’il  ne 
le  fervirbit  jamais.  Louis  XIV  fentant  venir 
fa  çolere  , jetta  brufouement  par  la  fenêtre 
la  canne  qu’il  avoit  ù la  main  , & fe  tournant 
vers  M.  le  Tellier , qui  étoit  préfent  : je  ferais 
au  dèfefpoir  ^ lui  dit  ^ il , d avoir  frappé  un 
Çentilhomme^ 

CANON,  fe  dit  par  excellence  des  paroles 
fecretes  de  la  MefTe , depuis  la  Préface  , juf- 
qu’au  Pater.  Le  Canon  de  la  Mejfe  eft  très-an- 
çien,  St.  Ambroife;en  parle , & l’appelle  Çanon^ 
comme  nous  ; il  eft  prefque  tout  entier , com- 
me on  le  dit  aujourd’hui , dans  la  Liturgie  de 
St,  Ambroife  , & du  tems  de  Sr.  Grégoire- 
le-Grand  , il  étoit  tel  que  nous  l’avons.  Le  vé-i 
pérable  Bede  en  parle  ; Alcuin  l’a  expliqué? 
quelquesruns  difent  que  S,  Jerome , par  l’ordre 
aw  Pape  St,  Damafé,  l’a  mis  dws  U forme 
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où  nous  l’avons:  d’autres  l’attribuent  au  Pape 
Sirice  j tjui  vivoit  fur  la  fin  du  IV  . fiecle.  Il  eft 
sûr  qu’il  eft  très  - ancien , ce  qui  fe  prouve , 
parce  que  dans  tous  les  Saints  qui  y font  nont' 
niés,  il  n’y  en  a aucun  qui  ne  foit  martyr  & 
qui  n’ait  muftert , avant  que  1 Eglife  ait  éifé 
en  paix  , fous  le  régné  de  Conftantin. 

Le  Concile  de  Trente  dit  que  le  Canon  de 
la  Mefle  a été  dreflé  par  l’Eglife  , & qu’il  eft 
compofé  des  paroles  de  J.  C. , de  celles  des 
Apôtres  & des  premiers  Pontifes  qui  ont 
gouverné  l’Eglife.  H eft  expreftément  défendu, 
même  par  le  Concile  de  Trente,  de  réciter 
le  Canon  ù voix  haute. 

Canon.  Les  premiers  canons  ont  été 
neWésbomhardes  , comnae  toutes  les  armes  k feu 
le  furent  d’abord  , k caufe  du  bruit  qu’elles  font 
en  tirant.  On  leur  donna  aufti  des  noms  terri- 
bles , pareils  à ceux  que  les  Anciens  donnoient 
ù leurs  machines  de  guerre;  tels  font  ceux  de 
coidevrinCy  de  ferpenûne  y de  hajîlic , & autres 
femblables  noms , qui  leur  furent  donnés  , ù 
çaufe  de  la  figure  de  ces  animaux  que  l’on  re- 
préfentoit  fur  çes  fortes  de  pièces.  Les  Efpa- 
gnols  leur  ont  donné  quelquefois  des  nom.s  de 
Saints  témoins  les  douze  Apôtres  que  l’Empe- 
reur Charles  V fit  faire  ù NIalaga , pour  fon  ex- 
pédition de  Tunis.  vT-f-e 

L’invçntion  des  ccifiofis  rcniontG  su  X-IV  % 
fiecle-  Nous  avons  un  monument  qui  prou- 
ve  évidemment  qu’en  13^8,  huit  ans  avant 
la  bataille  deCrécy,  on  s en  fervou  dans  les 
, (ieges  -,  car  à la  Chambre  des  Comptes  dq 
Paris,  dans  un  compte  fte  1338  , on  parle 
d’une  ' dépenfe  fa.itQ  pour  la  poudre  néceUaue 
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aux  canons  qui  étôient  devant  Puy-Gullkn- 
me,  Château  en  Auvergne.  Les  gros  canons 
de  ce  tems  - là  dtoient  des  cylindres  creux , 
fortifiés , d’efpace  en  efpace  j de  plufieurs 
cercles  longs  de  la  même  matière,  & relevés. 
La  culaflè  écoit  terminée  par  un  bouton  & la 
lumière  placée  entre  le  premier  & le  fécond 
cercle. 

On  voit  à Bei^arae  le  tombeau  du  Général 
Barthelemi  Coglione , qui  mena  le  premier  du 
canon  tn  campagne.  Le  Connétable  du  Guefclin 
.fit  ufage  du  canon  devant  Hennebon  en  Brer 
, tagne , dont  il  fit  le  fiege  en  x 37  3.  Sous  Charles 
V , on  commençoit  à avoir  l’art  de  fondre  du 
canon , & l’on  s’en  fervit  en  1414 , au  fiege  de 
Compiegne.  L’art  de  l’enclouer  étoit  aufli  con- 
nu alors.  Le  premier  qui  encloua  le  canon , fut 
un  nommé  Gafpard  Vimercatus  de  Brême, 

2ui  encloua  l’artillerie  de  Sigifmond  Malatefta. 

es  canons  de  Rome  ont  coûté  la  perte  de 
plufieurs  ftatues  anciennes.  Les  poutres  de  bron- 
ze qui  étoient  au  frontifpice  du  Panthéon  , 
fervirent  à fondre  quelques  colohnes  qui  font 
dans  l’Eglife  de  Saint  Pierre,  & plufieurs 
canons  qui  font  dans  le  Château  Saint-Ange  : 
Ce  qui  fit  dire'  à Pafquin. 

Quod  non  fecére  Barbariyfeeére  Barbarini. 

Le  plus  gros  canon  dont  il  foit  fait  mention 
dans  nos  hmoires,eft  celui  qui  fut  fondu  à Tqurs, 
•fous  Louis  XI , & tranfporté  à Paris.  Il  étoit  de 
^00  livres  de  balle , & portoit  depuis  la  Bafiille 
jufqu’à  Charenton.  On  croit  que  c’étoit  plutôt 
un  mortier  qu’un  canon. 

Il  eft  fait  mention  d’une  ferpentine  de  Ma- 
laga , qiû  étoit  de  80  livres  de  balle , donc  le 
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bruit  faifoit  avorter  les  femmes;  d’utie  autre 
de  70  livres , de  la  Pinientelle  de  Milan  , de  la 
Diablefle  de  Bolduc  , & de  quelques  autres, 
dont  la  portée  étoit  prodigieule. 

Sous  Charles  VII  , il  y avoir  un  canon 
d’une  fl  grande  pefanteur  , qu’il  falloir  cin- 
quante chevaux  pour  le  traîner  fur  fon  affût. 
Mais  le  canon  que  le  Prince  Eugene  prit  fur  les 
Turcs,  dans  Bellegrade,  ou  dans  leur  camp, 
qui  droit  110  livres  de  boulets  & 52  livres  de 
poudre , paflè  tous  ceux  qu’on  ait  vus  de  notre 
teins. 

Sous  Charles  VIII , Louis  XII  & François 
I,  les  CÆnonrétoient  communément  de  ço  livres 
de  balle.  C’eftde  France  que  l’ufage  de  la  groflè 
artillerie  a pafféen  Italie,  fous  Louis  XII. 

Les  canons  furent  d’abord  de  fer  ; mais  étant 
trop  caffans , on  en  fit  d’un  alliage  de  métaux,  ( 
auquel  on  a donné  le  nom  de  fonte.  Voye^ 
Fonderie. 

Un  Fondeur  de  Lyon , nommé  Emmeri , 
inventa  une  piece  qu’on  appella  jamelle , parce 
qu’elle  étoit  compolée  de  deux  canons  féparés 
l’un  de  l’aiitre  par  en  haut , & réunis  dans  le 
milieu  , vers  la  ceinture  ou  ornement  de  volée, . 
Ces  deux  canons  fondus  enfemble  ^ avec  une  • 
.feule  lumière  , étoient  de  4 livres^  de  balle  6c 
de  la  longueur  de  cinq  pieds  quatre  pouces, 
L^n  Religieux  Italien  inventa  une  piece  à trois 
canons  , unis  tout  du  long  6c  qui  ne  fe  fépa- 
roient  point , dont  chacun  porroit  3 livres  de 
balle.  Le  premier  triple  canon  fut  fondu  k I’At- 
fenal  de  Paris. 

Les  canons  à rEfpagnole  font  des  pièces 
imaginées  vers  la  fin  du  fîecle  dernier,  qui 
avoient  une  chambre  au  fonds  de  l’ame , eft 
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forme  de  fphere  un  peu  applatie.  Ces  canons 

étoient  plus  courts  que  les  autres.  , 

Les  canons  à la  Suédoift  font  des  pièces  de 
4 livres  de  balle , de  nouvelle  invention.  Dans 
l’épreuve  de  deux  de  ces  pièces  fondues  k l’Ar- 
fenal  de  Paris , en  1740,  on  a aifément  tiré 
dix  coups  par  minute.  Ces  pièces  ne  pefent 
qu’environ  600  ou  61^  livres  ; ce  qui  les 
rend  d’un  tranfport  facile  dans  toute  forte  de 
terreins. 

Le  calibre , inftrument  par  le  moyen  duquel 
l’on  mefure  le  diamètre  de  l’ouverture  cl’un 
canon , a été  inventé  à Nuremberg , par  Geor- 
ges Heartman , en  1 5 1 o. 

CANONISATION.  La  Canonîfation  eflune 
déclaration  du  Pape , par  laquelle  , après  un 
long  examen  & plufieurs  folemnités , il  met 
au  catalogue  des  Saints , un  homme  qui  a 
mené  une  vie  fainte  & exemplaire , & qui  a 
fait  quelques  miracles. 

Le  mot  de  Canonifation  femble  être  d’une 
origine  moins  ancienne  que  la  chofe  même  ; 
on  ne  trouve  point  qu’il  ait  été  en  ufage  avant 
le  XIP.  fiecle , quoique  dès  le  XI‘ , on  trouve 
"un  Décret , ou  Bulle  de  Canonifation  donnée 
à la  priere  de  Lintolfe,  Evêque  d’Auglbourg  , 
par  le  Pape  Jean  XVI , pour  mettre  Saint 
Ulderic  au  catalogue  des  Saints. 

Ce  mot  eft  formé  de  Canon  , catalogue  ; & 
il  vient  de  ce  que  la  Canonifation  n’étoit  d’abord 
qu’un  ordre  des  Papes  ou  des  Evêques , par 
lequel  il  étoit  ftamé  que  les  noms  de  ceux  qui 
s’étoient  diftingués  par  une  piété  & une  verm 
extraordinaire  , feroient  inférés  dans  les  facrés 
Diptiques  ou  le  Canon  delà  Meflè  , afin  qu’on 
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en  fît  mémoire  dans  la  Liturgie.  On  y ajouta 
enfuite  les  ufages  de  marquer  un  Office  parti- 
culier pour  les  invoquer  ^ d’ériger  des  Eglifes 
fous  leur  invocation  , & des  Autels  pour  y 
offrir  le  Saint  Sacrifice  de  tirer  leurs  corps 
de  leurs  premières  fépultures.  Peu  à peu  on  y 
joignit  d’autres  cérémonies.  On  porta  en  triom- 
phe les  Images  des  Saints  dans  les  Proceflions: 
on  déclara  jour  de  fête  l’anniverfaire  de  celui 
de  leur  mort;  & pour  rendre  la  chçfe  plus  fo- 
lemnelle,  le  Pape  Honorius  III,  en  1225  , 
accorda  plufieurs  jours  d’indulgences  pour  les 
Canonifations. 

Toutes  ces  réglés  font  modernes , & étoient 
inconnues  à la  primitive  Eglife.  Sa  difcipline 
k cet  égard  , pendant  les  premiers  fiecles , con- 
Cfloit  k avoir  à Rome,  qui  fut-long-tems  le 
premier  théâtre  des  perfécutions , des  Gref- 
fiers ou  Notaires  publics,  pour  recueillir  foi- 
gneufement  , & avec  la  derniere  fidélité  , 
les  aftes  des  Martyrs  , c’eft  - k - dire , les  té- 
moignages des  Chrétiens  touchant  la  mort 
des  Martyrs  , leur  confiance,  leurs  der- 
niers difcours  , le  genre  de  leurs  fupplices , 
les  circonfiances  de  leurs  accufations , & fur- 
• tout  la  caufe  & le  motif  de  leur  condamna- 
tion ; &.  afin  que  ces  Notaires  ne  puffent  pàs 
falfifier  ces  aâes , l’Eglife  nommoit  encore 
des  Sous-Diacres  Sc  d’autres  Officiers  qui  veil- 
loient  fur  la  conduite  de  ces  hommes  publics, 
& qui  vifitoient  les  procès-verbaux  de  là  mort 
de  chaque  Martyr  , auquel  l’Eglife  , quand  elle 
le  jugeoit  k propos , accordoit  un  culte  public 
& un  rang  dans  le  catalogue  des  Saints.  Chaque 
Evêque  avoir  le  droit  d’en  ufer  de  même  dans 
fon  Diocèfe  , avec  cette  différence , que  le 
culte  qu’il  ordonnoit  pour  honorer  le  Martyr 
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3u’il  permettoit  d’invoquer,  ne  s’dtendoît quô 
ans  les  lieux  de  fa  junfdidion , quoiqu’il  pût 
engager  les  autres  Evêques , 'par  lettres , à 
imiter  la  conduite  ; s'ils  ne  le  faifoient  pas  > le 
Martyr  n’étoit  regardé  comme  bienheureux  , 
que  dans  le  premier  Diocèfe;  mais  quand 
l’Eglife  de  Rome  approuvoit  ce  culte  , il  deve- 
ftoit  commun  à toutes  les  Eglifes  particulières. 
Ce  ne  fut  que  long-tems  après , que  l’on  ca- 
nonifa.  les  Confeffeurs.  ’ 

La  réferve  de  la  Canonifation  aux  Papes , eft 
du  X'.  fiecle.  Il  faut  cependant  que  cette  loi 
n’ait  pas  été  généralement  reçue  , puifqu’ après 
cette  époque , la  maniéré  de  canonifer  les 
Saints  en  élevant  un  Autel  fur  leur  tombeau  ] 
fut  encore^  en  ufage , comme  on  le  voit  par 
rapport  à Saint  Romuald,  en.io3z,  & qu’il 
eft  avéré  que  la  derniere  Canonifation,  faite  par 
un  Métropolitain  , félon  l’ancien  ufage , eft 
celle  que  fit  l’Archevêque  de  Rouen  , en  n '5  3, 
Quoiqu’il  en  foit,  le  Saint-Siege  Apoftolique 
eft  en  polfedion  de  ce  droit  depuis  plufieurs  lie- 
des  , & il  l’exerce  avec  des  précautions  & des 
formalités  qui  doivent  écarter  tout  foupçoil 
de  furprife  & d’erreur. 

CANTATE , petit  Poëme  fait  pour  être  mis 
en  mufique,  contenant- le  récit  d’une  aélion 
galante  ou  héro'ique.  Il  eft  compofé  d’un  récit 
■ qui  expofe  le  fujet  ; d’un  air  en  rondeau  ; d’un 
lecond  récit , & d’un  dernier  air  contenant  le 
point  moral  de  l’ouvrage. 

L’illuftre  Roufleau  eft  le  créateur  de  ce  genre 
parmi  nous.  Il  a fait  les  premières  cantates  Fran- 
çoifes  ; & dans  prefque  toutes , on  voit  le  feu 
poétique 'dont  ce  génie  rare  étoit  animé.  Elles 
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-ont  été  mifes  en  mufîque  par  les  Mufîciens  les 
plus  célébrés  de  Ton  tems, 

Le  goût  de  la  cantatt , aufli-bien  que  le  mot, 
aious  ell  venu  d’Italie.  Elle  y eft  aujourd’hui 
tout-k-fait  pafTée  de  mode  , & elle  fuit  en 
France  le  même  chemin. 

CAPITATION.  Cette  efpecc  de  tribut,  en 
général , eft  fort  ancien  , puifqu’il  étoit  en  ufa- 
ge  che2  les  Grecs  & chez  les  Romains.  On  lui 
4onna  le  nom  de  capitation , pour  diftinguer 
les  taxes  fur  les  perfonnes , des  taxes  fur  les 
naarchandifes.  . 

On  croit  que  la  première  capitation  générale 
qui  ait  été  levée  en  France , fut  celle  que  le 
Roi  Jean  leva  en  1355  > fur  tous  les  Sujets  du 
Royaume , fans  excepter  les  Princes  du  Sang , 
le  Clergé  & la  Nobleflè. 

La  capitation,  ou  taxe  par  tête  , fut  établie  le 
18  Janvier  1695  ^ mais  elle  fut  ôtée  après  la 
paix  conclue  k Rifwick , & elle  a été  rétablie 
en  1710. 

La  capitation  eft  encore  aujourd’hui  la  taille 
des  Turcs. 

CAPITOULS  , premiers  Magiftrats  de  la 
ville  de  Touloufe , ainfi  nommés , k caufe  du 
lieu  où  ils  s’aftembloient , qui  s’appelloit  Capi^ 
tôle  , & qui  fervoit  au  même  ufage  que  celui  de 
Rome.  Ces  Capitouls  ont  les  mêmes  fonâions 
que  les  Echevins  k Paris  , les  Jurais  k Bor- 
oeaux , les  Confuls  en  Provencé.  La  Faille,  dans 
(es  AnnaUs  de  la  ville  de  Touloufe , donne  des 
liftes  des  Capitouls , dont  les.  plus  anciens  ne 
font  que  de  iz/i.  Ils  étoient  au  nombre  de 
douze,  en  I33^*  Charles  VI  les  réduifitkqua- 
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tre;  en  i3qx  , il  les  aujgmenta  de  deux  , & It 
même  année  encore  de  deux  ^ de  forte  qu’ils 
furent  huit.  Le  même  Prince,  en  1400,  ordonna 
qu’ils  feroient  au  nombre-  de  douze.  Enfin  \ 
la  Faille  dit  qu’en  1401  , les  Capitouls  furent 
réduits  k huit,  comme  ils  font  encore  à préfent. 

La  charge  de  Capitoul  annôblit  ; elle  ne  dure 
qu’un  an.  Ces  Magiflrats  ont  le  droit  d’image, 
c’eft-à-dire  que,  Itannée  de  leur  adipiniftrà- 
tion  étant  écoulée  , ils  font  peints  dans  la  Mai*- 
fon  de  Ville  ; coutume  qu’ils  ont  retenue  des 
anciens  Roftiains. 

» «■> 

CAPUCINES  , Religieufes  qui  portent  auflï 
le  nom  de  Filles  de  la  PaJJion.  Elles  furent 
inftituées  à Naples  en  1538  , par  la  veuve  d’un 
Seigneur  Napolitain  , nommée  Marie-Laurence 
Longa.  Cet  Ordre  qui  fuit  la  réglé  de  Sainte 
Claire,  eft  d’une  grande  auftérité.  Les  Capucins 
en  font  les  Direéleurs.  Il  a très-peu  de  Maifons  • 
en  France.  . . 

ÇAPUCINS  , Religieux  de  l’Ordre  de  Saint 
François , de  la  plus  étroite  Obfervance  , ainfi 
appellés  , parce  qu’ils  gortent  un  grand  capu- 
chon. L’Inftituteur  de  cette  réforme  dés  Mi- 
neurs , eft  Matthieu  Bafchi  , Frere  Mineur 
Obfervantin , du  Couvent  de  Monte-Falco , dans 
le  Duché  d'Urbin.  Ce  Religieux  fe  fentant 
appellé  k une  vie  plus  parfaite  que  celle  qu’il 
menoit  dans  fon  Couvent , obtint  du  Pape  Clé- 
ment VIL,  en’i^x^  , la  permiffion  de  Le  reti- 
rer dans  une  folitude  , où  il  fut  fuivi  de  douze 
autres  perfonnes.  Le  Duc  de  Florence  leur 
donna  un  Hermitage  dans  fes  terres,  & Clé- 
ment VII  - approuva  leur  Congrégation  par 

une 
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ttne  Bulle  de  1^29 , ^ condition  toutefois  qu’ils 
refteroient  fournis  aux  Conventuels,  & marche- 
roient  fous  leur  Croix , dans  les  Proceflions. 

Paul  III  changea  leur  nom  à'Hermites  en  celui 
de  Capucins.  Enfin  , Paul  V acheva  de  rendre 
cette  Congrégation  folide  & durable  en  l’afFran- 
chiflant  de  l’obéiflance  aux  Conventuels  , & en 
Périgeant  en  Ordre  Religieux. 

C’eft  le  Cardinal  Charles  de  Lorraine  qui 
fit  venir  les  Capucins  en  France,  en  i'574  , 

Ibus  le  fegne  de  Charles  IX.  Leur  première 
Maifon  futà  Meudon  près  de  Paris , que  ce  Car- 
dinal leur  fit  bâtir  en  Ils  ne  fe  font 

établis  en  Efpagne  qu’en  1606.  Quand  le 
Général  de  cet  Ordre  vient  en  France , on  lui 
rend  à la  Cour  les  mêmes  honneurs  qu’aux 
Ambafladèurs  ^ & en  Efpagne , il  a le  rang  de 
Grand  d’Efpagne. 

CARABINIERS.  Plufieurs  années  avant 
l’inftitution  du  Régiment  Royal  des  Carabiniers 
çn  avoir  mis  deux  Carabiniers  dans  chaque 
Compagnie  de  Cavalerie,  que  ' l’on  choififibit 
parmi  les  plus  habiles  tireurs  , & que  l’on  met- 
toit  dans  les  combats  à la  tête_  des  Efcadrons. 

Sur  la  fin  de  la  campagne  de  1690,  Louis 
XlV  ordonna  que  l’on  formât  par  Régiment 
de  Cavalerie , une  Compagnie  de  Carabiniers  , 

& en  1693  , le  même  Rot  forma  de  ces  Com-  \ 

pagnies,  un  Régiment  compofé  de  cinq  Brigades 
Tous  le  titre  de  Régiment  Royal  des  Carabiniers, 

M.  le  Duc  du  Maine  premier  Leutenant  Géné- 
ral, en  a été  le  premier  Mefire  de  Camp- 
lieutenant  , Commandant  en  Chef,  depuis 
l6<ji  julqu’au  10  Mai  1736.  • 

Tome  J,.  V 
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CARACTERES  DWRIMERIE  -,  ce  font 
autant  de  petits  parallépipedes , d’une  com- 
pofition  métallique  particulière , à l’extrémité 
defquels  eft  en  relief  une  lettre , ou  quel- 
qu’autre  figure  employée  dans  l’impreflion  des 
livres , & dont  la  furface  enduite  d’encre  & 
appliquée  fortement  par  la  prefie  d’imprimerie 
contre  du  papier  , y laifle  Ion  empreinte. 

L’art  de  faire  les  caraclcns  fe  diftribue  en 
deux  autres  : celui  de  préparer  les  poinçons 
néceflaires  pour  la  fonte  des  & l’art 

de  fondre  ces  caracleres  k l’aide  des  poinçons. 
Cette  découverte  fut  faite  en  Allemagne  , vers 
l’an  1440  : l’utilité  générale  qu’on  lui  trouva, 
en  rendit  les  fuccès  très-rapides.  Plufieurs  per- 
fonnes  s’occupèrent  en  même  tems  de  fa  per- 
feélion  ; les  uns  s’unifiant  d’intérêt  avec  l’Inven- 
teur ; d’autres  volant,  k ce  qu’on  prétend,  une 
partie  du  fecret , pour  faire  fociété  k part  ; de 
maniéré  qu’on  ne  fait  pas  au  jufte  qui  eft  le. 
véritable  auteur  de  l’art  admirable  de  la  gra- 
vure des  poinçons  & de  la  fonderie  des  carac^ 
teres^  cependant  on  en  attribue  plus  commu- 
nément l’honneur  k Jean  Guttemberg  , Gentil- 
homme Allemand. 

Pafquier  dit  qu’il  a vu  un  livre  des  Offices 
de  Cicéron,  imprimé  en  1466 , par  Jean  Fuft , 
Bourgeois  de  Mayence,  fous  la  direftion  de 
Jean  Guttemberg.  Selon  M.  Derham , on 'voit 
encore  k Harlem , un  ou  deux  livres  imprimés' 
par  Laurent  Cofter,plus  anciennement  que  tous 
les  autres,  favoir,  dès  les  années  i43o&  i43i. 

Pierre  Schoëffer , gendre  de  Fuft  , inventai 
des  caro3eres  de  métal , au  lieu  qu’ils  furent 
d’abord  faits  en  bois.  On  gravoit  le  difcours 
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fur  une  planche  , dont  une  feule 'pièce  faifoit 
une  page  ou  une  feuille  entière  \ l’embarras 
de  ces  planches  lui  infpira  le  deffein  de  rendre 
les  caracleres  mobiles , & d’avoir  autant  de 
pièces  féparées  , qu’il  y avoit  de  figures  dif- 
tindes  dans  l’écriture. 

Cet  art  s’introduifit  à Paris  fous  le  régné  de 
Louis  XI.  Deux  Allemands  nommis  les  UÎrics , 
imprimèrent  un  livre  qu’ils  dédièrent  au  Roi , 
vers  l’an  1470  : ce  livre  éroit  intitulé  , Spéculum 
vitce  humanœ  Roderici  Zaïnorenjis  Èpifcopi, 
Simon  de  Colines , né  dans  le  village  de  Genril- 
ly , près  de  Paris  , gravoiten  des  caracleres 
romains  , tels  que  ceux  que  nous  avons  aujour- 
d’hui. Aide  Manuce  faifoit  la  même  chofe  , & 
dans  le  même  tems , à Venife.  Il  favoit  parler 
plufieurs  langues  , &c  il  n’épargnoit  rien  de  tout 
ce  qui  pouvoit  embellir  fes  ouvrages.  C’eft  le 
premier  qui  ait  tenu  boutique  , mr-tout  pour 
la  langue  Grecque. 

Claude  Garamond , natif  de  Paris , parut  en 
1510,  & porta  ce  travail  au  plus  haut  point  de 
perfedion  qu'il  ait  jamais  acquis.  Vers  le  com- 
mencement de,  ce  fiecle , on  a perfedionné 
«quelques  lettres , mais  on  n’a  rien  ajouté  à 
1 exactitude  & à l’uniformité  que  Garamond 
avoit  introduite  dans  fon  art.  Ce  fut  lui  qui 
exécuta , par  ordre  de  François  I , les  carac- 
tères qui  ont  fait  tant  d’honneur  à Robert  Etien- 
ne. Guillaume  leBé,  né  k Troyes  en  Cham- 
pagne, vers  Tant  5 , grava  plufieurs  carac- 

tères «Sc  s’appliqua  principalement  aux  Hébreux 
& Rabbiniques. 

Roben  Granjean , de  Paris , grava  de  très,- 
beaux  caraSeres  Grecs  & Latins  ; ilexcelladans 
les  Italiques.  Le  goût  de  ces  Italiques  a 
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commencé  à paffer  vers  le  commencement 
du  XVIII*.  fiecle.  Cette  efpece  de  révolution 
typographique  fut  amenée  par  les  fleurs  Gran- 
)ean  & Alexandre , Graveurs  du  Roi , dont 
les  caraSeres  fervoient  à l’Imprimerie  Royale. 
En  1742  , M.  Fournier  le  jeune , les  approcha 
d’avantage  de  notre  maniéré  d’écrire  , par  la 
figure  > les  pleins  & les  déliés  qu’il  leur  donna. 
Cet  habile  Artifte  ayant  remarqué  que  l’Im- 
primerie manquoit  de  grandes  lettres  majuf- 
cules  pour  les  placards , affiches  & frontifpi- 
ces,  en  a gravé  de  quinze  lignes  géométriques 
de  haut , & par  coniéquent  une  fois  plus  gran- 
des que  celles  dont  on  ufoit  auparavant.  Il  a 
redoublé  ce  travail , en  exécutant  des  carac- 
tères Italiques  de  la  même  grandeur  : cette 
forte  de  lettres  n’exiftoit  point  dans  l'Impri- 
merie. 

Ces  grandes  majufcules  Italiques  ont  pref- 

gu’éteint  l’ufage  d’imprimer  les  affiches  & 
•ontifpices  en  rouge  & noirj  les  mots  que 
l’on  veut  rendre  plus  fenflbles  , fe  remarquent 
alTez  par  le  mélange  des  lignes  de  romain  & 
d’italique.  On  a évité  aufli  par  ce  moyen  le 
double  tirage  du  rouge  & du  noir,  & l’on  a 
formé  de  plus  beaux  titres, 

I/Imprimerie  étoit  aufli  comme  dénuée  de 
ces  petits  omemens  de  fonte , qu’on  appelle 
vignettes.  Le  peu  qu’on  en  voit  étoit  fi  vieux 
& d’un  goût  fi  furanné , qu’on  n’en  pouvoit 
pretque  faire  aucun  ufage.  M.  Fournier  , à 
l’imitation  des  fleurs  Granjean  & Alexandre , 
qui  en  ont  exécuté  de  fort  belles  pour  l’Im- 
primerie du  Roi , en  a inventé  de  plus  de  cent 
cinquante  fortes , qu’il  a gravées  relativement 
à la  proportion  qu’il  a donnée  aux  corps» 
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H y a dans  l’Imprimerie , ou  plutôt  dans  la 
Fonderie  en  caracUres , vingt  corps  difFérens, 
Chacun  k fon  nom  particulier  & diftinflif,  pro- 
pre aux  caracltrts  fondus  fur  ces  corps.  Le  plus 
petit  fe  nomme  Perle , Sédanoifeou  Parifienne , 
& en  defcendant  jufqu’aux  caraSercs  les  plus 
plus  gros  , on  a la  Nompareille , la  Mignone  , 
le  petit  Texte , la  Gaillarde , le  petit  Romain, 
la  Philofophie , le  Cicero , le  Saint- Auguftin , 
le  gros  Texte,  le  gros  Romain,  le  petit  Paran- 
gon , le  gros  Parangon  , la  Paleftine , le  petit 
Canon  , le  Trifmegule , le  gros  Canon , le  dou- 
ble Canon  , le  triple  Canon  , la  groflè  Nom- 
pareille. 

On  ne  peut  s’empêcher  de  remarquer  ici  le 
peu  de  juftice  que  l’on  a rendu  jufqu’k  préfent 
dans  la  républi(^ue  des  Lettres , aux  Graveurs  de 
carackrcs.  On  s eft  fort  étendu  fur  le  mérite  des 
Imprimeurs  qui  ont  fait  les  plus  belles  éditions, 
fans  prefque  dire  un  mot  des  Ouvriers  habiles 
qui  avoient  gravé  les  poinçons  fur  lefquels 
les  caraâtrcs  avoient  été  fondus , quoique  l’Im- 
primeur ou  le  Typographe  ne  foit  au  Graveur  , 
que  comme  un  habile  Chanteur  eft  à un  bon 
Compofiteur  de  mufîque.  > 

CARDINAL.  Le  titre  de  Cardinal  eft  très- 
ancien,  & on  le  trouve  dès  l’an  499.  On  dit  m^ 
me  que  dans  le  fixieme  Canon  do  Concile  de  Ro- 
me , tenu  fous  St.  Silveftre  , en  324 , il  eft  ftiit 
mention  des  Cardinaux~D\zcrts.  Ce  qu’il  y a 
de  très-certain  , c’eft  que  l’on  trouve  plufieurs 
fois  ce  mot  dans  les  ouvrages  de  St.  Grégoire', 
& que  de  certains  Evêques , dont  les  Eglifes 
étoient  ruinées  , il  en  faifoit  des  Cardinaux-^ 
Evêques  des  autres  Eglifes } mais  ce  ritre  ne 
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lignifioit  alors  autte  chofe  qu’un  Clerc  Titu- 
laire d’une  Eglife , foit  qu’il  fût  Prêtre  ou  évê- 
que: on  difoit  un  Urètre-Cardinal , ou  un  Evê- 
c^vLC-Cardinal  J pour  défigner  un  Prêtre  ou  un 
Evêque  à qui  Ion  avoit  confié  pour  toujours 
le  foin  d’une  Eglife  , par  t^pofition  k celui  qui 
n’étoit  chargé  des  mêmes  fonêlions  qu’en  com- 
mande pour  un  tems  ^ mais  on  ne  connoifToit 
point  encore  les  Cardinaux  de  l’Eglife  Ro- 
maine. Il  n’eft  parlé , pour  la  première  fois , des 
Cardinaux  Evêques  de  l’Èglife  Romaine  , 
que  lous  le  Pontificat  d’Etienne  IV , en  770. 
Etoient-ils  vraiment  Evêques , avec  un  trou- 
peau ou  un  territoire  déterminé?  C’eft  ce  dont 
on  doute  ; car  Honorius  III  pafle  pour  avoir 
mis  le  premier  des  Evêques  parmi  les  Cir- 
dinaiix , dans  le  facré  Collège , vers  lazo. 
Les  Cardinaiix-’Es'ècçaes , dans  le  XI  fiecle , 
en  1093  , prirent  féance  dans  les  alTemblées , 
avant  les  autres  Evêques  , même  avant  les 
Archevêques  & les  Primats  ; c’eft  l’époque  d« 
leur  fuperiorité  : jufques-lk  ils  s’étoient  recon- 
nus leurs  inférieurs  ; les  preuves  en  font  fenfî- 
bles  dans  le  Concile  de  Rome , de  993  , & dans 
celui  de  Clermont  ; on  y voir  les  Cardinaux , 
ne  figner  qu’après  les  Evêques. 

* Au  IX*.  fiecle,  & peut-être  avant,  ces  fortes 
de  Cardinaux  fignoieni  les  aftes  du  Concile, 
ainfî  que  ceux  qui  le  tenoient.  On  en  voit  un 
exemple  en  8 ■53  , dans  un  Concile  de  Rome’, 
où  ils  fignent  Prêtres  de  la  Sainte  Eglijè  Ro^ 
maine  , du  titre  de  St.  Clément , des  dow^  Ap6^ 
Jres , &:c.  On  ne  fait  pas  fi  avant  l’an  963  , ik 
ont  figné  Cardinaux-Prêtres , Cardinaux-Dia- 
cres. Mais  c’eft  ainfi  qu’on  voit  leurs  fouferip- 
tions  dans  un  Conciliabule  de  cette  année , tenu 
contre  Jean  XII. 
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. Le  titre  de  Cardinal  a été  donné  aux  Curés, 
même  aux  Amples  Prêtres  & aux  Moines 
attachés  à une  Eglife  , jufqu’au  XIP.  & peut- 
être  jufqu’au  XIlP.  fiecle.  Au  XII'.  les  Car^ 
fiaux  de  l’ Eglife  Romaine  n’étoient  point  en- 
core en  honneur.  Il  femble  même  , que  lorf- 

3u’un  Cardinal  étoit  promu  à un  Evêché  hors 
e l’étendue  de  la  Province  de  Rome , il  ne 
prenoit  plus  le  titre  de  Cardinal^  cependant  il 
falloit  que  ce  fût  une  efpece  de  dilHnéUon  dès 
le  XI'.  fiecle , puifque  Alexandre  II  accorda 
le  titre  de  Cardinal  k l’Abbé  de  la  Maifon  de 
Vendôme  , tant  pour  lui  que  pour  fes  fuccef- 
feurs.  Les  Abbés  de  Vendôme  jouiflbient  .en- 
core du  titre  de  Cardinal , au  tems  du  Concile 
de  Confiance. 

Les  Cardinaux  du  XIV'  fiecle  ne  croyoient 
pas^  pouvoir  pofiëder  des  Evêchés',  ^ fivec  le 
.Cardinalat  \ s’ils  étoient  Evêques  dans  le  tems 
de  leur  création , ils  fe  demettoient  aufii-tôt 
de  leur  Evêché  \ ils^  poffédoient  feulement 
de  Amples  Cures  & des  dignités  de  Cathé- 
:drales  en  commande. 

,,  L’ufage  de  faire  changer  de  titre  aux  Car- 
dinaux  , ne  remonte  pas  plus  haut  que  le  XV». 
fiecle.  Dans  le  fiecle  fuivant,  les  Cardinaux^ 
Prêtres  & Diacres  fe  prévalurent  de  ce  qu’ils 
coopéroient  également  à l’éledion  des  Papes,, 
& s’arrogèrent  la  même  prééminence  que  les 
Carii/iaüXrEvêques.  - 

, Ce  n’efi  que  depuis  le  XIII'.' fiecle  que  les 
Cardinaux  ont , dans  l’Eglife , le  premier  rang 
après  le  Pape  , ce  n’efi  que  depuis  les 
Etats  tenus  à Saint-Germain-en-Laye  ^ en 
1561  , que  les  Princes  du  Sang  ide  France 
a>nt  eu  dans  le  Royaume , la  préléance  fur  les 
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Cardinaux.  Aux  Etats  qui  furent  tenus  kTours^ 
foi!s  Louis  XI , le  Cardinal  de  Sainte-Suzanne, 
Evêque  d’Angers  , étoit  h la  droite  du  Roi , & 
le  Roi  de  Sicile  à la  gauche. 

On  peut  réfumer  cet  article  en  peu  de 
rnocs  avec  M.  Amelot  de  la  Houflaye  : leur 
grandeur  commença  fous  Nicolas  I , leur  ac- 
croifTement  fous  Alexandre  III  & Philippe- 
Augufte  J leur  préféance  fixe  fur  les  Evêques 
fous  Innocent  IV  , du  tems  de  Saint  Louis, 
& leur  égalité  aux  Princes  i fous  Boniface  VIII 

Philippe-le-Bel. 

“ Les  Cardinaux  furent  toujours  tirés  de  Rome 
ou  d’Italie  , jufques  vers  1380;  Ils  s’arrogèrent 
le  droit  d’élire  feuls  les  Papes  , après  le  Con- 
cile de  Latran  , qui  fut  le  dixième  Concile 
“Général  , & cela  k l’éleélion  de  Lucius  III  , 
en  ir8i  , k l’exclufion  du  Clergé  &dii  Peu- 
ple de  Rome  qui  avoit  joui  de  ce  droit’depuis 
1038. Ces  derniers  n’eurent  plus  que  le  droit 
‘de  confirmer  [’élecHon  ; encore  leur  fut-il  ôté 
dans  la  fuite. 

Le  nombre  des  Cardinaux  k varié  pendant 
très-long-tems  ^ car  , malgré  le  Réglement  du 
Concile  de  Confiance  i*  qui  ordonnoit  de  ne 
|)as  pafler'  le  nombre  de  vingt-quatre  , les  Pa- 
pes fuivans  le  ponerent  bien  plus  haut , fans 
rien’  obferver  de  fixe.  Ce  fut  Sixte-Quint  qui 
fixa  le  nombre  des  Cardinaux  k foixante-dix , 
fix  Evêques  , quarante-cinq  Prêtres  & dix-neùf 
Diacres.  Ce  Réglement  fut  preferitpar  une  Bulle 
du  3 Décembre  1586,  laquelle  a étéobfer- 
vée  par  fes  fucceflèurs  ; le  même  Sixte-Quint, 
voulut  empêcher  par  la  même  Bulle , qu’on 
élevât  deux  freres  au  Cardinalat,  & Uroain 
Vill  efi  le  premier  qui  y ait  dérogé,  en  fà- 


Digitized  by  Google 


CAR  313 

veur  du  frere  du  Cardinal  de  Richelieu , eu 


16x9.  - I 

Ce  fiit  dans  le  Concile  de  Lyon  , en  12.43  , 
que  Innocent  IV  donna  aux  Cardinaux  le  cha- 
peau rouge.  Il  n’y  avoit  auparavant  que  les 
Légats  à latere , qui  portaient  cette  marque 
de  diftinélion.  Les  Cardinaux -Ké^\xï\fixs  por- 
tèrent toujours  celui  de  leur  Ordre  , jufqu’en 
1591  , que  Grégoire  XIV  leur  accorda  auflî  le 
rouge.  Boniface  VIII  leur  donna'a  tous  la  pour- 
pre l'ur  la  fin  du  XIII®.  fiecle.  Quelques-uns 
l’avoient  cependant  déjà  portée  j fur-tout  dans 
les  légations,  Le  premier  qui  en  ufa  ainfi  , fut 
le  Cardinal  Pélage , dans  la  légation  de  CP.  en 
1113.  Enfin  Paul  II  leur  donna  la  calotte 


rouge , le  cheval  blanc  ôc  la  houflè  de  pourpre. 

Les  Cardinaux  s’appellerent  lllujîrilJimes  & 
Rèvxrendijjimes  , jufqu’en  1630,  au  10  de  Jan- 
vier, qu’urbain  VIII  ordonna  pour  la  pre- 
mière rois  , qu’ils  feroient  appellés  Eminences. 


CARÊME  , tems  de  pénitence  pendant  le- 
quel on  fe  prépare  à céléorer  la  fête  de  Pâques, 
& qu’on  appelle  quadragëfime  , à caule  des  40 
jours  dont  il  eft  compofié.  Il  eft  prefque  aufli 
ancien  que  • PEglife  même  quoiqu’il  ne  foit 
pas  d’inftituiion  Divine.  Du  tems  des  Apôtres  , 
la  fête  de  Pâques  étoit  célébrée  par  des  jours 
de  jeûne  ; mais  le  nombre  de  ces  jours  n’étoit 
point  alors  fixé , les  Fideles  ne  confultotent  en 
cela 'que  leur  zele.  Vers  le  milieu,  du  IIP. 
fiecle  , félon'  quelques-uns , l’Eglife  en  établit 
l’obligation  , & régla  que  ce  jeûne  feroitde  tren- 
te-fix  jours  ; d’autres  difent  que  ce  fut  le  Pape 
Télefphore  qui  l’inftitua  vers  le  milieu  du  fé- 
cond fiecle.  Dans  la  fuite,  pour  imiter  plus 
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parfaitement  le  jeûne  de  quarante  jours  que 
Jefus-Chrift  foufîrit  au  délert,  le  Pape  Gré- 
goire I augmenta  le  Carême  de  quatre  jours , 
6c  cet  ufage  a été  fuivi  dans  l’Occident , fi  l’on 
en  excepte  l’Eglife  de  Milan , qui  a confervé 
l’ancien  ufage  de  ne  faire  le  Carême  que  de 
treote-fix  jours. 

Dans  les  premiers  tems  le  jeûne  , dans  l’E- 
glife  d’Üccident , confiftoit  a s’abftenir  de  vian- 
des , d’œufs  , de  laitage , de  vin , & à ne  faire 
qu’un  repas  vers  le  foir.  Le  jeûne  étoit  encore 
plus  rigoureux  dans  l’Eglife  d’Orient,  où  la 
plûpart  des  Fideles  ne  vivoient  alors  que  de 
pain  & d’eau  avec  quelques  légumes.  Avant 
l’an  800  , on  s’étoit  déjà  beaucoup  relâché  de 
ces  pieufes  auftérités , par  l’ufage  du  vin , des 
œufs  & des  laitages.  Le  jeûne  confifloit  alors 
à ne  faire  qu’un  repas  le  jour , vers  le  foir  après 
les  vêpres  ; ce.  qui  s’eft  pratiqué  dans  l’Eglife 
Latine  , jufqu’â  l’an  izoo. 

Les  Grecs  dinoient  à midi,  & faifoient  col- 
lation d’herbes  & de  fruits  vers  le  foir,  dès  le 
VI®.  fiecle.  Les  Latins  commencèrent  feule- 
ment dans  le  XIII®.  à prendre  quelques  con- 
ferves  pour  foutenir  l’eltomac , puis  à faire  col- 
lation le  foir.  Ce  nom  de  collation  a été  emr- 
prunté  des  Religieux,  qui,  après  fouper,  alloient 
à la  collation  , c’eft-â-dire , à la  ledure  des 
conférences  des  Saints  Peres , appellées  en  latin 
coüationes  ; après  quoi  on  leur  permettoit  de 
boire  aux  jours  de  jeûne  , de  l’eau  ou  un  peu 
de  vin , & ce  léger  rafraichilTement  fe  nom- 
moi  t aulïï  collation. 

Vers  l’an  1500,  on  avança  les.  vêpres  à 
l’heure  de  midi , & le  dîner  fut  avancé  de  mê- 
me "y  M Carême  fe  réduifk  alors,  à s’abAenix  de 
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viandes  pendant  la  quarantaine  , & k ne  faire 
que  deux  repas , l’un  plus  fort,  & l’autre  très- 
léger  fur  le  foin 

CARIATIDES  : ce  font  des  figures  de  fem- 
mes captives  , vêtues  de  longues  robes , dont 
la  tête  fert  d’appui  k un  entablement  & qu’on 
emploie  k la  place  des  colonnes  & des  pilanres. 
Vitruve  rapporte  ainfi  l’origine  & l’hiftoire  de 
ces  colonnes.  Les  habitans  de  Carie , dans  le 
Péloponefe  , s’étant  unis  avec  les  Perfes , contre 
les  autres  Peuples  de  la  Grece , furent  vaincus, 
& s’attirèrent  par  ce  fervice  , une  guerre  fan- 
glante  de  la  part  de  ceux  qu’ils  avoient  atta- 
qués. Les  Grecs  prirent  leur  ville  & palTerent 
tous  les  hommes  au  fil  de  l’épée  ; les  femmes  fu- 
rent emmenées  captives , fans  diftinélion  d’état  ; 
celles  de  la  plus  haute  condition  parurent 
même  dans  cet  état  humiliant  & confondues 
avec  les  autres , revêtues  de  leurs  plus  glo- 
rieux ornemens.  La  vengeance  fut  pouflee  fi 
loin,  que,  pour  éternifer  la  mémoire  de  la 
trahi  fon  ■&  du  châtiment  , les  Architedes  de 
ce  tems  Ik  mirent , au  lieu  de  colonnes  dans 
les  édifices  publics  , la  figure  de  ces  mifërables 
captives  , qui,  fous  le  poids  de  fentablement 
dont  elles  étoient  chargées , rappelloientcelui 
de  leur  captivité. 

CARILLON.  C’eft  une  horloge  qui  fonne 
ou  répété  un  air  k l’heure  , k la  demie  & quel- 
quefois aux  quarts.  Ces  horloges  font  fort  com  - 
munes  en  Flandres.  On  prétend  que  le  premier 
carillon  a été  faitk  Aloll  en  Flandres,  en  1487. 

CARMELITES , Religieufes  qui  fuiyoienc 
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autrefois  la  niême  réglé  que  les  Carmes.  Leur 
Ordre  réformé  par  Sainte  Therefe,  eft  d’une 
auftérité  furprenante.  Il  y a plufieurs  Monafte- 
res  de  Carmélites  à Paris , où  elles  furent  ap- 
pellées  par  le  Cardinal  de  Berulle. 

CARMES  , Religieux  qui  tirent  leur  nom 
du  Carmel , montagne  de  Syrie , qui  a été , 
à ce  qu’on  croit , leur  premier  berceau.  Jean 
Phocas  , Moine  Grec  , rapporte  qu’il  trouva,  en 
1185  , envifitant  les  lieux  faints,  dix  Solitai- 
res fur  le  mont  Carmel,  qui  avoient  pour 
Supérieur  un  vieux  Moine  Prêtre , qui  avoit 
quitté  la  Calabre  fa  patrie , pour  venir  s’éta- 
blir en  ce  lieu.  Le  B.  Albert,  natif  d’Amiens , 
Patriarche  de  Jérufalem,  leur  donna  vers  l’an 
1109  , une  réglé  tirée  en  grande  partie  de 
celle  de  St.  Baille  , qui  fut  confirmée  quelques 
années  après  , par  le  Pape  Honoré  lll. 

Ce  fut  le  Roi  St.  Louis , qui , a fon  retour 
de  la  Terre  - Sainte,  mena  avec  lui  quelques- 
uns  de  ces  Religieux  en  France.  Le  P.  Hardouin 
dit  qu’ils  y portèrent  d’abord  le  nom  de  Bar~ 
rés , à caufe  des  habits  rayés  qu’ils  portoient, 
à la  mode  des  Orientaux , les  Sarrafins  n’iayant 
pas  voulu  fouffrir  qu’ils  fuflent  vêtus  de  blanc , 
couleur  afFedée  chez  eux  à la  noblellè.  Quel- 
ques-uns ont  prétendu  que  les  Prophètes  Mi- 
chée , Abdias , Ezéchiel , &c.  des  Philofophes  , 
tels  que  Pythagore  & fes  Difciples , les  Druides 
& les  Prêtres  des  Gaulois , St.  Jean-Baptifte 
& une  infinité  d’autres , ont  été  Carmes.  Ces 
prétentions  lingulieres  ont  été  réfutées  par  le 
lavant  Jéfuite  Papebrock , un  des  BollandiRes  , 
qui  a prouvé  que  l’Ordre  des  Carmes  n’eft  pas 
^us  ancien  que  le  üecle. 
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Carmes  Déchaussés  ou  Déchaux,  ainfî 
appellés , parce  qu’ils  vont  pieds  nuds  ; c’eft 
une  Congrégation  Religieufe , . établie  dans  le 
XVI'.  fiecle  , par  les  loins  de  Sainte  Therele. 
Cette  Sainte  la  remit  dans  fa  première  aufté- 
rité  , vers  l’an  1561.  Elle  commença  par  éta- 
blir fa  réforme  dans  les  Couvens  de  Filles, 
& la  porta  enfuite  dans  ceux  des  Hommes , 
fécondée  des  PP.  Antoine  de  Jefus  & Jean  de 
la  Croix,  Religieux  Carm^.  Le  Pape  Pie  V 
l’approuva , & Grégoire  XIII , la  confirma  en 
1580.  Les  Carmes  Dcchaux  s’établirent  en 
France , en  1605 , deux  ans  après  les  Reli- 
gieufes  Carmélites. 

' CARROSSE.  On  n’alloit  autrefois  dans  Pa- 
ris qu’k  pied  ou  à cheval.  Les  Princes  avoient 
des  litières  ; les  Dames  alloient  en  troufîè  der- 
rière leurs  Ecuyers.  Les  Confeillers  & les  Pré- 
fidens  fur  des  mulets  \ prefque  à toutes  les  por- 
tes des  maifons , il  y avoit  exprès  des  montoirs 
de  pierre  , pour  faciliter  à monter  à cheval. 

. Les  carrojfes  font  de  l’invention  des  Fran- 
çois , & par  conféquent  toutes  les  voitures 
qu’on  a imaginées  depuis , à l’imitation  des 
carrojfes.  Ces  voitures  font  plus  modernes  qu’on 
ne  l’imagine  communément.  L’on  n’en  comp- 
toit  que  deux  fous  François  1,  l’un  a la  Reine, 
l’autre  k Diane  hile  naturelle  de  Henri  II. 
Les  Dames  les  plus  qualihées  ne  tardèrent  pas 
k s’en  procurer  ; cela  ne  rendit  pas  le  nombre 
des  équipages  fort  conhdérable:  mais  le  fafle 
y fut  porté  fi  loin,  qu’en  1Ç63  , lors  de  l’en- 
regiftrement  des  Lettres-patentes  de  Charles  IX, 
pour  la  réformation  du  luxe,  le  Parlement 
arrêta  que  le  Roi  feroit  fupplié  de  défendre 
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les  coches  par  la  ville  ; c’eft  ainfi  qu’on  appel- 
loit  alors  les  carrojfes , parce  qu’ils  étoienr  à- 
peu-près  faits  comme  ceux  des  Meflageries , 
avec  une  grande  portière  de  cuir. 

Ce  ne  rut  qu’au  commencement  du  XVII*’. 
fiecle  , que  les  carrojfes  fe  multiplièrent.  On 
dit  que  le  premier  des  Seigneurs  de  la  Cour  qui 
en  eut  un,  fut  Jean  de  Laval  de  Bois-Dau- 
phin , que  fa  groflèur  exceflive  empêchoit  de 
marcher  & de  monter  à cheval.  Les  Bour- 
geois n’avoient  point  encore  ofé  fe  mettre  fur 
le  même  pied.  Mais  comme  cette  voiture , 
outre  fa  grande  commodité , diftingua  du  com- 
mun , l’on  pafla  bientôt  par-delTus  toute  autre 
confidération  , d’autant  plus  qu’on  n’y  trouva 
aucun  empêchement  de  la  part  du  Prince  ou 
des  Magiftrats.  Delk  vint  cette  grande  quantité 
de  carrojfes  qui  fe  firent  pendant  les  régnés 
de  Louis  XIII,  de  Louis  XIV  & de  Louis  XV. 

Baffbmpierre  eft  le  premier  qui  ait  fait  met- 
tre des  glaces  k fon  carrojfe. 

C'eft  le  Duc  d’Epernon  qui  entra  le  pre- 
mier en  carrojfe,  en  1607,  dans  la  cour  du 
Louvre.  Henri  IV  accorda  la  même  diftinâion 
au  Duc  de  Sully  , & fous  la  Régence  de  Ma- 
rie de  Médicis  , cet  honneur  s’étendit  k tous 
les  Ducs  & Officiers  de  la  Couronne , & de- 
puis il  leur  eft  demeuré. 

En  France  & dans  le  refte  de  l’Europe , les 
carrojfes  font  tirés  par  des  chevaux  , excepté 
en  Efpagne  , où  l’on  fe  fert  de  mules.  Dans  les 
Etats  du  Grand  - Seigneur  , on  y attele  des 
bœufs  , & quelquefois  des  rennes  ; mais  c’eft 
moins  par  ufage  que  par  oftentation.  Le  Co- 
cher eft  ordinairement  placé  fur  un  fiege  élevé 
fur  le  train , au-devant  du  carrojfe  j mais  en 


Digitized  by  Googl 


CAR  319 

jEfpagne,  la  politique  l’en  a déplacé  par  un  arrêt, 
depuis  qu’un  Comte  Duc  d’Olivarès  fe  fut 
apperçu  qu’un  fecret  important , dont  il  s’étoit 
entretenu  dans  fon  carrojfe , avoir  été  entendu 
& révélé  par  fon  Cocher  ; en  conféquence  de 
cet  Arrêt , les  Cochers  Efpagnols  occupent  la 
place  qu’occupent  les  Cochers , dans  nos  car- 
rojfes  de  voiture. 

CARROUSEL , courfe  de  chariots  & de 
chevaux.  Ce  mot  vient  de  l’Italien  carrojdlo  ^ 
diminutif  de  carro , chariot.  Tertulien  attribue 
à Circé  l’invention  des  carroufels  \ il  prétend 
qu’elle  les  inftirua  en  l’honneur  du  foleil , dont 
les  Poètes  l’ont  fait  fille.  Les  Maures  y intro- 
duifirent  les  chiffres  & les  livrées,  dont  ih 
ornèrent  leurs  armes  & les  bouffes  de  leurs 
■ chevaux.  Les  Goths  y ajoutèrent  l’ufage  des 
aigrettes  & des  cimiers. 

Le  mariage  du  Roi  Louis  XIII , avec  Anne 
d’Autriche  , Infante  d’Efpagne,  ayant  été 
rendu  public  le  <;  Avril  1612  , à cette  occa- 
llon  on  vit , pour  la  première  fois  en  France  , 
un  carroufd.  On  conftruifit  à la  place  Roya- 
le , un  Temple  de  la  Félicité , avec  des 
infcriptions  à la  louange  du  Roi , de  la  nou- 
velle Reine , & de  la  Reine  Régente.  11  y avoit 
dix  efpeces  de  Troupes  ou  Chevaliers , fous 
différons  noms  & diverfement  habillés , pour 
la  défenfe  & l’attaque  du  Temple. 

La  première  bande  de  foutenans  dans  le 
champ,étoit  appellée  les  Chevaliers  de  la  gloire: 
la  fécondé  des  affaillans,  les  Chevaliers  du  foleil: 
la  troifieme , les  Chevaliers  du  lys  : la  qua- 
trième , les  Chevaliers  de  la  fidélité  : la  cin- 
quième, ceux  de  la  félicité:  la  fixieme,  les 
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Chevaliers  di»  phénix  : la  feptieme , ceux  de9 
’ quatre  vents  : la  huitième  , les  Chevaliers  des 
Nymphes  de  Diane;  la  neuvième  & la  dixiè- 
me , les  Chevaliers  de  l’Univers  & ceux  des 
illuflres  Romains. 

Ce  divertiflTement  coûta  desfommesimmen- 
fes.  Il  y avoit  plus  de  vingt  chars  de  triomphe 
traînés  par  divers  animaux.  On  y voyoit  auHî 
les  habillemens  de  toutes  les  Nations  con- 
nues i l’or  & l’argent  brilloient  par-tout  avec 
profufion. 

Cette  fête  dura  trois  jours , pendant  lerquels 
il  y eut  difFérens  jeux , entr’autres , la  courfe 
de  la  bague  qui  fut  introduite  en  .France  par 
les  Italiens.  Le  divertiflèment  finit  par  de  ma- 
gnifiques feux  d’artifices  , tels  qu’on  n’en  avoit 
pas  encore  vus. 

En  1662.  , Louis  XIV  donna  aufii  un  fu- 
perbe  carroufd  dans  la  place  qui  efl;  devant 
les  Tuileries  , & qui  en  a retenu  le  nom.  Ces 
fortes  de  fêtes  fe  renouvellent  de  tems  en 
tems  en  Allemagne  & en  Rulfie. 

CARTE  Géographique.  Grande  feuille  de 
papier  , fur  laquelle  on  a tracé , dépeint  ou 
gravé  la  reprefentation  du  Monde  ou  de  fes 
parties.  On  prétend  que  Séfoftris  , premier 
Roi  d’Egypte  qui  fe  rendit  redoutable  par 
les  armes , fut  le  premier  des  hommes  qui 
inventa  les  cartes  géographiques  , pour  faire 
connoître  l’étendue  de  fes  conquêtes.  Strabon 
attribue  l’invention  des  cartes  k Anaximan- 
dre  le  Miléfien. 

On  a trouvé  l’invention  de  faire  des  cartes 
topographiques  fort  exades , en  faifant  des  ob- 
fervations  avec  des  inllrumens  garnis  d’alidades 
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ett  deux  dations.  Le  premîef  cjüî  Êft  â dcrit  a 
été  Philippe  d’Amfrie,  Tailleur  général  des 
Monnoies  de  France,  en  1597;  & après  lui,  Jean- 
François  Schot  & Pardies , Jéfuites. 

On  appelle  carte  marine  ou  hydrographique , 
la  projeclion  de  quelque  partie  de  la  mer  , fur 
un  plan , pour  l’ufage  des  Navigateurs  : on  y 
décrit  exaélement  la  mer  , les  côtes,  les  ports, 
les  rochers  , les  isles  , les  bancs  de  fable  , les 
feches  & les  golfes.  Le  P.  Fournier  en  attribue 
Tii^ention  au  Prince  Henri , fils  de  Jean  > Roi 
de  Portugal. 

La  carte  de  Mercator,'3àn{\  nommée , de  Mer- 
cator  qui  l’a  propofée  le  premier,  eft  celle 
dans  laquelle  les  méridiens  & les  parallèles  font 
repréfentés  par  des  droites  parallèles , mais  où 
les  degrés  des  méridiens  font  inégaux  , & croif- 
fent  toujours  k mefure  qu’ils  s’approchent  du 
pôle  , dans  la  même  raifon  eue  ceux  des  paral- 
lèles décroiffent  fur  le  globe  ; au  moyen  de 
quoi , ils  confervent  entr’eux  la  même  pro- 
portion que  fur  le  globe. 

Hévélius  eft  le  premier  qui  ait  fait  des  cartes 
feUnographiques , qui  contiennent  la  deferip- 
tion  des  figures  qui  apparoifTent  dans  la  lune. 

Cartes  à jouer.  Il  ne  parolt  aucun  veftige 
des  cartes  à jouer , avant  l’année  1 392.  Les  Or- 
donnances de  Charlemagne,  de  St.  Louis,  de 
Chnÿes  IV  & de  Charles  V , contre  les  jeux 
défendus , font  mention  des  dez  & du  triélrac, 
& ne  parlent  point  des  cartes.  C’eft  une  preuve 
qu’elles  n’ont  été  connues  que  poftérieurement 
à Ces  Ordonnances.  Un  Peintre  nommé  Jaque- 
min  Gringonneur , les  inventa  en  1392  , pour 
Tome  J.  X 
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amuferOhartes  VI,  pendant  les  intervalles  de 
{à  maladie. 

Selon  le  P.  Meneftrier , dans  fa  Bibliothèque 
curieufe  & inftruélive , le  jeu  de  cartes  a dû 
être  peu  commun  , avant  l'invention  de  la 
gravure  en  bois , k caufe  de  la  dépenfe  que  la 
peinture  des  cartes  eût  occafionnée.  Les  Alle- 
mands, qui  eurent  les  premiers  des  gravures  en 
bois , gravèrent  aufli  les  premiers  des  moules 
de  cartes  , ‘qu’ils  chargèrent  de  figures  extra- 
vagantes. Quelques-uns  penfent  que  rimprgf- 
fion  des  cartes  eft  un  des  premiers  pas  qu’on 
ait  fait  vers  l’impreflion  en  caraéleres  gravés 
fur  des  planches  de  bois. 

On  a voulu  par  le  jeu  de  cartes  , dit  le  P.  Me- 
neftrier , donner  une  image  de  la  vie  paifible , 
comme  par  le  jeu  des  échecs , beaucoup  plus 
ancien , on  en  a voulu  donner  une  de  la  guerre. 
On  trouve  dans  le  jeu  de  cartes  les  quatre 
états  de  la  vie.  Le  coeur  repréfente  les  gens 
d’Eglife  ou  de  Chœur,  efpece  de  rebus:  le 
pique,  les  gens  de  guerre  : le  trefle , les  Labou- 
reurs : & les  carreaux , les  Bourgeois  dont  les 
maifons  font  ordinairement  carrelées.  Les  qua- 
tre Rois,  David,  Alexandre,  Céjar ,'  Charle- 
magne , font  des  emblèmes  des  quatre  grandes 
Monarchies  Juive,  Grecque,  Romaine  & Al- 
lemande. L’anagramme  aArgine  , nom  de  la 
Dame  de  trefle , eft  Regina  : c’étoit  la  Reine 
Marie  d’Anjou , femme  de  Charles  VIL , La 
belle  Racket,  Dame  de'carreau  , c’étoit  Agnès 
Sorel.  La  Pucellev  d’Orléans  étoit  repréfentée 
par  la  chafte  & guerriere  P allas.  Dame  de 
pique  : & Ifabeau  de  Bavière , par  Jud'ah-, 
Dame  de  cœur.  Ce  n’eft  pas-  la  Judith  de. 


CAS 

l'Ancien  Teftament,  mais  l’Imp^ratrîcê  Ju- 
dith , femme  de  Louis-le- Débonnaire  , qu’on 
avoit  acculée  d’être  très'galante  , qui  caufa  tant 
de  troubles  dans  l’Etat , & dent  la  vie  , paf 
conféquent , auoit  beaucoup  de  rapport  avec 
celle  d’ifabeau  de  Bavjere.  Enfin,  les  Valets 
repréfentoient  les  fervans  d’armes.  Le  titre  de 
Varlet  ou  Valet  qui  s’eft  avili  depuis , ne  fe 
donnoit  alors  qu’à  des  Vaflaux  de  grands 
Seigneurs , ou  k de  limples  Gentilshommes 

2ui  n’étoient  pas  encore  Chevaliers.  OgierèZ 
ancelot  étoient  deux  preux  du  tems  de  Char- 
lemagne ; La  Hire  & Hechr , deux  Capitaine^ 
de  dillinêlion  fous  le  régné  de  Charles  VII,  pen- 
dant que  les  Anglois  étoient  les  martres  de 
Paris  & de  la  moitié  de  la  France.  Ce  La  Tlire , 
k qui  ce  Prince  montroit  les  apprêts  d’ün  ballet  j 
& demandoit  ce  qu’il  en  penloit , lui  répondit , 
ma  foi , Sire , je  penfe  qiion  ne  fauroit  perdu 
plus  gaiement  un  Royaume,  ■ • 

CASCADES;  (méthode  des)  c’eft  le  nom 
que  M.  Rolle , Geometre  de  l’Académie  des 
Sciences,  donna  autrefois  k une  méthode  qu’il 
aVoit  imaginée , pour  réfoudre  les  équations. 
Il  la  publia  en  1690  , dans  fon  Traité  d'algebrt. 
Par  cette  méthode  , on  approche  toujours  de  la 
valeur  de  l’inconnue , par  des  équaÿons  fuccef- 
fives  , qui  vont  toujours  en  bailTant  ou  en  tom- 
bant d’un  degré  , & dclk  eft  venu  le  nom  de 
cafeades. 

On  trouve  auflî  dans  VAnalyfe  démontrée  du 
P.  Reyneau,  liv.  VI,  une  méthode  , par  laquelle 
on  approche  des  racines  d’une  équation , en 
réfolvant  des  équations  qui  vont  toujours  en 
baifiant  d’un  degré  j & cette  méthode  parole 
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avoir  beaucoup  de  rapport  k celle  que  M.  RoIIe 

a inventée. 

CASQUE , ou  HEAUME  , arme  défenfive 
pour  couvrir  la  tête  & le  cou.  L^s  cafques  vien-. 
nent  des  Lacédémonieqs  : Carès  fut  le  premier 
qui  les  orna  d’aigrettes  & de  plumes. 

On  trouve  des  cafques  fur  les  anciennes  mé- 
dailles, & l’on  y reconnoit  leurs  différentes  fa- 
çons k la  grecque  & k la  Romaine.  C’eft  le 
plus  ancien  habillement  de  tête  & le  plus  uni- 
verfel  qu’il  y ait  fur  les  médailles.  Les  Rois  , 
les  Empereurs , les  Dieux  même  y font  repré- 
fentés  avec  des  cafques. 

Autrefois  en  France  les  Gendarmes  portoienc 
tous  le  cafque.  Le  Roi  le  portoit  doré  ; les  Ducs 
& les  Comtes  argenté  ; les  Gentilshommes 
d’ancienne  race  le  portoient  d’un  acier  poli , 
& les  autres  Amplement  de  fer.  Le  cafque  efî 
un  ornement  & une  marque  de  noblefle  & de 
fief  noble  % il  en  fait  voir  les  différens  degrés , 
félon  fa  nature  & fa  fituation  fur  les  écus. 

CATHERINE  ; ( T Ordre  de  Sainte  ) c’eft  un 
Ordre  de  Ruffie  , qui  ne  fe  donne  qu'k  des 
Dames  de  la  première  qualité  de  la  Cour  ^ il 
fut  fondé  en  1714,  par.  la  Czarine  Catherine  y 
époufe  de  ^ierre-le-Grand , en  mémoire  du 
bonheur  fignalé  qu’eut  ce  Prince  d’échapper 
aux  Turcs,  en  17 ii  , fur  les  bords  du  Pruth. 
Les  marques  de  cet  Ordre  font  une  Croix 
rouge , tenue  par  une  figure  de  Sainte  Cathe- 
rine ; on  la  porte  attachée  k un  cordon  pon- 
ceau, bordé  des  deux  côtés  d'un  petit  liferé 
d’argent , fur  lequel  on  voit  le  nom  de  Sainte 
Catherine , & la  devife  pro  fide  & Patriâ.  Dans 
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la  fondation  , il  ne  doit  y avoir  que  lept 
Dames  agrégés  k cet  Ordre  ; mais  la  Czarine 
en  augmente  le  nombre  , fuivant  fa  volonté. 

CATHOLIQUE.  On  a fait  de  ce  mot  un 
titre  d’honneur  pour  les-  Rois  d’Efp^ne.  Le 
troifieme  Concile  de  Tolede  , en  confidéra- 
tion  du  zele  deRecarede,  Roi  des  Wifigoths, 
lui  donna  le  titre  de  Catholique  en  589;  c^ed 
le  premier  Roi  d’Efpagne  qui  en  ait  été  dé- 
coré. Ce  titre  ne  fut  d’abord  que  perfonnel , 
& ne  fut  point  attaché  k tous  les  fucceflèurs 
de  ce  Prince.  L’ufage  en  étoit  même  perdu , 
lorfqu’Alexandre  VI  le  fit  revivfe  en  faveur  de 
Ferdinand  & d’ifabelle  , après  la  prife  de  Gre- 
nade , en  1492.  Jules  11  le  rendit  héréditaire 
en  1509,  pour  tous  les  Rois  d’Efpagne. 

Dans  plufieurs  Epîtres  des  Papes , ce  nom 
efi  donné  aux  Rois  de  France  & aux  Rois  de 
Jérufalem. 

CAVALERIE.  C’eft  en  Egypte  , fi  l’on 
s’en  rapporte  aux  Hiftoriens  profanes  , que 
l’équitation  a été  inventée  •,  la  plupart  des  An- 
ciens font  honneur  de  cette  découverte  k Orus , 
fils  d’Ofiris  , & la  font  remonter  conféquem- 
ment  k des  tems  fort  rçculés.  Elle  ne  tarda  pas 
k fe  répandre  chez  les  Peuples  voifins.  On  lit 
dans  la  Genefe , que  dès  le  tems  de  Jacob,  l’art 
de  monter  k cheval  devoir  être  connu  dans  la 
Paleftine:  c«  ufage  avoit  lieu  aufli  chez  les 
Arabes  , au  fiecle  de  Job,  que  l'on  fait  avoir 
été  comeJnporain  de  Jacob. 

Diodore  nous  apprend  que  les  Rois  d’Egypte 
avoient  mis  tous  leurs  foins  k entretenir  un 
grand  nombre  de  chevaux.  Dans  cette  vue„ 
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ils  avoient  fait  conftruire  fur  les  bords  du  Nil 
entre  Thébes  & Memphis,  cent  écuries,  cha-" 
cune  de  deux  cens ‘chevaux.  La  Cavalerie  n’étoit 
cependant  pas  encore  en  ufage  dans  les  com- 
bats : la  principale  force  des  armées  confiftoit 
alors  dans  des  charriots  armés  en  guerre , dont 
l’ufage  a précédé  de  beaucoup  celui  de  la  Ca- 
valerie. 

Séfoftris  , Monarque  Egyptien  , qui  monta 
fur  le  Trône  vers  l’an  i6«o  avant  J.  C.  fut  le 
premier  qui  imagina  de  former  un  Corps  de 
Cavalerie.  On  fait  que  ce  Prince , dévoré  de 
l’ambition  la  .plus  vafte , ne  fe  propofa  rien 
moins  que  la  conquête  de  l’Univers  ; l'armée 
qu’il  mit  fur  pied  répondoit  h la  grandeur  de 
les  projets.  Dans  le  dénombrement  de  fes  Trou- 
pes , Diodore  diftingue  exprelTément  la  Cava- 
lerie , d’avec  les  charriots  armés  en  guerre , & 
c’eft  peut-être. k cette  nouveauté  que  ce  Mo- 
narque fut  redevable  de  la  promptitude  de  fes 
exploits. 

Les  Grecs  aux  tems  héroïques  ne  connoif- 
foient  point  encore  la  méthode  de  faire  fervîr 
des  Cavaliers  k la  guerre  , & l’art  d’en  former 
des  Corps  de  Troupes;  le  terme  de  Cavalerie , 
fi  fouvent  employé  dans  Homere  , ne  délîgne 
autre  chofe  que  des  chars  tirés  ordinairement 
par  deux  chevaux  & montés  de  deux  hommes: 
c’eft  un  fait  attefié  par  toute  l’antiquité.  Le  tems 
te  l’expérience  ayant  rendu  les  Peuples  plus 
favans  dans  l’art  militaire  , ils  reconnurent  les 
défavantages  des  chars.  Alors  les  Notions  po- 
licées cefferent  abfolument  de  s’en  fervir,  & 
leur  fubftituerent  la  Cavalerie  ; mtiis  cette  ré- 
forme .n’a  eu  lieu  que  fort  tard, 
ta  ptemiere  gtierre  de  Me/Tene , dont  l’épo- 
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que  tombe  k l’an  743  avant  J.  C.  eft  la  pre- 
mière occafion  où  l’hiftoire  fade  mention  de 
Cavalerie  dans  les  armées  Grecques.  11  y en 
avoit  dans  l’armée  des.MelTéniens  & dans  celles 
des  Lacédémoniens  : cette  Cavalerie  étoit  peu 
nombreufe  ; elle  étoit  d’ailleurs  fi  mauvaife  j 
qu’elle  ne  fut  prefque  d’aucun  ufage.  Le 
terrein  de  la  Grece,  généralement  parlant , fec 
& aride , n’étoit  point  favorable  aux  chevaux  : 
il  n’y  avoit  qq^  le  fol  de  la  Theflalie  qui  fût 
propre  a en  nourrir.  & k en  élever  : par-tout 
ailleurs  ils  dégénéroient.  A la  bataille  de  Ma- 
rathon & k celle  de  Platée , les  Grecs  n’avoient 
point  de  Cavalerie , parce  que  la  Thefialie  étoit  • 
alors  au  pouvoir  des  Perles  ; cependant  k la 
bataille  de  Platée , l’armée  Grecque  étoit  forte 
de  cent  dix  mille  hommes. 

Au  refie,  l’entretien  d’un  Corps  de  Câva- 
lerie  Thefialiennecoûtoit  des  fommes  fi  con- 
fidérables  , que  la  plupart^es  villes  Grecques 
n’étoient  pas  en  état  d’en  faire  les  frais  ; auffi 
quiconque  autrefois  pouvoir  entretenir  des  che- 
vaux, jouifibit  , parmi  les  Grecs , de  la  plus 
grande  confidération. 

Les  Romains , dans  leurs  premières  guerres , 
ignoroient  l’ufage  de  la  Cavalerie  : ils  faifoient 
confifier  toutes  leurs  forces  dans  -l’Infanterie  \ 
en  forte  même  que  dans  le  combat  , ils 
ordonnoient  k la  Cavalerie  , de  mettre  pied  k 
terre,  & ils  ne  reprenoient leurs  chevaux, que 
pour  mieux  fuivre  les  ennemis , quand  ils 
étoient  en  déroute.  La  Cavalerie  de  Çyrrhus  les 
fit  changer  de  fentiment , & fur-tout  celle 
d’Annibal  leur  donna  depui*  de  fi  grandes 
frayeurs  , que  ces  invincibles  Légions  Romai- 
nes n’ofoient  defeendre  dans  la  plaine.  La 
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meilleure  Cavalerie  des  armées  Romaines  étoic 
tirée  des  Gaules.  Céfar  qui  fournit  ces  Pro- 
vinces , s’en  fervit  : il  en  fait  l’éloge  dans  plus 
d’un  endroit  de  fes  Commentaires. 

La  Cavalerie  Françoife,  fous  la  première 
race  , fitôt  que  l’armée  étoit  campée , aban- 
donnoit  fes  chevaux  & les  laifloit  aller  paître 
dans  les  prairies , dans  les  campagnes  & dans 
les  bois  d’alentourdu  camp , en  leur  attachant  à 
chacun  une  fonnette  au  cou  , poxtr  les  retrouver 
plus  aifément , en  cas  qu’ils  s’écartaffent. 

Depuis  que,  danfla-décadence  de  la  Maifon 
Carlovingienne  , les  fiefs  furent  devenus  héré- 
• ditaires  dans  les  familles , les  armées  de  la  Na- 
tion n’étoient  prefque  que  de  Cavalerie.  Un 
jour  de  bataille , on  ne  comptoir  que  fur  les 
Cavaliers.  Leurs  armes  ofFenfives  étoient  la 
lance  & le  fabre  : pour  armes  défenfives , au 
lieu  de  jaques-de-mailles  , dont  on  s’étoit  fervi 
long-tems , ils  priipnt  vers  l’an  1 300 , une  cui- 
rafie  , des  braffars  , des  cuilTars,  des  jambières 
& des  gantelets.  Non-feulement  les  Cavaliers 
étoient  armés  de  toutes  pièces,  mais  leurs  che- 
vaux étoient  bardés , c’elt-k-dire  , couverts  d’une 
armure , de  forte  que  ces  efeadrons  paroiflbient 
être  tout  de  fer. 

Charles  VII  établit  un  Corps  réglé  de  Cava- 
lerie , fous  le  titre  de  Compagnies  d* ordonnance. 
Ces  Compagnies  n’étoient  d’abord  compofées 
que  de  Gentilshommes  \ mais  du  teins  de 
François  I,il  paroît  qu’il  y avoir  aufli  des  rotu- 
riers. Ce  Corps  étoit  fans  contredit  la  meil- 
leure Cavalerie  de  l’Europe. 

Il  y a eu  debout  tems  de  la  Cavalerie  légère 
dans  nos  armées  : car  tous  les  Vaffaux  que 
les  Seigneurs  amenoient  k l'armée,  n’étoient 
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pas  Gendarmes  , c’eft-k-dire , armés  de  pied  en 
cap  *,  il  y avoir  des  Cavaliers  armés  k la  légère. 
Les  Communes  en  envoyèrent  aufli  de  cette 
efpece  ; & tels  étoient  aufli  les  Archers  que  les 
Gendarmes  avoient  k leur  fuite.  • 

' Brantôme  nous  affure  que  du  tems  de  Louis 
XII , il  n’y  ^voit  pas  encore  de  Corps  réglé  de 
Cavalerie  légerei  Cependant  ce  Prince  avoir 
douze  cens  Chevaux -Légers  , dontM.  de  Fon- 
trailles  étoit  Général.  François  I commanda 
que  par  la  fuite  ce  Corps  de  Cavalerie  fût 
difiribué  par  Compagnies.  Henri  II  l’augmenta 
encore , & il  y Svoit  un  Colonel  & un  Meftre 
de  Camp  de  Cavalerie. 

CAUSTIQUE , eft  le  nom  que  l’on  donne 
k la  courbe  que  touchent  les  rayons  réfléchis 
ou  réfraéiés  par  quelqu’autre  courbe.  On  l’ap- 
pelle caujîique  , parce  que  les  rayons  étant  ra- 
maffés  uir  cette  courbe  en  plus  grande  quan- 
tité qu’ailleurs  , peuvent  y brûler , fi  la  çaujü- 
que  eft  d’une  fort  petite  étendue. 

On  attribue  l’invention  des  cauJUques  k M, 
Tfehirnhaufen  ; il  les  propofa  k l’Académie  des 
Sciences  en  1682.  Elles  ont  cette  propriété  re- 
marquable , que  lorfque  les  courbes  qui  les 
produifent  font  géométriques,  elles  font  tou- 
jours reélifiables.  M.  Carré  a donné  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie  1703,  la  reéhfication 
des  caujîiques  circulaires  , des  caujîiqiies  cy- 
cloïdales  & paraboliques , & de  leurs  d«?velop- 
pées  avec  la  mefure  des  efpeces  qu’elles  ren- 
ferment. 

CÉLESTINS,  Religieux  qui  fui  vent  la’ réglé 
de  St.  Benoit.  Ils  furent  ainfi  nommés  du  Pape 


330.  . CEN  ! 

LcUJtin  V , qui , avant  que  d’étre  élevé  fur  Isl  ' 
Chaire  de  St  Pierre , & ne  portant  encore  que 
le  nom  de  Pierre  de  Moron , établit  une  Con- 
grégation de  Religieux.  Elle  Commença  en 
12^4,  fut  approuvée  par  Urbain  IV  » en  *264, 

& confirmée  dix  ans  après  par  Grégoire  X , j 
au  fécond  Concile  Général  de  Lyon.  Cet  Ordre 
pafla  d’Italie  en  France,  l’an  1^00,  fous  le 
régné  de  Philippe-le-^el. 

CENE , cérémonie  que  le  Roi  fait  tous  les 
ans  le  Jeudi-Saint,  en  mémoire  de  la  Ce/w,  ou 
du  dernier  repas  que  J.  C.  fit  %vec  fes  Apôtres, 
où  il  leur  lava  les  pieds,  & leur  recommanda  de 
faire  de  même.  Robert , fils  de  Hugues  Capet , 
pafTe  pour  le  premier  de  nos  Rois  , qui  ait  prati- 
qué cette  pieufe  cérémonie.  LTiiftoire  affure  que 
ce  Prince  nourriflbit  mille  pauvres  tous  les  jours, 

& que  non-feulement  il  leur  faifoit  donner  du 
pain  & du  vin  abondamment,  mais  encore  leur 
faifoit  fournir  des  voitures  pour  fuivre  la  Cour. 

Le  joOr  du  Jeudi-Saint , il  fervoit  trois  cents 
pauvres  de  fes  propres  mains , & le  genou  en 
terre  : il  leur  diuribuoit  des  herbes  , du  poiflbn  , 
du  vin  , du  pain  & de  l’argent,  & leur  lavoit 
les  pjeds.  Depuis  cç  tems-là , nos  Rois  ont  réduit 
ce  nombre  de  pauvres  à douze. 

CENSEURS  DE  LIVRES.  Ceft  le  nom 
que  Pon  donne  aux  gens  de  Lettres , chargés 
du  foip  d’examiner  les  livres  qui  s’impriment. 

Ce  nom  eft  emprunté  des  Cenfeiirs  de  l’ancien- 
ne Rome  , dont  une  des  fonctions  étoit  de  ré- 
former la  police  & les  mœurs. 

Ces  Cc/2yc///ï  ont  été  établis  dans  les  différens 
Etats,  pour  examiner  les  ouvrages  littéraires  , & 


DigitI/('-(i  h,  CiOO^Ic 


‘CEN  33t 

porter  leurs  jugemens  fur  les  livres  qu*on  fe  ‘ 
propofe  d’imprimer,  afin  que  rien  ne  foit  rendu 
public  , qui  puifiè  féduire  les  efprits  par  une 
raufîè  dodrine,  ou  corrompre  les  mœurs  par 
des  maximes  dangereufes.  Le  droit  de  juger  des 
«livres  concernant  la  Religion  & la  police  Ècclé- 
fiaftiquê , a toujours  été  attaché  en  î'rance  k 
l’autorité  Epifcopale;  mais  depuis  l’établille- 
ment  de  la  Faculté  de  Théologie,  il  femble  que 
les  Evêques  aient  bien  voulu  fe  décharger  de 
'ce  foin  fur  les  Dodeurs , fans  néanmoins  rien 
diminuer  de  Leur  autorité  fur  ce  point.  Ce  droit 
de  juger  les  livres  concernant  la  Foi  & l’Ecri- 
ture-bainte  , a été  plufieurs  fois  confirmé  à la 
Faculté  de  Théologie  , par  Arrêt  du  Parlement 
de  Paris , & particuliérement  k Poccafio»  des 
héréfies  de  Luther  & de  Calvin , qui  produi- 
firent  quantité  de  livres  contraires  k la  Religion 
Catholiqiæ.  Ce  jugement  devoir  être  porté  par 
la  Faculté  aflêmblée.  L’ufage  étoit  de  préfenter 
k la  Faculté  ce  qu’on  vouloir  rendre  public: 
elle  nommoit  deux  Dodeurs  pour  l’examiner  ; 

& , fur  le  rapport  qu’ils  en  faifoient  dans  une 
aflemblée  , la  Faculté  , après  un  mûr  examen 
des  railons  pour  & contre  , donnoit  fon  ap- 
probation k l’ouvrage  , ou  le  rejettoit.  Les  Pré- 
lats même  n’étoient  point  difpenfés  de  fou- 
mettre  ledrs  ouvrages  k l’examen  de  la  Faculté 
de  Théologie,  qui  en  i <5 34.  refufa  fon  appro- 
bation au  Commentaire  du  Cardinal  Sadolet, 
Evêque  de  Carpentras , fur  l’Epître  de  St.  Paul 
aux  Romains,  & qui  en  t542,  cenfura  le 
Bréviaire  du  Cardinal  Sanguin,  Evêque tJ’Or- 
îéans.  Le  Parlement  de  Paris  , toujours  attentif 
k la  confervation  de  la  Religion  Catholique 
dans  toute  fa  pureté  , autorifa , par  Arrêt  de  la 
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même  année  1^41 , fe  Faculté  de  Théologie  \ 
examiner  les  livres  qui  venoient  des  pays  étran- 
gers. Cet  Arrêt  fut  occafionné  par  le  livre  de 
\ Injhtution  Chrétienne  y que  Calvin  avoit  fait 
imprimer  à Basle. 

Les  livres  s’étant  confidérablement  multi-% 
pliés  au  commencement  de  l’année  1600,  le 
nombre  jdes  Cenfeurs  chargés  de  les  examiner , 
fut  augmenté.  Il  en  réfulta  différens  abus  ; ces 
Dofteurs  -fe  difpenferent  du  rapport  qu’ils 
étoient  obligés  de  faire  a la  Faculté  aflemblée, 
& approuvèrent  des  livres  qu’elle  trouva  repré- 
henfibles.  Pour  remédier  à cet  efpece  de  défor- 
dre  , la  Faculté  publia  un  décret , par  lequel 
elle  défendit  k tous  Doâeurs  de  donner  incon- 
fidér^ment  leur  approbation  , fous  peine  de 
perdre  pendant  ux  mois , l'honoraire  & les 
privilèges  attachés  au  Doélorat,  & pendant 
quatre  ans , le  droit  d’approuver  les  livres. 
Elle  fit  encore  plufieurs  autres  réglentens , mais 
qui' ne  firent  qu’aigrir  les  efpnts.  Enfin,  en 
1023  , l’harmonie  cefia  tout-'a-fait  dans  la  Fa- 
culté, k l’occafion  d’une  queftion  de  Théologie, 
qui  partagea  tous  les  Dofteurs.  Il  s’agifToit  de 
décider  fi  l’autorité  du  Pape  efl  fupérieure  ou 
inférieure  k celle  des  Conciles.  Chacun  prit 
parti  dans  cette  affaire  •,  chacun  écrivit  pour 
foutenir  fon  opinion.  Le  Doéleur  Du  val , Chef 
de  l’un  des  deux  partis , craignant  de  fe  voir 
accabler  par  les  écrits  multipliés  de  fes  Ad- 
verfaires  , obtint  du  Roi  des  Lettres-patentes , 
en  1624,  qui  lui  attribuèrent , ’&  k trois  de  fes 
Confrères , k l’exclufion  de  tous  autres , le  droit 
d’approuver  les  livres  , avec  une  penfion  de 
deux  mille  livres  k partager  entr’eux.  Ces 
Lettres  de  création  chagrinèrent  la  Faculté,  qui 
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fe  voyoit  dépouillée  d’un  droit  qu’elle  croyoit 
devoir  lui  appartenir  toujours.  La  penlion 
d’ailleurs  accordée  aux  quatre  nouveaux  Cen-‘ 
feurs  y lui  parut  déshonorante  .pour  des  gens 
confacrés  par  état  au  maintien  de  la  faine  doc- 
trine. Elle  fit  remontrances  fur  remontrances , 
& ne  cefTa  de  demander  avec  inffance  la  révo- 
cation de  ces  Lettres  , mais  elle  ne  put  l’obte- 
nir : le  Roi , au  contraire  , les  confirma  par  de 
nouvelles,  dans  lefquelles  il  étoit  dit  que  par 
la  fuite , ces  quatre  Cenfeurs  créés  par  Lettres- 
patentes  , feroient  pris  dans  la  Maifon  de  Sor- 
bonne , & élus  à la  pluralité  des  voix , dans 
une  afiemblée  k laquelle  feroient  appellés  deux 
Doâejirs  de  la  Mailon  de  Navarre.  Cette  efpece 
d’adoucifièment  ne  fatisfit  point  encore  la  Fa- 
culté \ elle  continua , mais  inutilement , fes 
follicitations. 

La  difcorde  régna  plus  que  jamais  parmi  les 
Doéleurs  \ & , pendant  plus  de  trois  ans , les 
nouveaux  Cenfeurs  efiuyerent^ant  dedéfagré- 
mens  de  la  part  de  leurs  Confrères , que  Duval, 
en  i6i6  , prit  enfin  le  parti  de  fe  démettre  en 
pleine  afiemblée  , de  fes  fonéHons  de  Cenfeur. 
On  ne  fait  pas  bienpofitivement , fi,  après  cette 
démiflion  de  Duval , les  Lettres  - patentes  qui 
avoient  été  données  finguliérement  en  fa  fa- 
veur , furent  fupprimées  ou  non  •,  mais  il 
paroît  par  différons  Décrets  des  années  1 628 , 
1631  & 1642,  que  la  Faculté  recommença, 
comme  par  le  paflé , k charger  des  Dodeurs 
de  l’examen  des  livres  , & qu’elle  prit  les  pré  - 
cautions les  plus  fages  pour  empêcher  les  ap- 
probations inconfidérées.  Son  honneur  & les 
intérêts  le  demandoieut  \ cependant  toys  fes 
foins  furent  inutiles:  il  s’éleva  dans  l’Eglife 
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des  difputes  Tur  la  Grâce , qui  donnèrent  naïf-' 
fance  k une  prodigieufe  quantité  d’écrits  de  parc 
& d’autre  : chacun  des  deux  partis^t  approu- 
ver fes  livres  par  des  Doéleurs  qui  lui  étoient 
favorables-;  & ces  Dofleurs  donnèrent  leur  ap- 
probation , fans  avoir  été  commis  par  la  Fa- 
culté. Ces  irrégularités  durèrent  jufqu’en  16^3. 
Pour  y mettre  lin  , M.  le  Chancelier  Seguier 
fe  détermina  k ôter  encore  une  fois  k la  Fa- 
culté le  droit  d’approuver  les  livres  ; il  créa 
quatre  nouveaux  Cenfeurs , mais  fans  Lettres- 
patentes  , & fans  autre  titre  que  la  feule  volonté 
du  Roi,  avec  chacun  600  liv.  de  penfion.Depuis 
ce  tems , le  nombre  des  Cenfeurs  a été  confi- 
dérablement  augmenté  ; il  y en  a pour,  les 
différentes  matières  que  l’on  peut  traiter.  Le 
droit  de  les  nommer  appartient  k M.  le  Chan- 
celier, k qui  ils  rendent  compte  des  livres  dont 
il  leur  confie  l’examen  ; & fur  leur  approba- 
tion , eft  accordé  le  privilège  de  les  imprimer. 
Il  arrive  quelle  fois  , que  le  -grand  nombre 
de  livres  qu’ils  font  chargés  d’examiner , ou 
d’autres  raifons  , les  mettent  dans  la  défagréa- 
ble  nécefîîté  de  réduire  les  Auteurs , ou  les 
Libraires  qui  attendent  leur  jugement , k l’état 
de  ces  pauvres  âmes  errantes  fur  les  bords  du 
Styx  , qui  prioient  long-tems  Caron  de  les 
patTer. 

CENT-SUISSES  ; c’eft  une  Compagnie  de 
cent  Suijfes  établie  en  1481  par  Louis  XI , pour 
la  garde  du  Roi , conformément  au  projet  de 
Cliarles  VIL  Les  Cent-Suijfes  de  la  Garde  foiH 
commandés  par  un  Capitaine-Colonel , qui  a 
deux  Lieutenans , l’un  François  & l’autre  Suifle. 
Aux  jours  de  <érémonie,  le  Capitaine  des 
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Ctnt-Suijfes  marche  devant  le  Roi , & le  Ca- 
pitaine des  Gardes  du  Corps  François , derrière 
Sia  MajeRé , fi  bien  que  de  ces  deux  côtés , ils 
couvrent  la  perfonnedu  Roi.  * 

• 

CENTRALE , ( réglé  ) c’eft  une  méthode  qui 
a été  découverte  par  Thomas  Baker , Géo- 
mètre Anglois , par  le  moyen  de  laquelle  on 
trouve  le  centre  & le  rayon  du  cercle  qui  peut 
couper  une  parabole  donnée  dans  des  points, 
dont  les  abfcifîes  repréfentent  les  racines  réelles 
d’une  équation  du  troifieme  ou  du  quatrième 
degré  qu’on  fe  propofe  de  confiruire. 

La  réglé  centrale  eft  fur-tout  fondée  fur  cette 
propriété  de  la  parabole  : que  , fi  on  tire  dans 
cette  courbe  une  perpendiculaire^à  un  diamè- 
tre quelconque,  le  redangle  formé  des  feg- 
mens  de  cette  ligne  , eft  égal  au  reflangle  fait 
de  la  portion  correfpondante  du  .diamètre  & 
du  paramétré  de  l’axe. 

CENTRALES  ,(  forces  ) font  les  forces  ou 
puiflànces  par  lefquelles  un  corps  mû  tend 
vers  un  centre  de  mouvement , ou  s’en  éloigne. 

C’eft  une  loi  générale  de  la  nature  que  tout 
corps  tend  k fe  mouvoir  en  ligne  droite  ; par 
conféquentjUn  corps  t^ui  fe  meut  fur  une  ligne , 
tend  a chaque  inftant  a s’échapper  par  la  tan- 
gente de  cette  courbe:  ainfl,  pour  l’empêcher 
de  s’échapper  fuivant  cette  tangente , il  faut 
néceflairement  une  force  qui  l’en  détourne  & 
qui  le  retienne  fur  la  courbe  : or  c’eft  cette 
force  qu’on  appelle  force  centrale.  Le  célébré 
M.  Huyghens  eft  le  premier  qui  ait  décou- 
vert les  loix  des  forces  centrales.  Mais  outre 
qu’il  les  a données  fans  démonftration , il  ne 
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s’eft  appliqué  qu’li  dérerminer  les  loix  de  CeS 
forces , dans  le  cas  où  le  corps  décrit  un  cercle. 
Plufieurs  Auteurs  ont  démontré  depuis  les  loix 
données  par  M.  Huyghens  , & le  célébré  New- 
ton a étendu  la  théorie  des  forces  centrâles  à 
toutes  les  courbes  poflibles. 

CERCLE  LUMINEUX.  Les  Romains  fe 
fervoient  de  boucliers  ronds , & ce  bouclier 
étoit  attaché  derrière  la  tête  de  celui  qui 
triomphoit,  C’eft  la  véritable  origine  du  nimbe 
ou  cercle  lumineux  dont  on  orne  les  images  des 
Saints  , pour  marquer  , dit  Saint  Thomas  , le 
triomphe  qu’ils  ont  remporté  fur  les  pallions 
& fur  tous  les  ennemis  de  la  Foi  ; c’eft  aufli 
de  cetornemontdu  triomphe,  qu’eft  venue  la 
coutume  d’entourer  du  même  cercle  les  têtes 
des  Empereurs.  On  voit  encore  avec  le  nimbe , 
des  monumens  de  Claude,  de  Trajan  , d’An- 
tonin-le-Pieux.  On  a fuivi  cet  exemple  à Conf- 
tantinople , où  l’on  mettoit  le  nimbe  aux  images 
des  Empereurs.  Nos  premiers  Rois  étoient  aufli 
repréfentés  avec  le  nimbe  ou  cercle  lumineux.' 
Clovis  & fes  quatre  fils , dont  on  voit  les  figu- 
res au  portail  de  l’Eglife  de  Saint- Germain- 
des-Prés , ont  tous  la  tête  ornée  du  nimbe. 

• CÉRÉMONIAL.  De  tout  tems  & chez  tou# 
les  Peuples , il  y a êu  certaines  marques  de  dé- 
coration extérieure , propres  k diftinguer  & 
k faire  remarquer  les  perfonnes  conftituées  en 
dignité.  A la  Chine  , le  cérémonial  eft  exceflif  j 
on  l’entretient  par  politique , comme  propre  k 
adoucir  les  hommes  & k les  rendre  plus  focia- 
bles.  Les  Artifans  & les  Laquais  fe  mettent  k 
genou  les  uns  devant  les  autres , pour  fe  dire 

adieu , 
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a^leu  j lorfqu’ils  fe  quittent.  .Dâh s le  Conleil  ' 
du  Roi  de  Siam  , les  Confeillers  font  toujours 
profternés. 

Le  jeune  Cyrus  étant  Gouverneur  de  l’Afie 
mineure  , fit  exécuter  a Sardes  deux  Perfes,  Tes 
coufins  germains  , pour  avoir  manqué  à fon 
égard  au  cérémonial  de  couvrir  leurs  mains  , en 
fa  préfence , de  leurs  manches  , comme  cela  fe 
pratiquoit  en  la  préfence  du  Roi. 

Le  Maréchal  de  Baflbrapierre  nous  donne  une 
idée  bien  finguliere  du  cérémonial  qui  s’ob- 
fervoit  à la  Cour  d'Efpagne  , en  racontant 
ainfi  la  mort  de  Philippe  111.  »Sa  maladie  corn* 

» mença  dès  le  premier  Vendredi  de  Carême, 

» lorfqu’expédiant  des  dépêches  , le  jour  étant 
» froid , on  avoit  mis  un  violent  brafier  où  il 
» étoit,  dont  la  réverbération  lui  donnoit  fi 
» fort  au  vifage  , que  les  gouttes  de  fueur  en 
» déçoutoient,  & de  fon  naturel  il  ne  trouvoit 
« jamais  rien  à redire,  ni  ne  s’en  plaignoit. 

» Le  Marquis  de  Pobar , de  qui  j’ai  appris  ceci , 

» me  dit  que , voyant  comme  ce  brafier  in- 
« commodoit  le  Roi , il  dit  au  Duc  d’Albe , 

» Gentilhomme  de  la  Chambre  comme  lui,  de 
» faire  retirer  ce  brafier,  qui  enflammoit  la  joue 
» du  Roi.  Mais  comme  ils  font  trop  ponêluels 
» en  leurs  charges,  il  dit  que  c’étoit  au  Somme- 
» lier  du  Corps,  le  Duc  d’UfTéde.  Sur  cela  , le 
■ » Marquis  de  Pobar  l’envoya  chercher  en  fa 
» chambre  ; mais  par  malheur  il  étoit  forti  : 

« de  forte  que  le  Roi , avant  qu’on  eût  fait 
» venir  le  Duc  d’Ufiéde  , fut  tellement  grillé  , 

» que  le  lendemain,  fon  tempérament  chaud 
» lui  caufa  une  fievre  , cette  fievre  une  éréfi- 
» pelle  , & cette  érélipelle  tantôt  s’appaUant , 
ToueL  y 
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» tantôt  s’enflammant,  dégénéra  enfin  en  pour* 
» pre  qui  le  tua  ». 

On  lit  dans  Balzac , que  la  foufcription  de 
très-humble  & bien  afFeâionné  ferviteur , au  bas 
d’une  lettre,  écrite  par  le  Cardinal  de  Richelieu , 
ayant  excité  le  courroux  du  Comte  Duc  d’üli- 
varés , il  en  a coûté  la  vie  à deux  cent  mille 
hommes. 

Les  Anciens  étoient  moins  délicats  fur  le 
cérémonial  ; ils  s’amufoient  peu  à des  formu- 
les de  mots  , ou  à des  délicatefles  de  démar- 
ches , ne  faifant  cas  que  de  l’eflentieLdu  pou- 
voir. On  trouve  cependant  quelques  exemples 
de  ces  conteftations  dans  l’antiquité.  Tygranès 
refufa  k Lucullus  le  titre  d’Empereur  Romain , 
danslaréponfe  qu’il  lui  fit,  parce  que  ce  Général 
Romain , dans  la  fubfcription  de  la  lettre , don- 
noit  à Tygranès  le  titre  de  Roi , & non  celui 
de  Roi  des  Rois  , que  l’orgueilleux  Monarque 
prenoit.  Plus  anciennement , Alexandre  ayant 
reçu  une  lettre  de  Darius , qui  commençoit 
par  ces  mots  , le  Roi  Darius  à Alexandre  , le 
Conquérant  commença  fa  réponfe  par  ces 
mots,  le  Roi  Alexandre  à Darius,  & finit  par 
cet  avertifiement  : Souvene^vous  , toutes  les 
fois  que  vous  m’écrire:^,  que  vous  écrive^^  non- 
feulement  à un  Roi,  mais  au  vôtre. 

Nos  Rois , fur-tout  depuis  Charlemagne , 
ont  toujours  fu  mettre  de  la  dignité  & de  la 

frandeur , quand  le  cas  l’exigeoit.  On  dit  de 
lenri  III , que  fon  fuprême  talent  étoit  de 
faire  le  Roi,  & de  n’en  jamais  quitter  la  dignité , 
ni  le  perfonnage.  Il  étoit  celui  qu’on  conful- 
toit  pour  l’étiquette  en  toute  occafion  ; & fes  dé- 
cifions  toujours  jufles , font  encore  en  parne  la 


Digiti::'  Googl 


C É s C H A 539 

bafe  dü  cérémonial  français  : car  ce  ftit  lui  qui 
établit  un  nouveau  cérémonial  pour  la  Cour  > 

& de  nouvelles  maniérés  de  grandeur. 

Il  y a en  France  le  Grand-Maître Maîtri' 
^VAidc  des  Cérémonies..  Henri  III  créa,  le  2> 
Janvier  1^85  , la  Charge  de  Grand-Maître  des 
Cérémonies  \ les  deux  autres  l’ont  été  depuis. 

CÉSAR.  L’origine  de  ce  titre  fut  le  furtiom 
du  premier  Empereur  , C.  Julius  Céfar , que 
le  Sénat  ordonna  par  un  decret  exprès,  que 
tous  les  Empereurs  porteroient  dans  la  fuite; 
mais  fous  fes  fuccefieurs  , le  nom  d'Aiigtifle 
étant  devenu  propre  aux  Empereurs  , celui  de 
Céjàrfüt  communiqué  k la  fécondé  perfonne 
de  l’Empire  , fans  que  l’Empereur  cefsât  pour 
cela  de  le  porter.  Depuis  Marc-Aurele  juîqu’k 
l’Empereur  V'alens,  nul  n’a  été  fait  Augufte 
dans , cet  intervalle  , qu’il  n’ait  été  auparavant 
ctééCéfar.  Lucius  Verus  efl  le  premier  qui  fut 
appelle  Céfar,  avant  que  d’être  Empereur. 

CHAISE  de  pojîe.  C’eft  urte  voiture  com- 
mode, légère  & difficile  k renverfer,  dans 
laquelle  on  peut  faire  en  diligence  de  très- 
grands  voyages.  La  chaife  de  pofe,  confidéréô 
comme  une  machine , eft  certainement  une  des 
plus  utiles  & des  plus  commodes  qiie  nous  ayons. 

Les  premières  chaifes  de  pojîe  parurent  en 
1664;  c’étoit  un  fauteuil  foutenu  furie  milieu' 
d’un  chaifis  , porté  par  derrière  fur  deux  roues, 
& appuyé  par  - devant  fur  le  cheval.  On  en' 
attribue  l’invention  k un  nommé  de  la  Gru- 
gere.  Le  privilège  exclufif  en  fut  accordé  au 
Marc^uis  de  Crenan  ; ce  qui  les  fit  âppellcr 
chaijes  de  Crenan.  Ces  chaifes  ne  furent  pas 
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long-tems  en  ufage  : car  on  les  trouva  trop 
pelantes  , & on  leur  préféra  une  autre  efpece 
de  voiture  roulante  qu’on  fit  fur  le  modèle  de 
celles  dont  on  fe  fervoit  en  Allemagne  long-tems 
auparavant,  & qui  fubfiftent  encore  aujour- 
d^ui  parmi  nous,  fous  le  nom  de  foufflets. 
Ce  fut , félon  toute  apparence , l’invention  des 
foufflets,  qui  conduilit  à celle  des  chaijes  de 
pojîe. 

On  fe  fert  aujourd’hui  de  deux  efpeces  dif- 
férentes de  chd  'ifes  de  pojîe  , de  la  chaife  à ref- 
forts  en  ècrevijfe  , & de  la  chaife  à la  Dalaine. 
La  chaife  de  pojîe  à rejforts  en  ècrevijfe  eft  la 
plus  ordinaire  : les  reflbrts  appellés  à la  Da- 
laine , apparemment  du  nom  de  leur  inven- 
teur , s’appliquent  plus  fouvent  aux  carrolTes 
qu’aux  ckaifes  de  pojîe. 

Chaise  d Porteurs.  M.  l’Abbé  Wilin  inventa 
en  1707  , une  efpece  de  chaife  à Porteurs,  dont' 
le  méchanifme  étoit  tel , que  , foit  qu’on  mon- 
tât un  efcalier , ou  qu’on  le  defcendit , elle 
fe  trouvoit  toujours  dans  une  fituation  com- 
mode pour  la  perfonne  qui  étoit  dedans. 

CHAMBELLAN , Officier  de  la  Cour  d’un 
Souverain  , dont  la  Charge  concerne  principa- 
lement la  chambre  du  Prince , mais  dont  les 
fondions  varient  fuivant  l’étiquette  & le  céré- 
monial des  différentes  Cours. 

L’Office  de  Grand-Chambellan  eft  prefque 
auflî  ancien  en  France  que  la  Monarchie  ; car , 
fi  nous  ne  voulons  pas  ajouter  foi  k Nicolas 
Gilles , qui  dit  en  la  vie  de  Clovis  , qu’Au- 
rélien  député  par  Clovis  vers  Gombaut  Roi 
de  Bourgogne  , pour  aller  demander  fa  nièce 
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Clotilde  en  mariage  , étoit  Chambellan  de  ce 
premier  Roi  Chrétien  ; au  moins  devons-nous 
croire  à Guaguinus  , en  la  vie  de  Clotaire , 
& à Fauchet , qui  ont  afliiré  que  Gautier  de 
Calez  ou  de  Gaux , Seigneur  d’ Yvetot , l’étoit 
de  fon  fils  Clotaire.  ’ 

Depuis  Philippe  I qui  l’ordonna , le  Grand- 
Chambellan  a toujours  fouflîgné  avec  les  quatre 
grands  Officiers  de  la  Couronne , aux  chartes 
& lettres  de  conféquence  : il  affilié  au  juge- 
ment des  Pairs , & y a voix  délibérative  : cela 
fut  jugé,  l’an  izî-4,  fous  Louis  VIII. 

Lorfque  le  Roi  elt  en  campagne  , les  Maré- 
chaux des  Logis  doivent  marquer  pour  le 
Grand-ChambeUan  la  première  chambre  , après 
celle  du  Roi.  Cela  fut  jugé  au  voyage  de  Louis 
XIII  , en  Languedoc  , en  faveur  de  M.  leDuc 
deChevreufe;  &Ia  raifon  eft,  qu’anciennement 
il  couchoit  dans  la  chambre  du  Roi. 

Il  a le  pouvoir  de  commettre  un  Leéleur 
pour  le  Roi  \ ce  qui  vient , fans  doute , de  ce 
qu'anciennement , lorfque  nos  Rois  & nos 
Reines  prenoient  leurs  vêtemens , & pendant 
leurs  repas , on  avoit  coutume  de  leur  lire  quel- 
ques hiftoires  & faits  héroïques  des  Princes. 

Le  Grand-Chambellan  avoit  une  table  entrer 
tenue  chez  le  Roi  j mais  Claude  de  Lorraine , 
Duc  dq  Chevreufe  , céda  ce  droit  au  premier 
Maître  d’Hôtel.  Cette  table  conferve  toujours  le 
nom  de  fon  origine , fie  on  l’appelle  la  table  du 
Grand-Chambellan. 

A préfent , toutes  les  fonâions  du  Grand- 
Chambellan  , font  réduites  h être  le  premier  de 
la  chambre  du  Roi  ; il  en  fait  tout  le  fervice 
& ne  le  cède  qu'aux  fils  de  France  , aux  Prin- 
ces du  Sang  fie  aux  Princes  légitimes. 
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“ Le  Prévôt  de  Paris  prend  le  ntre  de  ChamheÜan 
ordinaire  du  Roi.  La  Mare  dit  que  cela  vient , 
de  ce  que  nos  Rois  voulant  être  informes  exac- 
tement par  ce  Magiftrat , de  tout  ce  qui  con- 
cernoit  leur  fervice , ou  le  bien  public , atta- 
chèrent à fon  Office , celui  de  leur  Chambellan 
ordinaire,  pour  qu’il  pût  avoir  accès  à toute 
heure  auprès  de  leur  perfonne. 

CHAMBRE-OBSCURE  , c’eft  une  chambre 
fermée  avec  foin  de  toutes  parts, & dans  laquelle 
les  rayons  des  objets  extérieurs  étant  reçus  à 
travers  un  verre  convexe , ces  objets  font  re- 
préfentés  diftinclement  & avec  leurs  couleurs 
naturelles  , fur  une  furface  blanche,  placée 
.en  dedans  de  la  chambre  , au  foyer  du  verre, 
La  première  invention  de  la  chambre-obfiure , 
efl attribuée  k Jean-Baprifte  Porta,  Phyficien 
du  XVI',  fiecle. 

Depuis  ce  tems,  on  a imaginé  des  chambres-’ 
obfcupes  portatives , dans  lefquelles  on  reçoit 
l’image  des  objets  extérieurs,  par  le  moyen  d’un 
verre  , afin  de  pouvoir  deffiner  les  vues  les  plus 
agréables  & les  plus  pittorefques. 

Erafme  Reinhold  , natif  de  Salfeld  en  Thu- 
ringe  , efl  le  premier  qui  s’eft  fervi  en  Allema- 
.gne  , en  1540,  de  la  chambrc'obfcure , pour  la 
projeétion  des  éclipfes. 

CHANCELIER.  Les  Chanceliers  étaient  orw 
glnairement,  chez  les  Romains,  des  Ecrivains  ou 
des  Huifliers.  On  remarque  que  l’Empereur  Ca- 
rin  fit  un  Chancelier , Préfet  de  Rome  -,  & que  le 
Sénat  fut  choqué  de  voir  de  fimples  Huiffiers 
décorés  de  cette  dignité.  Chez  les  premiers 
François  établis  dans  les  GatUes,  les 
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^toient  des  hommes  publics,  qui  jouinbient  déjà 
de  quelque  diftindion  à la  Cour  de  France  dès 
le  Vl'.fiecle.  La  Charge  de  Référendaire  fe  con- 
fondit au  VIP.  fîecle  avec  celle  de  Chancelier. 
Erkambolde  , l’un  des  Chanceliers  de  Lothai^, 
eft  le  premier  qui , dans  un  précepte  Royal  de 
8ia , ait  fouferit  avec  la  qualification  de  Regice 
dignitatis  Cancellarius. 

Cette  dignité  n’eut  d’abord  que  des  droits 
fort  bornés.  Louis-le-Jeune  commença  par  y 
attacher  celui  d’affifter  au  jugement  des  Pairs  ; 
ce  premier  pas  une  fois  fait , elle  acquit  bien- 
tôt enfuite  d’autres  degrés  d’illufiration.  Frere 
Guérin,  Chevalier  de  Saint-Jean-de-Jérufalem, 

&.  Evêque  de  Senlis  , ayant  été  fait  C/wnee/ier 
en  1x23  , pour  en  relever  l’éclat , fit  décider 
que  le  Chancelier  de  France  feroit  le  premier 
de  tous  les  Officiers  de  la  Couronne  & qu’il 
auroit  féance  parmi  les  Pairs  du  Royaume. Phi- 
lippe-le-Bel , en  1302,  lui  alfigna  un  rang 
immédiatement  après  les  Princes  du  Sang. 

Dès  le  Xr.  fiecle , les  Ducs  & les  Comtes  , 
grands  Vafiaux  de  la  Couronne,  eurent  auflî 
des  Chanceliers  k l’exemple  de  leur  Souverain. 

En  Italie  , la  Charge  de  Chancelier  qui  n’étoit 
pas  encore  en  honneur  au  IIP.  fiecle , devint 
confidérable  au  VP  : outre  qu’il  avoir  la  garde 
des  aêles  & des  titres  publics , ainfi  que  l’inf- 
peélion  générale  fur  tout  le  pays  , il  étoit 
compté  parmi  les  grands  dignitaires , & avait 
une  grande  part  aux  Jugemens  & au  Gouver- 
nement. 

L’Empereur  Othon  II , dans  le  X'.  fiecle  , 
avoir  deux  Chanceliers  \ l’un  pour  les  affaires 
d’Allemagne , de  l’autre  pour  celles  d’Italie:  fes  v 
fuccefleurs  en  uferent  de  même. 
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Au  XI'.  fiecle  , Guillaume-le-Conqu^rant 
inftitua  en  Angleterre  un  College  de  Secrétai- 
res , dont  le  Chel  fut  appellé  Chancelier. 

Chanceliers  des  E^Iifes.  Le  fixieme  Con- 
cile Général  prouve  que  dès  le  VII'.  fiecle, 
il  y avoit  des  Chanceliers  - Eccléjîajîiques.  La 
Novelle  d’Héraclius  , faite  au  coinmencemenc 
de  ce  fiecle  la,  eft  le  plus  ancien  monument  où 
il  foit  parlé  de  l’Office  de  Chanceliers  Ecclé- 
jiujUqiies.  On  croit  communément  qu’ils  fai- 
foient  alors  les  fonctions  d’Huifliers  dans  le 
Saniftuaire  de  l’Eglife  & de  la  Juftice,  & que 
leur  nom  de  Cancellarii , vient  de  ce  qu’ils  fe 
tenoient  ad  cancellas,  aux  barreaux:  c’étoit  ordi- 
nairement des  Diacres.  L’ufage  d’avoir  des 
Notaires  ou  Chanceliers  particuliers  paffia  aux 
Chanoines  , depuis  le  partage  fait  entr’eux  & 
leur  Evêque  , & de-l'a  aux  Monafteres.  On  en 
trouve,  dès  le  commencement  du  VlII'.fiecle, 
qui  étoient  chargés  d’écrire  les  aétes  des  Evê- 
ques & des  Abbayes, 

CHANOINE  j dans  la  lignification  lapins 
étendue , fignifie  celui  qui  vit  félon  la  réglé 
particulière  du  Corps  ou  Chapitre  dont  il  eft 
membre.  Quelques-uns  tirent  l’étymolc^ie  du 
nom  de  Chanoine  , du  mot  Canon  , qui  fignifie 
penfion , redevance  , ou  preflation  annuelle , 
pa'ce  que  chaque  Chanoine  a ordinairement  fa 
rrébende  qui  lui  eft  affignée  pour  fa  penfion. 

Dans  l’ulage  ordinaire,  quand  on  parle  d’un 
Chanoine  fimplenient , on  entend  un  Ecclé- 
fiaftique  qui  poftëde  un  Canonicat  ou  Pré- 
bende dans  une  Eglife  Cathédrale  ou  Collé- 
giale, 
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Il  y a auflî  des  Communautés  de  Religieux 
■&  de  Religieufes  qui  portent  le  titre  de  Cha- 
noines & de  ChanoineJJ'es  -,  mais  on  les  diftin- 
gue  des  premiers  , en  ajoutant  à U qualité  de 
Chanoine , celle  de  Régulier. 

- Dans  la  première  inliitution  , tous  les  Chanoi- 
nes , étoient  Réguliers  ; ou  , pour  parler  plus, 
jufle  , on  ne  diftinguoit  point  deux  fortes  de 
Chanoines  : tous  les  CX&ïcs-Chanoines  obfer- 
voient  la  réglé  & la  vie  commune,  fans  aucu- 
ne diftinélion. 

Il  ne  faut  cependant  pas  confondre  les  Reli- 
gieux avec  ces  Clercs-CA^/zot/iw  ; car,  quoique 
chaque  Ordre  Religieux  eût  fa  réglé  particu- 
lière , ils  n’étoient  point  confidérés  comme 
Chanoines , ni  même  réputés  Eccléliaftiques,  & 
ne  furent  appelles  à la  Cléricature  que  par  le 
Pape  Syrice , en  383.  . 

Plufieurs  prétendent  tirer  l’origine  des  Cha- 
noines Apôtres  mêmes.  Us  le  fondentfur 
ce  que  la  tradition  de  tou4  les  fiecles  , eft  que 
depuis  l’Afcenfion  de  Notre  - Seigneur , les 
Apôtres  vécurent  dans  le  c-élibat , &:  fur  ce 
que  l’on  tient  communément  que  les  Apô- 
tres & les  Dilciples  donnèrent  des  réglés  de 
la  vie  commune , & vécurent  entr’eux  en  com- 
munauté, autant  que  les  conjonclures  où  ils 
fe  trouvoient  pouvoient  le  leur  permettre. 
On  voit  dans  les  Actes  des  Apôtres  & dans  leurs 
Epîtres , qu’ils  fe  traitoient  mutuellement  de 
freres. 

Quoique  les  noms  de  Clercs  fie  de  Chanoi- 
nes ne  fulfent  pas  utiles  dans  la  naiïTance  de 
l’Eglife , il  paroît  que  les  Prêtres  fie  Diacres 
de  chaque  Eglife  formoient  entr’eux  un  Col-, 
lege. 
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La  didinâion  que  l’on  fit  en  3x4  des  EglHes 
Cathédrales  , d’avec  les  Eglifes  particulières, 
peut  cependant  être  regardée  comme  le  véri- 
table commencement  des  Colleges  & Com- 
munautés des  Clercs  appellés  Chanoines.  On 
voit  dans  St.  Bafile  & dans  St.  Cyrille  de  Jé- 
rufalem , que  l’on  fe  fervoit  déjà  du  nom  de 
Chanoine  & de  Chanoinejfe  dans  l’Eglife  d’O- 
rient.  Ces  noms  furent  ufités  plus  tard  en 
Occident. 

Clovis  ayant  fondé  à Paris  l’Eglife  de  St. 
Pierre  & de  St.  Paul , y établit  des  Clercs  qui 
vivoient  en  commun  , fut  Canonicâ  Reli^ione. 

Grégoire  de  Tours,  liv.  to,  defon  hîft.  & 
ch.  5 de  la  vie  des  Peres,  dit  que  ce  fut  un 
nommé  Baudin  , Evêque  de  cette  ville  , qui 
inflitua  le  premier  la  vie  commune  des  Chanoi- 
nes , hic  injîituit  menjam  Canonicorum  : c’étoit 
du  tems  de  Clotaire  I , qui  regnoit  au  com- 
mencement du  VI®.  fiecle. 

• Paul  Diacre  prétend  que  St.  Chrodegand , 
Evêque  de  Metz , qui  vivoit  vers  le  milieu  du 
VII*.  fiecle  , fous  le  régné  de  Pépin  , fut  celui 

3iui  donna  commencement  k la  vie  commune 
es  Chanoines.  On  a vu  néamoins  que  l’ufage 
en  eft  beaucoup  plus  ancien  ; St.  Chrodegand 
ne  fit  donc  que  la  rétablir  dans  fon  Eglife. 

Ce  qui  a pu  le  faire  regarder  comme  l’Infti- 
tuteur  de  la  vie  Canoniale,  eft  qu’il  fit  une  ré- 
glé pour  les  Chanoines  de  fon  Eglife , qui  fut 
approuvée  & reçue  par  plufieurs  Conciles  de 
France , & confirmée  par  l’autorité  même  des 
Rois  : cette  réglé  eft  la  plus  ancienne  que  nous 
ayons  de  cette  efpece  ; tous  les  Chanoines 
l’embraflerent  depuis,  & c’eft  là  l’origine  des 
Chanoines  JRjéguliers. 
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Dans  le  X'.  fiecle , outre  les  Chapitres  des 
Eglifes  Cathédrales  , on  en  établit  d’autres 
dans  les  villes  où  il  n’y  avoit  point  d’Evêque  , 
& ceux-ci  furent  appellés  Collegiales.  Par  l'uc- 
ceflion  de  tems , on  a multiplié  les  Collegia- 
les , même  dans  plufieurs  villes  Epifcopales. 

~ les  Conciles  de  Rome , en  1019 &en  1063, 
■ordonnèrent  aux  Clercs  de  reprendre  la  vie  com- 
iTiune  J que  la  plupart  avoit  abandonnée  : elle 
fut  en  effet  rétablie  dans  plufieurs  Cathédrales 
du  Royaume  5 ce  qui  dura  ainfi  pendant  l’ef- 
pace  d’un  fiecle  envirom  Mais  avant  l’an  1100 
on  avoit  quitté  prefque  par-tout  la  vie  com- 
mune , & l’on  autorilà  le  partage  des  Prében- 
des entre  les  Chanoines  : & tel  eft  l’état  pré- 
fent  de  tous  les  Chanoines  Séculiers  des  Eglifes 
Cathédrales  & Collegiales. 

- CHANOINESSE,  eft  une  fille  qui  pofTéde 
■une  Prébende  affeélée  à des  filles  par  la  fon- 
dation , fans  qu’elles  foient  obligées  de  renon- 
cer à leur  bien  , ni  de  faire  aucun  vœu.  L’ori- 
gine des  ChanoineJJes , ne  remonte  que  vers 
790  ; leur  Inftitut , tel  que  nous  le  connoiftbns 
aujourd’hui , commença  en  Allemagne , & ne 
fut  reçu  dans  le  refte  de  l’Europe  qu’en  1060. 

CHANSON.  L’ufage  des  chanfons  eft  fort 
naturel  k l’homme  : les  Anciens  n’a  voient  point 
encore  l’ufage  des  Lettres  , qu’ils  avoient  celui 
des  chanfons  ; leurs  loix  & leurs  hiftoires , lé& 
louanges  des  Dieux  & des  grands  hommes  fu- 
rent chantées  avant  que  d’être  écrites  , & de- 
là vient , félon  Ariftote , que  le  même  nom 
Grec  fut  donné  aux  loix  & aux  chanfons. 

Aucun  Peuple  n’a  tant  aimé  les  chanfons 
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que  les  Grecs.  Ils  en  avoient  de  deux  fortes  ; 
les  unes  qu’on  chantoic  pendant  les  repas , &,les 
autres  qui  regardoient  un  genre  de  vie  particu- 
lier , ou  la  circonftance  de  quelque  événement , 
ou  de  quelque  cérémonie.  Les  chanjons  des  La- 
cédémoniens écoient  d’un  ftyle  fimple  & con- 
cis ; toutes  ne  rouloient  que  fur  des  fujets  fé- 
rieux  & propres  à former  les  mœurs  : c’étoient 
les  louanges  des  grands  hommes  de  Lacédé- 
mone , morts  pour  la  défenfe  de  la  Patrie  , ou 
des  invefüves  contre  les  lâches  qui  l’avoient 
trah'e  ou  abandonnée. 

Dans  les  premiers  tems , chez  les  Athéniens 
& les  autres  peuples  de  la  Grece , tous  ceux 
qui  étoient  à table  chantoient  enfemble  & d’une 
feule  voix  les  louanges  de  la  Divinité  -,  ainfi 
les  chanfons  de  table  étoient  alors  des  cantiques 
facrés.  Dans  la  fuite  , tous  les  convives  chantè- 
rent , niais  fucceflivement  l’un  après  l’autre  & 
chacun  à fon  tour,. en  tenant  une  branche  de 
myrte  pu  de  laurier  , qui  pafToit  de  main  en 
main  , toujours  au  plus  proche  voifin.  En- 
fin , quand  la  mufique  fe  fut  perfeftionnée , & 
qu’on  employa  la  lyre  dans  les  feftins,  il  fallut, 
pour  une  chanson  ^ boire  , des  talens  particu- 
liers ; il  n’y  eut  plus  ^ que  les  habiles  gens  en 
état  de  chanter  à table.  Ces  chanfons  à boire, 
dont  Terpandre  fut  l’inventeur , furent  nom- 
mées fçolies y c’eft-k-dire,  obliques,  pour 
marquer  la  difficulté  de  la  chanfon , félon 
' Plutarque , ou  la  fituation  irrégulière  de  ceux 
qui  chantoient , comme  le  veut  Artemon.  On 
prenoit  pour  chanter , le  tems  du  repas , où  tout 
étoit  fervi  fur  la  table  , & où  l’on  n’avoit  plus 
befoin  de  rien. 

• Toutes  les  f colles  n’étoient  pas  des  chanfons 
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à boire  î la  matière  s’en  diverfifioit  k l’infini  : 
elles  regardoient , les  unes  la  morale , les  au- 
tres l’hiHoire , d’autres  rouloient  fur  des  fujets 
communs  & ordinaires  ; telles  font  celles  qui 
nous  relient  d’Anacréon.  Les  Lacédémoniens 
ne  connoillôiént  que  les  chanfons  guerrières  ; 
mais  dans  les  autres  villes  de  la  Grece , chaque 
profcllion  avoir  fes  chanfons.  Il  y avoir  celles 
des  Bergers  , des  Moilîbnneurs  , des  Meuniers , 
des  Tillèrands,  des  Ouvriers  en  laine  , des 
Nourrices , des  Amans  , des  femmes,  des  filles, 
&c.  Enfin  , il  y avoir  encore  des  chanfons  en 
l’honneur  des  Dieux  & des  Héros  : telles  étoient 
celles  des  fêtes  de  Cerès  , de  Proferpine  , d’A- 
pollon , de  Diane , &c. 

Les  Romains,  imitateurs  des  Grecs,  ne  re- 
çurent les  chanfons  à boire  , que  lorfqu’ils  com- 
mencèrent k cultiver  la  mufique.  D’abord  ils  ne 
chantoient  que  les  Poëmes  des  Saliens , & quel- 
ques cantiques  greffiers  , en  l’honneur  des 
Dieux.  Vers  la  fin  de  la  République  , lorfqiie 
les  richelles  & le  luxe  les  eurent  plongés  dans 
les  plaifirs  & la  débauche  , ils  firent  un  grand 
nombre  de  chanfons  de  table , qu’ils  chantoient , 
ou  feuls , ou  en  partie  , en  s’accompagnant  de 
quelque  inllrument.  Horace  , le  premier  des 
Latins  qui  ait  imité  Alcée  & Anacréon  , nous 
l’apprend  dans  plufieurs  de  fes  Odes , qui  ne 
font  que  des  chanfons  bachiques  & galantes. 

Les  Modernes  ont  aulfi  leurs  chanfons  de 
différentes  efpeces,  félon  le  génie  & le  carac-r 
tere  de  chaque  Nation  ; mais  les  François 
l'emportent  fur  tous  les  Peuples  de  l’Europe 
pour  le  fel  & la  grâce  de  leurs  chanfons.  Ils 
fe  font  plû  dans  tous  les  tems  k cet  amufe- 
fement,  & y ont  toujours  excellé. 
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Nos  ancêtres  n’alloient  au  comtat  qii’eti 
chantant  la  chanfon  de  Roland.  C’étoit  un  cont9 
romanefque  , chef-d’œuvre  de  poéfie  du  com- 
mencement de  la  Monarchie  Françoife , com- 
pofé  pour  animer  le  Soldat,  avant  que  d’en 
venir  aux  mains.  On  diftribüoit  k la  tête  de 
l’armée  une  troupe  de  grofles  voix  qui  chan- 
toient  de  toute  leur  force  cette  chanfon  de  Ro- 
land. Cet  ufage  s’eft  pratiqué  fous  les  première , 
fécondé  & troilieme  races  j jufqu’à  la  bataille  de 
Poitiers,  que  le  Roi  Jean  II,  près  d’en  venir 
aux  mains  avec  les  Anglois  , dit  à un  Soldat 
qui  la  chantoit  pour  animer  Tes  camarades  au 
combat  \ il  y a long-tems  c^il  riy  a plus  de 
Roland  ; le  Soldat  lui  répondit  à l’inftant  î 
il  y aujji  long-tems  qu  il  ny  a plus  de  Char^ 
lemagnt. 

Un  Comte  de  Champagne , Thibaut  VI , 
qui  vivoit  fous  le  régné  de  St.  Louis , mérita 
le  furnom  de  Chanfonnier.  Ce  Comte  avoit 
conçu  pour  la  Reine  Blanche  les  fentimens 
les  plus  tendres.  Il  les  exprimoit  fans  celle 
par  des  chanfons  , dont  il  tapiffbit  la  falle 
de  fon  Palais  de  Troyes  & celui  de  Provins. 
Pierre  Mauclerc  Duc  de  Bretagne,  Charles 
Comte  d’Anjou , Raoul  Comte  de  Soillbns , 
compofoient  auflî  de  jolies  chanfons , qui , au 
langage  près  , feroient  honneur  dans  un  ficelé 
aulfi  délicat  que  le  nôtre. 

On  doit  k la  Provence,  la  gloire  d’avoir 
produit  ces  génies  fi  connus  fous  les  noms  de 
Trouverres  ou  Troubadours  , les  premiers  qui 
aient  fait  fentir  k l’oreille  les  agrémens  de  la 
rime.  Cette  Province  n’a  point  dégénéré  de  fon 
premier  calent  : un  Provençal  menace  fon 
ennemi  d’une  chanfon,  comnie  un  Itahen 
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jnenaceroît  le  fien  d’un  coup  de  ftylet  : cha- 
cun a fes  armes.  Les  autres  pays  ont  auflî 
leurs  Provinces  chanfonnieres  ; en  Angleterre , 
c’eft  l’EcolTe  \ en  Italie , c'eft  Venife;  mais  tous 
les  étrangers  conviennent  de  la  fupériorité  des 
François  en  ce  genre. 

Il  fe  fait  tous  les  jours  à la  Cour  & à la 
Ville  de  très-jolies  chanfons , & de  très-fpiri- 
tuelles.  Il  y en  a même  de  très-divertiflantes  , 
parmi  celles  que  l’on  appelle  les  Ponts-neufs. 

CHANT  DE  L’ÉGLISE  , ou,  PLAIN- 
CHANT.  Saint  Ignace , difciple  de  St.  Jean 
l’Evangélifte  , inftirua  le  premier  le  chant  alter- 
natif des  Hymnes  & des  Pfeaumes , qui , fous 
l’empire  de  Confiance,  fut  répandu  dans  toutes 
les  Églifes. 

St.  Hilaire,  Evêque  de  Poitiers,  compofa 
plufieurs  Hymnes  & ce  fut  en  ce  tems-lh,  fé- 
lon Ifidore , que  l’on  commença  k les  chanter 
dans  l’Occident. 

Le  chant  Ambrofien  eft  une  forte  de  plain- 
chant  dont  l’invention  eft  attribuée  à Saint 
Ambroife. 

Le  chant  Grégorien  eft  une  efpece  dep/<2i/i-r 
chant  dont  l’invention  eft  attribuée  k Saint 
Grégoire  , & qui  a été  fubftitué  dans  la  plupart 
des  Eglifes  au  chant  Ambrofien.  M.  Ni  vers, 
dans  fa  Diftertation  fur  le  chant  Grégorien  , fait 
' voir  qu’il  a été  fouvent  altéré  & corrompu , 
& qu’on  a fouvent  tâché  de  lui  rendre  fa  pre- 
mière beauté  ; mais  qu’on  ne  pouvoir  empê- 
cher qu’il  n’y  arrivât  des  changemens,  avant 
l’invention  des  notes , lefquelies , avant  Arétin , 
ne  confiftoient  que  dans  des  points  , des  virgu- 
les , des  accens  5 en  quoi  il  eft  aifé  de  fe  trom* 
per. 
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Pépin  , pour  mettre  de  l’uniformité  dans  le 
chant  des  Eglifes  de  France  , & en  figne  de 
l’union  qu’il  vouloir  que  ces  Eglifes  euflènc  avec 
l’Eglife  de  Rome  , ordonna  qu’on  établiroit , 
dans  tous  les  Monafteres  & dans  toutes  les 
Eglifes,  le  chant  Grégorien  ouïe  chant  Romain. 
Le  Clergé  eut  peine  à obéir  à cet  ordre , & on 
ne  l’oblervoit  pas  dans  quantité  d’Eglifes  ; on  y 
étoit  jaloux  des  anciennes  coutumes  & on  s’y 
piquoit  de  chanter  auffi  bien  qu’à  Rome. 

Charlemagne  qui  fit  un  voyage  à Rome  , en 
789  , fut  témoin  de  cette  jalouüe  \ car  , pen- 
dant les  fêtes  de  Pâques , les  Chantres  de  fa 
Chapelle  ayant  aflifté  au  fervice  de  l’Eglife 
de  Rome , fe  moquèrent  des  Chantres  Ro- 
mains ; & ceux-ci  ayant  entendu  chanter  ceux 
du  Roi , en  raillèrent  à leur  tour.  Charlema- 
gne prit  cette  occafion , pour  les  engager  à un 
défi  , & s’étant  fait  le  juge  du  combat , il  pro- 
nonça en  faveur  des  Romains.  Il  obtint  du 
Pape  des  antiphonaires  notés  à la  maniéré 
Grégorienne,  & deux  Maitres  de  chant  : il  en 
établit  un  à Metz  & l’autre  à Soifibns  , pour  y 
tenir  des  Ecoles  , où  l’on  apprît  à chanter  , & 
où  l’on  corrigeât  tous  les  livres  d’Eglife. 

CHAPEAU.  On  ne  voit  point  de  chapeaux 
avant  le  régné  de  Charles  VI.  On  commença 
de  fon  tems  à en  porter  à la  campagne  : on 
en  porta  fous  Charles  VII  dans  les  villes  , en 
tems  de  pluie  ; & fous  Louis  XI  en  tout  tems. 
louis  XII  reprit  le  mortier  ; mais  François  I 
s’en  dégoûta  & porta  toujours  un  chapeau. 

Quand  Charles  VII  fit  Ion  entrée  dans 
Rouen,  il  avoir  un  chapeau  de  caflor,  doublé  de 
velours  rouge , furmonté  d’une  houpe  de  fil 

d’or. 
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d'of.  Cependant  les  chapeaux  contins  au  milieu 
du  XV*":  fiecle  n’étoiarit  pas  encore  trop  com- 
muns fous  le  régné  de  Henri  IV.  ^n  croit  que 
ce  font  les  chapeaux' à,e  fer  , que  l’on  portoit 
^ la. guerre»  qui  ont  introduit  l’ufage  des  cha- 
peaux de  feutre  & de  caftor  pour  la  ville.  Les 
Princes  & la  NoblelTe  comniençoient  à porter 
cet  ornement  de  tête  , relevé  de  plumes  &c  de 
franges  , tandis  que  les  Bourgeois  conferverent 
encore  long-tems  leurs  chaperons. 

Quand  les  hommes  n’eurent  plus  pour  orne- 
ment de  tête  que  des  chapeaux , diminutifs  des 
chaperons , ces  chapeaux  étoient  k bords  ou  a 
roue  ; ils  n'étoient  pas  retrouflés  ; on  les  dou^- 
bloit  de  fourrures  ; on  les  garniflbit  de  franges 
d’or , de  cordons  de  perles  &.  de  pierreries  : 
un  cordon  lié  fous  le  menton  fervoit'a  les  afiii- 
jettir. 

L’ufagci  des  chapeaux  étoit  plus  ancien  en 
Bretagne  de  plus  de  deux  cens  ans  , parmi  les 
Eccléhafliques  , principalement  parmi  les  Cha- 
noines ; mais  ces  chapeaux  étoient  comme  des 
bonnets.  On  regardoit  comme  un  très  - grand 
défordre  , en  I49>;  , que  les  Eccléfiaftiques 
commençalfent,  k la  mkniere  des  Séculiers , de 
porter  des  chapeaux  fans  cornettes.  Il  fut  or- 
donné qu’ils  auroient  des  chapeaux  de  drap 
• noir  , ayec  des  cornettes  honnêtes  , & que  s’ils 
••  étoient  «pauvres  , ils  auroient  du  moins  des  cor- 
nettes attachées  k leurs  chapeaux,  & cela  fous 
peine  de  fufpenfion  , d’excommunication  & de 
paver  bent  fols  d’amende*  • 

Les  Cardinaux  portent  le  chapeau  rouge  dans 
les  cérémonies.  Voye:^  Cardinal. 

Les  Panâarches  & les  Archevêques  , dans 
leurs  armoiries,  ont  le  chapeau  vert,  avec 
Tome  I.  Z 
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quinte  houpcs  comme  les  (Cardinaux.  Les  Evê- 
ques l’ont  de  même  couieur,  avec  dix  houpes. 
Les  Abbés  & les  Protonotaires  le  portent  noir , 
avec  deux  rangs  de  lioupes.  Le  P.  Meneftrier 
dit  que  l’ufage  du  chapeau  , pour  tous  les  Pré- 
lats, vient  d’Ëfpagne  , où  on  le  voit,  dès  Pan 
1400 , 6c  que  Triftan  de  Salazar , qui  étoit 
Bifcayen , 6c  qui  fut  Archevêque  de  Sens , 
fut  le  premier  qui  l’introduifit  en  France , en 
1471. 

* CHAPELET^  on  appelle  ainfi  plufîeurs  grains 
enfilés  enfemble  , qui  fervent  k compter  le 
nombre  des  Pater  6c  des  Ave  qu’on,  veut  diçe 
en  l’honneur  de  Dieu  6c  de  la  Sainte  Vierge. 

M.  Fleuri , dans  le  difcours  ffréliminaire  de 
fon  xo*.  ^tome  de  l’hiftoire  Eccléfiaftique , rap- 
porte l’origine  du  chapelet , aux  Moines  du  XI®. 
fiecle.  Il  dit  que  quand  on  inftitua  ^es  Freres 
Lais  ou  Laïqâes  dans  ces  Ordres  Religieux , 
on  leur  prefcrivit  un  certain  nombre  de  Pa- 
ter y à chacune  des  heures  canoniales  ; 6c  afin 
qu’ils  s’en  pulTent  acquitter,  ils  portoient  des 
grains  enfilés , d’où  , félon  lui , font  venus  les 
chapelets.  ' • 

Pierre  Viret  6c  Larrey  difentque  l’ufage  en 
fut  établi  par  Pierre  l’Hermite , perfonn^e  fa- 
meux dans  l’hiftoire  des  Croifades. 

Les  Orîèntaux  ont  auflides  efpeces.de;cAj-  . 
pelets^  qu’ils  appellent  chaînes  , pour  faire  leurs 
prières , en  difant  le  nom  de  quelqu’une  des 
perfedions  de  Dieu  fur  chaque  grain.  Lft  grand 
Mogol  porte  jufqu’à  huit  de  ces  chaînes  , les 
unes  de  perles , les  autres  de  rubis , de  dia- 
mans , de  corail  , 6cc. 

Les  Turcs  ont  des  chapelets  qu’ils  portent 
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k leuf  main  , ou  pendus  k leiifs  Ceintures.  Selon 
le  P.  Jerome  Dandini , Jéfuite  , ils  les  divifent 
en  trois  parties , & ne  difent  a chaque  grain , 
pour  toute  prtere,  que  ces  paroles  : louange  à 
^ieu  \ ou  celles-ci , gloire  à Dieu.  M.  Simon 
croit  que  ce  chapelet  des  Mahométans  tire  fon 
origine  des  cent  bénédiclions  que  les  Juifs  font 
obligés  de  réciter  tous  les  jours,  & qu’on  trouve 
dans  leurs  livres  de  prières.  Les  Juifs  & ies 
Mahométans  ; dit  - il , ont  cela  de  commun  , 
qu’ils^ne  font  prefque  rien , fans  prononcer  quel- 
que louange  ou  benédiélion  ; mais  comme*les 
Mahométans  ont  réduit  -ces  cent  bénédidions  à 
trois  fortes  d’adions  de  grâces,  célâ  les  a obligés 
d’inventer  ce  chap4et  divifé  en  trois. 


Chapelet  , machine  propre  k épuifer.  des 
eaux.  Le  chapelet  a été  inventé,  félon  M.  Per- 
rault , par  M.  Francini , Gentilhomme  Fran- 
çois , originaire  de  Florence  ; & il  a été  exécuté 
environ  l’an  1680,  k la  Bibliothèque  du  Roi 
a Paris. 


CHAPITEAU  , partie  fupérieure  d’une 
colonne.  Il  en  eft  de  clnq>e(peces , komme 
des  colonnes.  Vitruve  attribue  l’invention  du 
chapiteau  Corinthien  k Callimaque , Sculpteur 
Grec.  Une  efpece  de  hazard  y donna  lieu.  Cal- 
limaque ayant  vu  , en  paffant  près  d’un  tom- 
beau , un  panier  que  l’on  àvoit  mis  fur  une 
•plante  d’acanthe  , fut  frappé  de  l'arrangement 
fortuit  & du  bel  effet  que  produilpient  les  feuilles 
naiffantes  de  cette  acanthe  qui  erivironnoient  le 
panier  ; & quoique  le  panier  avec  l’acanthe 
n’eiifTent  aucun  rapport  naturel  avec  le  chapi^ 
teau  d’une  colonne  , & avec  un  bâtiment  ipaf- 
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lif , il  en  inîita  la  maniéré  dans  les  colonnes 
qu’il  fit  depuis  h Corinthe  , établiflant  & réglant 
lur  ce  modèle  les  proportions  & les  ornemens 
de  l’ordre  Corinthien. 

Le  chapiteau  conipojite  a été  inventé  par  le» 
Romains , d’après  l’imitation  des  chapiteaux 
Ionique  6c  Corinthien. 

charbonnier.  On  dit  proverbialement 
que  le  Charbonnier  ejl  maître  en  ’fa  maifon.  Ce 
proverbe  vient  de  ce  que  le  Roi  François  I 
s’étant  égaré  à la  chafiè , fut  contraint  de 
palier  la  nyit,  dans  la  loge  d’un  Charbonnier , 
comme  un  Chaflèur  inconnu.  Le  Charbonnier 
s’afîît  le  premier  h la  taWe , en  difant  qu‘e 
chacun  étoit  le  maître  en  fa  maifon.  Cepen- 
dant il  fervit  le  Roi  d’un  morceau  de  venai- 
fon , en  le  priant  de  n’en  rien  dire  au  grand 
nez  ; c’eft  ainli  que  le  peuple  nommoit  le  Roi. 

Le  lendemain  , pour  rétompenfer  fon  hôte, 
le  Rt>i  oélroya  h fa  confidération  , que  le  trafic 
du  charbon  feroit  exempt  pour  lui  datons 
impôts,  tant  par  eau  que  par  terre. 

tHARIOTS-A -VENT.  Un  ingénieux  Mé- 
chanicien  a inventé  des  chariots-à-vent , foit 
pour  labourer  la  terre , foit  pour  tranfporter 
des  marchandifes  fur  les  Toutes  où  le  vent 
peuvoit  avoir  fon  adion.  11  a fait  diverfes  ex- 
périences avec  une  voile  latinç  appliquée  h un 
carrôfie  chargé  de  quelques  perfonnes , qui  elî 
allé  d’une  vitefie  à faire  plus  d’une  lieue  par 
heure  : il  a prétendu  encore  faire  aller  fes  • 
chariots  conxxc  \e  vent'dirèdement  par  le  vent  '• 
même  , & fes  expériences  ont  réulTi.  Ces  cha- 
riots onx.  été  approuvés  en  1714.,  par  l’Acadé- 
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unie  des  Sciences  , avec  lareftriflion  , qu’il  faut 
pour  cela  des  pays  plats  & découverts , & des 
chemins  prelque  fans  ornières  , & dont  le  ter- 
rein  foit  ferme  ; mais  l’Auteur  a écrit  une  let- 
tre , où  il  fait  voir  que  la  reftridion  de  l’Aca- 
démie ne  regarde  que  les  voiles  fixes,  & non 
les  voiles  tournantes,  avec  lefquelles  jl  prétend 
que  ces  chariots  iront  à tous  vents,  k dans 
tous  les  chemins  où  vont  les  charrettes  ordi- 
naires. 

CHARITÉ.  ( Ordre  de  la)  Les  Religieux 
de  cet  Ordre  portent  différens  noms  en  diffé- 
rens  pays.  "En  Efpagne , on  les  appelle  les 
Freres  de  VTIofpitalité\  en  Italie,  ils  ne  font 
connus  qqefous  le  nom  de  ¥rateüi  \ en  Fran- 
ce , on  les  appelle  Freres  de  la  Charité  ; Freres , 
parce  qu’ils  font  Laïques  & qu’ils  .n’ont  qu’un 
Prêtre  en  chaque  Mailon , lequel  ne  peut  avoir 
aucune  charge  de  l’Ordre  de  la  Charité , parce 
qu’Henri  IV  donna  à leur  Hôpital  de  Paris,  le 
nom  de  Charité  de  Saint-Jean-de-Dieu. 

Cet  Ordre  commença  à Grenade,  en  1^40, 
par  une  maifon  que  Saint  Jean-de-Dieu , fon 
Fondateur  , loua , pour  y retirer  les  maladen 
& les  y afiifler.  L’intention  du  Saint  n’étoit 
d’abord  que.de  former  une  Congrégation  de 
perfonnes  féculicres  pour  avoir  foin  de  l’Hôpital 
de  Grenade.  Il  ne  fit  point  de  réglé.  L’Evéque 
deTuy  lui  prefcrivit  h lui  & h fes  difciplesune 
forme  d’habit.  Ce  ne  fut  qu’après  fa  mort, 
arrivée  en  i$'>o  , que  fon  infiitut  fut  approuvé 
par  Léon  X.  Pie  V leur  donna  la  réglé  de  St. 
Auguftin.  Paul  V,  en  1609,  leur  permit  de  - 
promouvoir  aux  Ordres  quelques-uns  de  leurs 
Freres , afin  qu’il  y.  en  eût  un  dans  chaque 
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Hôpital , pour  adminiftrer  les  Sacremens  aux 
malades.  Le  même  Pape  approuva  leurs  conf- 
. titutions  en  1617» 

Marie  de  Médicis  les  amena  en  France  en 
i6ox  ; & en  160Z,  Henri  IV  leur  donna  des 
Lettres- patentes. 

Charité  , ( Filles  de  la)  Servantes  des  pau- 
vres malades.  Cette  Congrégation  comm--nça 
d’abord  h Châtillon-lès-Dombes  , en  Brellè  , 
l’an  15:7,  comme  une  efpece  de  Confrérie  , , 
par  le  zele  & les  foins  de  St.  Vincent  de  Paul. 
Quoique  le  premier  deflêin  ne  fût  que  pour  la 
campagne,  il  s’en  établit  h Paris , en  1619, 
dans  la  Paroifiè  de  St.  Sauveur  , & en  beaucoup 
d’autres  villes..  Mademoifelle  Le  Gras,  fille  de 
Louis  de  Marillac  , fut  leur  Fondatrice , fous,  la 
direélion  de  St.  Vincent  de  Paul.  Elle  fit  fon  • 
premier  établiflement’à  Paris,  dans  la  Paroifiè 
de  Saint-Nicolas-du-Chardonnet , fa  Paroifle. 
En  1651 , elleobtintdeM.  deGondi , Archêve- 
que  de  Paris,  l’approbation  & l’éreriion  de  fa 
.Compagnie,  dont  il  lui  fit  expédier  des  Lettres 
par  le  Cardinal  de  Retz  , fbn  Coadjuteur,  qui 
•èn  donna  encore  de  nouvelles  en  165  5 , par  Icf- 
quelles  il  l’érigea  en  Congrégation , fous  le  titre 
de  Servantes  des  Pauvres , & fous  la  direélion  du 
Supérieur  Général  de  la  Miffion.  Cette  Con- 
grégation fut  enfuite  autorifée  par  Lettres-pa- 
tentes du  Roi , en  1657  ,&  confirmée,en  1660, 
par  le  Cardinal  de  Vendôme,  Légat  en  France , 
fous  Clement  IX.  St.  Vincent  de  Paul  fit 
leurs  Statuts  & Réglemens. 

CHARRUE.  Les  premiers  Laboureurs  ne 
cultivoiem  la  terre  qu’à  force  de  bras&  avec 
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1 des  outils  très-grofliers  & très-imparfaiîs.  Tel- 
étoit  l’état  des  Hal>itans  du  Pérou , lors  de  la 
découverte  de  ces  climats.  Ils  n’avoient  ni 
charrues  , ni  bêtes  de  fomme.  Ils  fe  fervoient'ds. 

I • certains  pelles  tranchantes  ; & qiiand  la  terre 
étoit  ImEfamment  préparée,  ils  y lêmoient  leurs 
grains , en  faifant  des  trous  avec  un  bâton.  11 
y a encore  aujourd’hui  quantité  de  Peuples  qui 
I n’ont  rien*  imaginé  de  mieux  que  ces  anciennes 
pratiques.  Les  Sauvages  de  la  nouvelle  France 
labourent  leurs  champs  avec  des  inftrumens  de 
bois  , faits  comm^  la  houe  , dont  ’ fe  fervent 
I ' nos  Vignerons  ^ d’autres  avec  des  pelles  ; quel- 
ques-uns n’ont  même  que  des  crocs  de  bois. 

I L’inftrument  commun  des  Nègres  de  la  Gam-* 
bia  , pour  ouvrir  la  terré , eft  une  forte  de  pelle 
affez  femblable  à leurs  rames  ; d’autres  n’ont 
que  des  efpeces  de  truelles.  La  méthode  des 
1 Nègres  du  Sénégal , eft  de  fe  mettre  cinq  ou 
fix  dans  un  champ  & de  le  remuer  avec  leurs 
épées.  Les  anciens  habitans  des  Canaries  ne 
I labouroient  la  terre  qu’avec  des  cornes  de  bœuf. 

I On  ne  peut  douter  cependant , que  dès  les 

i ’ premiers  îiecles,  la  charrue  ne  fût  en  ufage 

dans  quelques  contrées.  OCris  paflbit  chez  les 
I . Egyptiens  pour  l’avoir  inventée.  Les  Phéni- 
I ciens  croyoient  être  redevables  de  ce  bienfait 
à Dagon  , qui  paflbit  pour  être  fils  du  Ciel.  Les 
Chinois  prétendent  tenir  la  charrue  de  Chin-^ 
«nong  , lucceflèur  de  Fo  - hi  ; enfin  , Cerès 
Reine  de  Sicile  , ficTriptoleme  fils  de  Célée, 
Roi  d’Eleufis  , paflènt  communément  pour 
avoir  enfeigné  k la  Grece  l’ufage  de  la  charrue. 

La  fabrique  des  premières  charrues  étoit  très- 
fimple.  tette  machine  , aflez  compliquée  au- 
jourd'hui dans  certains  pays , étoit  coippofée 
, Z iv 
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originairement  d’un  feul  morceau  de  bois  très- 
long  oc  courbé  de  maniéré  qu’une  partie 
entonçoic  dans  la  terre,  & l’autre  l'ervoit  à atte- 
ler  ies  ba'uts.  11  n’y  avoit  point  de  roues;  on 
y avait  leulement  ajouté  un  mraiche , p(||r  que 
le  Conduâeuî  de  la  charrue,  pût  la  dirÇer  & 
la  faire  tourner  à fa  volonté  ; il  n’y  entroit  ni 
fer , ni  aucun  autre  métal  ; telles  étoient  les 
anciennes  charrues  dont  les  Grecs  fe  tervoient. 
On  en  trouve  encore  aujourd’hui  le  modèle 
dans  celles  dont  fe  fervent  les  habitans  de  la 
Conception , au  Chily.  he.\.vts,charrues  ne  font 
faites  qued'une  feule  branche  d’arbre , crochue, 
tirée  par  des  bœufs.  * 

• ün  en  vint  enfuitc  K les  faire  de  deux  piè- 
ces, l’une  longue,  oû  l’on  atte'oit  les  bœufs  , 
l’autre  plus  petite  & adaptée  de  maniéré qifelle 
fervoit  de  foc  & entroit  dans  la  terre.  Ces  char-- 
rues  étoient  encore  très-fimples  & n’avoient 
point  -de  roues,  ftifage  en  lûbiifte  encore  au- 
jourd’hui dans  certains  cantons  de  la  haute 
Egypte.  Les  Latins  n’en  ont  point  connu  d’au- 
tres pendant  fort  long-tems  : telles  Ibnt  aulli  k- 
peu-près  celles  dont  on  fe  fert  dans  les  Pro- 
vinces méridionales  de  France Ce  générale- 
ment dans  tous  les  pays  chauds. 

' M.  Genneté  , premier  Phylicien  de  l’Empe-  * 
reui* , a inveiîtéune  charrue  propre  h défriche^ 
& h trancher  toutes  les  racines  qui  fe  préfen- 
’tent  dans  les  defrichemens,  , 

CHARTREUX.  Cet  Ordre  doit  fa  nailTance 
k Saint  Bruno , natif  de  Cologne , Chanoine 
d’abord  de  Saint-Cunibert , enluite  de  Notre- 
Pame  de  Rheims , & l’un  des  plift  favans 
Théologiens  de  fpn  liecle,  Ün  dît  que  ce  qui 
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portaBrùnoh  ftj,  convertir , fut  la réfiirredion 
iniraculeufe  d’un  Doâeur  de  Paris,  qui  pen- 
dant qu’on  faifoit  fes*obldques  , fe  leva  de  fon 
cercueil , s’écria  qu’il  étoit  damné.  Quoi  qu’il 
enfoit,  ce  fut  en  ic86,  que  St.  Bruno  fonda 
l’Ordre  des  Chartreux  , ainlî  nommés  d’une 
folitude  en  Dauphiné  , appellée  la  Charlreiifc 
que  Hugues  , Evêque  de  Grenoble  , lui  donna 
& ovi  ce  Saint  fe  retira  avec  fix  Compagnons 
d’étude  & de  piété.  ♦ 

On  peut  regarder  le  Bref  que  le  Pape  Ur- 
bain II  écrivit  à Seguin,  Abbede  la  Chaife- 
Dieu  , pour  remettre  les  premiers  Difciples  de 
St.  Bruno  en  pofiéBion  de  la  grande  Chartreu- 
fe , comme  k premiers  confirmation  de  cet 
Ordre.  Cuigues  II  , neuvième  Général , en 
obtint  une  plus  authentique  d’Alexandre  III , 
d'ont  la  Bulle  cH  du  17  Septembre  1170,  & 
les  mit  fous  la  protection  du  Saint-Siege. 

Les  Chartreux  doivent  leur  établiflément  en 
France  , à St.  Louis  , qui  leur  donna  a Paris  , 
le  Palais  du  Roi  Robert  ï , que  perfonne  n’ofeit 
habiter  depuis  long-temps  , parce  qu’on  croyoit 
qu’il  y revenoit  des  efprits.  Ils  en  prirent  pof- 
lelfion  le  2^  Novembre  12,37.  , 

La  gloire  de  cet  Ordre  eft  d’avoir  oblervé 
fl  exactement  fes  premières  conftitutions , que 
depuis  plus  de  fix  cens  ans , il  n’a  pas  eu  be- 
foift  de  réforme. 

CHASSE.  La  chajfe  eft  un  des  plus  anciens 
exercices.  Les  fables  dés  Poëtes  qui  nous  pei- 
gnent l’homme  en  troupeau  , avant  que  de 
nous  le  repréfenter  en-fociété  , lui  mettent  les 
armes  a la  main , & ne  lui  fuppofent  d'occu- 
jJation  journalière  que  la  chajfe,  L’Ecriture- 
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Sainte  qui  ‘ nous  tranfmet  ITiiftoire  réèlle  du 
genre  humain,  s’accorde  .avec  la  fable  , pour 
. nous  conftarer  l’ancienneté  de  la  cha£e  : elle 
dit  que  Nemrod  fut  un  grand  Chaflêur , aux 
yeux  du  Seigneur  ^ il  eft  vraifemblable  que 
c’eft  k ce  talent,  que  ce  premier  Monarque 
du  Monde  fut  redevable  de  fon  élévation.  La 
terre.,  quelque  tems  après  le  déluge , étoit  cou- 
verte de  forêts  remplies  de  bêtes  féroces.  Un 
homme  qui  réurtiflbit  les  talens  nécelTaires 
pour  les  détruire , devoir  être  alors  extrême- 
ment confidéré.  Nemrod  par  fes  chajfes , utile 
k toute  la  contrée  du  Sennaar , s’y  rendit  cé- 
lébré. Bientôt  il  en  vit  les  habitans  fe  rafîèm- 
bler  auprès  de  lui.  Il  les  accoutuma  infenlible- 
ment  k recevoir  & k exécuter  fes  ordres  , & 
par  le  confentemenrtacite  de  ceux  qui  s’étoient 
mis  volontairement  fous  fa  cônduite  , il  refta 
leur  Chef.  Ainfi  fut  fondé  , par  un  Chafleur , 
le  premier  Royaume  que  nous  connoiflions. 

L’homme  devint  redoutable  k fon  tour  k tous 
les  animaux.  Il  étudia  leur  maniéré  de  vivre 
pour  les  furprendre  plus  facilement;  il  varia 
les  embûches  , félon  la  variété  de  leur  carac- 
tère & de  leurs  allures  ; il  inftruifit  -le  chien , il 
monta  fur  le  cheval  ,’il  s’arma  du  dard  ,,il  ai- 
guifa  la  fléché  , & bientôt  il  fit  tomberfous  fes 
coups  le  lion , le  tigre , l’ours , le  léoparc^:  il 
perça  de  fa  main  , depuis  l’animal  terrible  qui 
rugit  dans  les  forêts , jt^qu’k  celui  qui  fait  re- 
tentir les  airs  de  fes  cljants  innocens  ; & l’art 
de  les  détruire  , fut  un  art  très-étendu , très- 
exercé  , très-utile , & par  conféquent  fort  ho- 
noré. 

Diane  étoit  la  patrone  des  Chafleurs  ; q|i 
l’invoquoit  en  partant  pour  la  chajfe\  6n  lui 
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facrifioit  au  retour , l’arc  , les  fléchés  & les 
carquois.  Apollon  partageoit  avec  elle  l’epcens 
des  Chaflèurs.  On  leur  attribuoit  k l’un  & k 
l’autre , l’art  de  drefler  les  chiens,  qu’ils  commu- 
niquèrent k Chiron , pour  honorer  fa  juftice. 
Chiron  eut  pour  jéleves  la  plupart  des  Héros 
de  l’antiquité.  On  prétend  que  Caftor  eft  le 
premier*  qui  ait  monté  k cheval , pour  courre 
le  cerf.  Solon  voyant  que  le  peuple  d’Athè- 
nes négligeoit  les  arts  méchaniques , pour 
s’adonner  k la  chajfè , la  défendit  au  Peuple  ; 
défenfe  qui  fut  depuis  méprifée.* 

Chez  les  Romains,  au  tems  de  Salufte , la 
chajfc  étoit  tombée  dans  le  mépris,  & 'ces 
Peuples  guerriers , loin  de  croire  que  cet  exer- 
cice fût  une  image  de  la  guerre , capable  d’en- 
tretenir l’humeur  martiale,  n’y  employoient 
plus  que  des  Efclaves. 

En  France  , dans  le  commencement  de  la 
Monarchie , les  Princes  & la  Noblefle  faifoient 
leur  amufement  de  la  chajfe , lorfqu’ils  n’é- 
toient  pas  occupés  k la  guerre.  Nos  Rois  don- 
noient  même  dès-lors  une  attention  particu- 
lière k la  confervation  de  la  chajfe  ; pour  cet 
effet , ils  établirent  un  Maître  Véneur , appellé 
depuis  Grand-Véneur,  qui  étoit  l’un  de%quatre 
grands  Officiers  de  leur  Maifon  j & fous  ce  pre- 
mier Officier,  furerît  établis  des  pour 

la  confervation  des  forêts , des  bêtes  fauves  & 
du  gibier. 

Sous  la  première  race , le  fait  de  la  chajfe , 
dans  les  forêts  du  Roi , étoit  un  crime  capital  ; 
témoin  ce  Chambellan,  que  Contran  Roi  de 
Bourgogne  fit  lapider,  pour  avoir  tué  un  buf- 
fle dar\s  la  forêt  de  Vangenne.  Sous  la  fécondé 
race , Charlemagne  enjoint  aux  ForeJlUrs  de 
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bien  garder  les  forêts.  Au  corr>mencement  de 
la  troilienie  race  , les  Gouverneurs  des  Provin- 
ces & Villes,  qui  n’étoicnc  que  de.limples 
OtHciers,  s’étant  attribué  la  propriété  de  leur 
Gouvernement , k la  charge  de  l’hommage , 
ces  nouveaux  Seigneurs , & autres  auxquels  ils 
inféodèrent  quelque  portion  de  leur  territoire , 
continuèrent  de  tenir  les  forêts  & autres  terres 
de  lêur  Seigneurie  en  défenfe  par  rapport  à 
la  chajfe  , comme  elles  l’étoient , lorfqu’elles 
appartenoient  au  Roi. 

La  connoUTance  de  toutes  les  conteftations , 
au  fujet  de  la  chujfe , appartient  aux  Officiers 
des  Eaux  & Forêts  , & aux  Juges  Gruyers , 
chacun  dans  leur  refTort , excepté  pour  les  faits 
de  la  cluijfc , arrivés  dans  les  Capitaineries 
Royales. 

Nos  Pvois  ayant  pris  goût  de  plus  en  plus 
pour  la  chajfe  , ont  mis  en  réferve  certains 
cantons  qu’ils  ont  érigés  en  Capitaineries  ; ce 
qui  n’a  commencé  que  fous  François  I , vers 
l’an  1538.  Le  nombre  de  ces  Capitaineries  a 
été  augmenté  6c  réduit  en  divers  tems,  tant 
par  ce  Prince  que  par  fes  fucceffeurs. 

Il  y avoir  autrefois  tant  de  loups  en  Fran- 
ce ; qge  l’on  fut  obligé  de  lever  une  efpece 
de  taille  pour  cette  chajfe.  Charles  V , en 
1377  , exempta  de  ces  impofitions  les  habitans 
de  Fontenai  près  le  bois  de  Vincennes.  On 
fut  obligé  d’établir  en  chaque  Province  des 
Louvetiers , que  François  I créa  en  titre  d’Of- 
fice , & il  établit  .au-deffus  d’eux  le  Grand- 
Louvetier  de  France. 

Au  XIV'.  fiecle , on  prit  un.  cerf  dans  la 
forêt  de  Senlis,  qui  avoir  un  collier  portant 
cette  infcription  ; Hoc  me  Cefur  donavît  •,  Céfar 
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ma  donné  ce  collier  j infcription  probablement 
gravée  par  quelque  Empereur  d’Allemagne. 
Depuis  la  prife  de  ce  cerf , Charles  VI  adopta 
pour  emblème , la  figure  de  cct  animal.  Elle 
ornôitfes  devifes  , fes  meubles  & fes  arnjoiries: 
on  en  voit  encore  des  marques  fur  une  che- 
minée , dans  une  falle  de  l’Abbaye  de  Saint- 
Bertin , k Saint-Omer  & ailleurs. 

C’ctoit  un  grand  plaifir  pour  Henri  IV  de 
fe  dérober  fouvent  des  Seigneurs  qui  l’accom- 
pagnoient  k Izchajfe.  Un  jour , en  1609,  il  fuivit 
la  bêté  avec  tant  d’ardeur , qu'il  s’égara  & 
n’arriva  k Meudon  que  ‘ fort  tard  ; il  envoya 
fa  fuite  dans  les  Auberges  & fe  retira  chez  un 
Bourgeois  de  Paris , qui  avoit  fa  maifon  k Meu- 
don. On  avoit  fervi  j il  défendit  de  rien  ajouter 
au  repas.  Il  fe  mit  k table,  fans  pemettre  qu’on 
changeât  de  place  , ni  que  le  Maître  quittât  la 
Benne  ; il  but , mangea  avec  beaucoup  d’ap- 
pétit , alla  fe  coucher , & ne  s’éveilla  le  lende- 
main que  fort  tard.  Jamais 'il  n avoit  Ji  bien 
repofé , ni  dormi  Jî  tranquillement , dit-il  aux 
Seigneurs  de  fa  fuite.  Tout  ce  qui  le  rappro-' 
choit  de  la  vie  ordinaire , lui  étoit  infiniment 
précieux. 

Une  autrefois  , étant  encore  k la  chajfe  , il 
quitta  fa  fuite  & entra  dans  une  Hôtellerie,  où 
il  lè  mitk  table  ?vec  quelques  Marchands.  Com- 
me il  étoif  toujours  habillé  fimplement,  il  ne 
fut  pas  reconnu.  Le  difeours  étant  tombé  fur  le 
Roi , un  d’entr’eux , Marchand  de  cochons , 
s’avifa  de  dire  ; ne  parlons  pas  de  cela  la  caque 
fcnt'toujours  le  haren-^.  Peu  de  tems  après  , le 
Roi  mit  la  tête  k la  fenêtre,  & .vit  quelques 
Seigneurs  qui  le  cherchoient  ; l’ayant  apperçu  , 
ils  monteront  aufli-tôt  k la  chambre  : le  Mar- 
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chand  voyant  qu’ils  l’appelloient  Slre^  & Votre 
MajéjU,  eût  bien  voulu  retenir  fa  parole  indif- 
crerte  ; le  Roi,  en  fortant , lui  frappa  fur  l’épaule 
& lui  dit  : Bon-hotnme  , la  caquc^ent  toujours  h 
hareng;  mais  cejî  à votre  égard ^ ^ non  au 
mien  ; je  fuis  , Dieu  merci  , bon  Catholique  : 
mais  vous , vous  garde\_  eneore  du  vieux  levain 
de  la  ligue, 

L’Empereur  chajfant  le  héron  au  mois  de 
Mai  17x3  , en  prit  un  , au  pied  duquel  on  trou- 
va un  anneau  qui  lui  avoit  été  mis  en  16  <51 , 
par  Ferdinand  III , Ion  aïeul.  On  l’ôta  Jjour  en 
mettre  un  autre , avec  cette  infeription  : pris 
par  Charles  Vf  en  î/aj,  enfuite  de  quoi  on 
le  relâcha. 

CHAUSSURE.  L’ufage  de  porter  des  ehauf 
fures  remonte  à la  plus  haute  antiquité.  Moyfe 
fait  dire  dans  la  Genefe  à Abraham , q'u’il  ne 
prendroit  pas  même  la  courroie  des  louliers 
des  ennemis  qu’il*  avoit  vaincus  ; ce  qui  prouve 
que  dès  ce  tems-la  l’ufage  en  éroit  commun. 
Pline  rapporte  qu’un  nommé  Tibus  de  Béo- 
tie  fut  le  premier  des  Grecs  qui  fe  ehaujfa. 

La  ckaujfure  ordinaire  des  Anciens  étoit  faite 
de  cuir  crud  & même  avec  le  poil.  Encore  au- 
jourd’hui le  Peuple  d’Efpagne  , au  moins  en 
bien  des  endroits  , n’a  point  d’autre  chaujfure 
qu’un  morceau  de  peau  ou  de  cuir , qui  s’en- 
veloppe autour  du  pied  & du  bas  de  la  jambe. 
Dans  la  fuite  on  prépara  le  cuir  en  le  corroyant 
& le  pâlTant  à l’alun  , pour  le  rendre  plus  pro- 
pre & moins  incommode.  On  employa  les 
cuirs  de  cerfs , de  veaux  , de  chevres,  &c.  & 
aulïï  l’écorce  de  l’arbre  nommé  papyrus , fur- 
tout  chez  les  Egyptiens,  dont  les  Prêtres  fe 
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fervdient  ,•  quand  ils  facrifioient  aux  Dieux.  Il 
y en  avoit  aulfi  de  genêt  ou  de  jonc , de  même 
qu’on  fait  quelquefois  èn  France  de  grgfles 

f)antoufles  de  paille  ou  de  nattes , pour  tenir 
es  pieds  chauds  durant  l’hiver.  On  en  fàifoic 
aulli  de  toile  de  lin  ; le  fer  même,  l’airain  , 
l’argent  & l’or  y étoient  employés.  Ils  avoient 
aufli  l’ufage  des  fabots  de  bois.  On  fe  fervoit 
quelquefois  du  liège  pour  mettre  fous  les  fou- 
liers  & rendre  la  chaujfure  plus  haute.  C’étoit 
l’ufage  des  Perfes , & Augufte,  <fit-on  , en 
ufoic  aufli. 

Chez  les  Rojnains , les  Magiftrats  & les  Em- 
pereurs en  portoient  de  foie  rouge  & aufli  de 
toile  de  lin  fort  blanc,  brodée  & enrichie  de 
perles  & de  diamans.  C’eft  ainfi  qu’en  ont* 
porté  l’Empereur  Antoftin , furnommé  le  Phi- 
lofophe , & fes  fuccefleors  jufqu’à  Conftantin. 
Les  Romains  employoient  aufli  les  métaux 
pour  leurs  chaujjhres;  mais  ils  n’avoient  de 
louliers  de  fer  , que  pour  en  faire  le  fupplice  * 
des  Chrétiens , durant  les  perfécution^ , & ils 
les  garniflbient  en  dedans  de  gros  clous  rougis 
au  feu.  Le  commun  des  Bourgeois  Romains 

Î)ortoient  des  fouliers  noirs , & les  femmes'des 
buliers  blancs.  On  diftinguoit  les  fouliers  des 
Sénateurs , des  Patriciens  & de  leurs  enfans,  par 
un  croiflànt  fait  en  ligne  de  C , ce  qui  don- 
noit  k connoître  qu’ils  defcendoient  du  nombre 
des  cent  Sénateurs  ou  Patriciens , que  Romiflus 
inftjtua  avec  fa  ‘nouvelle  ville.  Ces  croiflans 
étoient , les  uns  d’or , les  autres  d’argent  ou 
. d’yvoire' , tous  ornés  de  diamans  & d’autres 
pierres  précieufes.  Les  grands  Magiftrats  & les 
Généraux , aux  Jours  de  cérémonies  & de 
triomphes  -,  portoient  des  fouliers  rouges.  Les 
Efclaves  marchoient  nuds  pieds. 
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Nos  anciens  François  , dit  le  Moirte  St.  Gàl  ^ 
avoient  des  thuuJJ'urcs  àoré^s  par  dehors  & or-^ 
riécü  de  courroies  & de  lanières  longues  de 
trois  coudées  : telle  otoit  la  chauffiire  de  Char- 
lemagne & de  Louis-le-]>ébonnaire.  Jean-Pierre 
Pupicelli , dan5.  fes  Monamens  delà  liajîliqiie 
Anibrojknne , décrit  la  chaujfure  de  Bernard  , 
Bis  de  Pépin  , Roi  d’Italie  , dont  le  corps  y fut 
trouvé  & levé  de  terre.  Ses  fouliers  , dit  - il , 
croient  encore  entiers  ; ils  étoient  de  cuir  rouge, 
& la  femelle  ctoit  de  bois.  Ils  étoient  fi  juftes  , 
fi  bien  faits  à'  chaque  pied  & aux  doigts  de 
chaque  pied  , que  le  foulier  gaqphe  ne  pouvoir 
fervir  au  pied  droit , ni  le  droit  a«  pied  gau- 
che, finifiânt  en  pointe  du  côté  du  gros  doigt. 
Nous  remarquons  la  meme  figure  dans  les  an- 
ciens tombeaux.  * 

La  chflujjure  des  G Ands  en  France , ne  diffé- 
rait de  celle  du  Peuple , au  XIV'.  fiecle , qu’cn 
ce  qu’ils  ne  portoient  qu’une  fois  les  fouliers 
■ dorés. 

Sous  Je  régné  de  Philippe-le-Bel , on  vit 
s’établir  unè  cluuijfltre  bizarre , qu’on  nommoit 
fouliers  à lu  Pouline  , du  nom  de  Poulin  fon 
inventeur.  Elle finilTbit  en  pointe  plusouraoins 
longue  f félon  la  qualité  des  perfonnes.  Elle 
étoit  de  deux  pieds  pour  les  Princes  & les 
grands  Seigneurs , d’un  pied  pour  les  riches , 
& d’un  demi-pied  •pour  les  gens  du  commun. 
C’éft  delà  qu’efi:  venu  le  proverbe  , fur  quel 
pied  ef-il?  Il  fe-  met  fur  un  bon  pied.  Quelque- 
fois on  l’ornoit  de  cornes  ou  de  griffes  , ou  de 
quclqulautre  figure  grorefque.  Cette  thaiijfure 
attira  l’attention  des  Pivèques  qui  fulminèrent 
long-tems  contr’elle  fans  fuccès. 

Cette  mode  fut  fuivie  d’une  autre  auffi  ridi- 
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cule,  on  fit  des  pantoufles  qui  àvoient  plus 
d’un  pied  de  large.  ’ 

Benoît  Baudouin  , natif  d’Amiens , fils  d’un 
Cordonnier,  & Cordonnier  lui-même , afait  un 
Traité  de  là  ckauff'ure  des  Anciens.  M.  î-filant, 
dans  fes  notes  fur  Baudouin , dit  que  les  Dames 
Vénitiennes  fe  donnent  une  chaujfhre  £oit  éïe^ 
vée  , & qu’il  en  a vu  montées  fur  des  fouliers 
hauts  de  trois  pieds,  ' 

CHEMINÉE  , lieu  où  l’on  faille  feu  dans 
les  maifons.  Odavius  Ferrarius  prouve  que  les 
cheminées  ont  été  en  ufage  Chez  les  Anciens 
contre  l’opinion  de  plulieurs.  Il  rapporte  fuf 
oela  l’autorité  de  Virgile  : 

Et  jatn  fummd  ptocul  villarum  culmina  fumantt 

Celle  d’Appien  Alexandrin  , qui  racontant 
de  quelle  maniéré  fe  cachoient  ceux  qui  étoienï 
profcrits  par  les  Triumvirs , dit  qu’il  y en 
avoit  qui  fe  cachoient  fous  les  toits  & dans 
les  cheminées. 

Ariftophane  dans  une  de  fes  Comédies  , in- 
troduit le  vieillard  Polycléon  , enfermé  dans  une 
chambre,  d’où  il  tâcha  de  fe  faüver  par  la 
cheminée.  Suétone  nous  apprend  que  la  cham- 
bre de  Vitellius  fut  brûlée , parce  que  le  feu 
prit  k la  cheminée. 

Cependant  le  peu  d’exemples  qui  nous  en 
refte  des  Anciens , & l’obfcurité  des  préceptes 
de  Vitruve  fur  ce  fu)et , font  juger  que  l’ufage 
des  étuves  , dont  ils  avoient  des  apparteniens 
entiers  échauffés  par  des  poêles , leur  faifoit 
négliger  cette  partie  du  bâtiment , que  le  froid 
de  notre  climat  nous  a contraint  de  rendre  un 
des  principaux  ornenaens  de  notre  habitation. 
JoMS  J.  A a 
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Il  parut  en  1713,  à Paris , un  livre  intitulé , 
la  Méchanique  du  jeu , ou  VArt  d’en  augmenter 
les  effets  ^ d'en  diminuer  la  dépenfe.  On  y 
examine  la  difpofition  des  cheminées , la  plus 
propre  k augmenter  la  chaleur , & on  démon- 
tre géométriquement  que  la  difpofition  des 
jambages  parallèles  & la  hotte  inclinée  des  che- 
minées ordinaires , ne  font  pas  propres  pour 
réfléchir  la  chaleur  dans  les  chambres  i que 
les  jambages  en  lignes  paraboliques  & la  fitua- 
t’ion  horifontale  du  deflbus  de  la  tablette , font 
les  plus  propres  k répandre  la  chaleur.  Il  en- 
feigne  fept  différentes  conftruftions  de  ces  che- 
minées , Si.  les  maniérés  de  les  exécuter.  L’Au- 
teur eft  M.  Gauger.  Le  Journal  des  Savans  , 
1714 , prétend  qu’il  n’eft  pas  le  premier  In- 
venteur de  la  cheminée  qu'il  décrit , & qu’on  en 
trouve  la  defcription  dans  un  livre  Allemand , 
imprimé  k Leipfick  en  1699. 

On  plaçoit  autrefois  fur  les  cheminées , des 
tableaux , ou  d’énormes  bas-reliefs  ; mais  au- 
jourd’hui on  les  décore  déglacés,  qui  parleurs 
répétitions  avec  celles  qu’on  leur  oppofe , for- 
ment des  tableaux  mouvans  , qui  agrandifient 
& animent  les  appartemens,  & leur  donnent  un 
air  de  gaieté  & de  magnificence  qu’ils  n’avoienc 
pas.  On  doit  k M.  Cotte  cette  nouveauté. 

On  a fait  jufqu’k  des  cheminées  , qui  fe  meu- 
vent fur  un  pivot  & qui  peuvent  alternativement 
échauffer  deux  chambres  adoffées  ; de  forte 
qu’k  volonté,  dans  un  clin  d’œil , on  fait  paflêr 
le  feu  tout  allumé,  d’une  chambre  dansfau- 
tre.  Cette  invention  eft  nouvelle  & fort  com- , 
mode  : on  la  doit  k M.  Manfard , Architede. 

CHEMINS.  Il  eft  a préfumer  qu’il  y eut 
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‘ des  grands  chemins  , auffi-tôt  que  les  hommes 
furent  raflèmblds  en  afièz  grand  nombre  fur 
la  furface  de  la  terre  , pour  fe  dilîribuer  en 
î différentes  fociétés  féparées  par  des  dfftances. 

* Il  y eut  aulli  vraifemblablement  quelques  re- 

• gles  de  police  fur  leur  entretien , dès  ces  pre-' 

^ iiiiers  tems  ^ mais  il  ne  nous  en  refte  aucun 

t veflige.  Cet  objet  ne  commence  à nous  paroi-' 

2 tre  traité,  comme  étant  de  quelque  confé- 

^ quence,  que  pendant  les  beaux  jours  de  la 

E Greceî  le  Sénat  d’Athenes  y veilloiti  Lacédé- 

i mone,  Thebes  & d’autres  Etats  en  avoient 

f confié  le  foin  aux  hommes  les  plus  importans  : 

^ ils  étoient  aidés  dans  cette  infpedion , par  des 

I,  Officiers  fubalternes.  Il  ne  paroît  cependant 

!■  pas  que  cette  oftentation  de  police  eût  produit 

5 de  grands  effets  en  Grece.  S’il  eft  vrai  que  les 

i,  routes  ne  fuffcnt  pas  même  alors  pavées , de 

bonnes  pierres  bien  dures  & bien  affifes'au- 
î roient  mieux  valu  que  tous  les  Dieux  tuté- 
r laires  des  grands  chemins.  Il  étoit  réfervé  à un 

[ Peuple  commerçant  de  fentir  l’avantage  de  la 

facilité  des  voyages  & des  tranfports;  auffi  at- 
I tribue-t-on  le  pavé  des  premiers  chemins  aux 
! Carthaginois.  Les  Romains  ne  négligèrent  pas 

1 çet  exemple  , & cette  partie  de  leurs  travaux 

n’eft  pas  une  des  moins  glorieufes  pour  ce 
Peuple  , & ne  ferapas  une  des  moins  durables. 

Le  premier  chemin  qu’ils  aient  conflruit , 
paffe  pour  le  plus  beau  qu’ils  aient  eu  : c’eft  la 
voie  Appienne,  ainfi  appellée  d’^ppizw  Claudius, 
Deux  chariots  pouvoient  y paflèr  aifément  de 
front  ; la  pierre  apportée  de  carrières  fort 
éloignées , fut  débitée  en  pavés  de  trois , qua- 
tre & cinq  pieds  de  furface.  Ces  pavés  furent 
affemblés  aulli  exadement  que  les  pierres  qui 
; . , . A a ij 
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forment  les  murs  de  nos  maifons  : le  chemin  ' 
alloit  de  Rome  k Capoue  ; le  pays  au-delà 
n’âppartenoit  pas  encore  aux  Romains.  La  voie 
Aurélienne  eft  la  plus  ancienne  après  celle" 
d’Appius.  Caïus  Aurelius  Cotta  la  fit  conftruire 
l’an  de  Rome  ; elle  commençoit  à la 
porte  Aurélienne  , & s’étendoit  le  long  de  la 
mer  Tyrrhene , jufqu’au  Forum  Aurelii.  La  voie 
Fluminienne  eft  la  troilieme  dont  il  foit  fait  men- 
tion: on  croit  qu’elle  fut  commencée  par  C. 
Flaminius  , tué  dans  lafeconde guerre  Punique, 
& continuée  par  fon  fils  : elle  conduifoit  juf- 
qu’à  Rimini. 

Le  Peuple  & le  Sénat  prirent  tant  dégoût  pour 
ces  travaux  , que  fous  Jules  Céfar,  les  prin- 
cipales villes  d’italie  communiquoient  toutes 
avec  la  capitale  , par  des  chemins  pavés.  Ces 
routes  commencèrent  , même  dès  - lors  , à 
s’étendre  dans  les  Provinces  coriquifes. 

Pendant  la  dernière  guerre  d’Afrique,  oix 
conftruifit  un  chemin  de  cailloux  taillés  en 
quarré , de  l’Efpagne  dans  la  Gaule  , Jufqu’aux 
Alpes.  Domitius  (Snobarbus  pava  la  voie  Do- 
mitia  , qui  conduifoit  dans  la  Savoie  , le 
Dauphiné  & la  Provence. 

Augufte , maître  de  l’Empire  , regarda  les 
ouvrages  des  grands  chemins  d’un  œil  plus  at- 
tentif, qu’il  ne  l’avoit  fait  pendant  fon  Confulat. 

Il  fit  percer  de  grands  chemins  dans  les  Al- 
pes ; fon  deftèin  étoit  de  les  continuer  jufqu’aux 
extrémités  orientales  & occidentales  de  l’Eu- 
rope : il  en  ordonna  une  infinité  d’autres  dans 
l’Efpagne  ; il  fit  élargir  & continuer  celui  de 
Médina  jufqu’à  Gades.  Dans  le  même  tems  & 
par  les  mêmes  montagnes  , on  ouvrit  deux 
chemins  vers  Lyon  ; l’un  traverfa  la  Tarentaife  * 

& l’autre  fut  pratiqué  dans  l’Appennin. 
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Agrippa  féconda  bien  Augufte  dans  cette 
partie  de  l’adminittration.  Ce  fut  k Lyon  qu’il 
commença  la  diftribution  des  grands  chemins 
dans  toute  la  Gaule.  11  y en  eut  quatre  particu- 
liérement remarquables  par  leur  longueur  & 
la  difficulté  des  lieux  .*  l’un  traverfoit  les  mon- 
tagnes de  l’Auvergne,  &pénétroit  julqu’aûfond 
de  l’Aquitaine  ; un  autre  fut  poufie  jufqu’au 
Rhin  & à l’embouchure  de  la  Meufe,  luivit 
pour  ainfî  dire  le  fleuve,  & finit  à la  mer 
d’Allemagne  ; un  troifieme  conduit  à travers 
la  Bourgogne  , la  Champagne  & la  Picardie, 
s’arrétoit  k Boulogne  fur  mer  \ un  quatrième 
s’étendoit  le  long  du  Rliône , entrait  dans  le 
bas  Languedoc  , & finifibit  k Marfeille  fur  la 
Méditerranée.  De  ces  chemins  principaux , il 
en  partoit  une  infinité  d’autres  qui  fe  rendoient 
aux  différentes  villes  difperlées  fur  leur  voifi- 
nage  ; & de  ces  villes  k d’autres  villes,  entre 
lelquelles  on  diftingueTreves  , d’où  \qs  chemins 
fe  diftribuent  fort  au  loin  dans  plufieurs  Pro- 
vinces. L’un  de  ces  chemins , entr’autres , alloit 
ù Strafbourg , & de  Strafbourg  k Belgrade  ; 
lin  fécond  conduifoit  par  la  Bavière  jufqu’k 
Sirmifeh  , diffante  de  41')  de  nos  lieues. 

Il  y avoit  aufli  des  chemins  de  communica- 
tion de  l’Italie  aux  Provinces  orientales  de 
l’Europe  , par  les  Alpes  & la  merde  Venife. 

Les  fonds  pour  la  perfeélion  des  chemins 
ëtoient  fi  afîùrés  & fi  confidérables , qu’on  ne 
fe  contentoit  pas  de  les  rendre  commodes  6c 
durables  ; on  les  embelliffoit  encore.  Il  y avoir 
des  colonnes  d’un  mille  k un  autre  , qui  mar- 
quoient  la  diftance  des  lieux  ; des  pierres  pour 
affeoir  les  gens  de  pied , & aider  les  Cavaliers 
k monter  fur  leurs  chevaux  ÿ des  ponts , des 
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Temples , des  arcs  de  triomphe  , des  maufo- 
lées  , les  fépulcres  des  Nobles , les  jardins  des 
Grands , fur-tout  dans  le  voilînage  de  Rome  , 
au  loin  des  Hermès  qui  indiquoient  les  routes  ; 
des  Rations , &c. 

Telle  eft  l’idée  qu’on  peut  prendre  en  géné- 
ral de  ce  que  les  Romains  ont  fait  peut-étrç 
de  plus  furprenant. 

La  police  des  grands  chemins  fubfifta  chez 
les  Romains  avec  plus  ou  moins  de  vigueur  , 
félon  que  l’Etat  fût  plus  ou  moins  floriflànt. 
Elle  fmvit  toutes  les  révolutions  du  Gouverne- 
ment & de  l’Empire  , & s’éteignit  avec  celui- 
ci.  Des  Peuples  ennemis  les  uns  des  autres  , 
indifeiplinés , mal-afFermis  dans  leurs  conquê- 
tes , ne  fongerent  guere  aux  routes  publiques, 
& l’indifférence  fur  cet  objet  dura  en  Franc© 
jufqu’au  régné  de  Charlemagne. 

Cette  commodité  étoit  trop  effentielle  k la 
confervation  des  conquêtes  , pour  que  ce  Mo- 
narque ne  s’en  apperçût  pas  ; auffi  eft  - il  1© 
premier  de  nos  Rois  qui  ait  fait  travailler  aux 
chemins  publics.  Il  releva  d’abord  les  voies 
militaires  des  Romains  \ il  employai  ce  tra- 
vail & fes  Troupes  & fes  Sujets.  Mais  l’efpric 
qui  animoit  Charlemagne , s’affoiblit  beau- 
coup dans  fes  fucceffeurs  ; les  villes  refterent 
dépavées  \ les  ponts  & les  grands  chemins  fu- 
rent abandonnés , jufques  fous  Philippe  - Au- 
gufte , qui  fit  paver  la  Capitale  pour  la  première 
fois  , en  1184 , ôç  qui  nomma  des  Officiers  k 
l’infpeétion  des  ponts  & chauffées.  Ces  Officiers 
k charge  au  public  difparurent  peu  k peu  & 
leurs  fondions  pafferent  aux  Juges  particuliers 
des  lieux,  qui  les  conferverenr  jufqu’en  1^08, 
Ce  fut  alors  que  les  Tribunaux  relatifs  aux 
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grands  chemins  & même  à la  voirie  en  général , 
le  multiplièrent.  Il  y en  avoir  quatre  difFérens 
lorfque  Henri-le-Grand  créa  l’Office  de  Grand- 
Voyer,  oud’Infpeéleurdes  routes  du  Royaume. 

jjepuis  ce  tems , le  Gouvernement  sert  ré- 
fervé  la  direélion  immédiate  de  cet  objet  im- 
portant ; & les  chofes  font  maintenant  fur  un 
pied  à rendre  les  routes  du  Royaume  les  plus 
commodes  & les  plus  belles  qu’il  y ait  en 
Europe , par  les  moyens  les  plus  sûrs  & les 
plus  fimples.  Cet  ouvrage  étonnant  eft  même 
prefque  achevé. 

CHEVAUX-LÉGERS  de  la  Garde  du  Roi: 
c’eft  une  Compagnie  de  Cavalerie,  compofée 
pour  l’ordin^re  de  deux  cens  hopimes  qui 
fervent  par  quartier.  Ils  furent  amenés  de  Na- 
varre à Henri  IV  en  1570,  & il  les  mit  au 
nombre  de  fes  Gardes  en  1599  ; il  leur  accorda 
en  même  tems  les  privilèges  dont  jouiflbient 
deux  Compagnies  de  Gentilshommes  de  fa 
Maifon  , lefquels  ceflèrent  dès-lors  de  fervir  k 
la  garde  ordinaire  dè  Sa  Majefté  , qui  ne  les 
rélerva  plus  que  pour  les  grandes  cérémonies. 
Après  le  Roi , qui  en  eft  le  Capitaine , il  y a un 
Capitaine-Lieutenant  qui  la  commande. 

' Les  Chevaux-Légers  font  ainfi  appellés , parce 

3u’ils  font  armés  k la  légère.  11  faut  faire  preuve 
e Nobleftè  pour  être  reçu  dans  cette  Com- 
pagnie , & l’on  n’y  eft  admis  que  fur  le  certi- 
ficat du  Généalogifte  des  Ordres  du  Roi. 

CHIFFRES  , caraâeres  qui  fervent  k expri- 
mer les  nombres.  Les  chiffres  ont  été  inventés 
par  les  Orientaux  ; dans  tout  l’Orient , chez  les 
Chaldéens , Syriens , Egyptiens , &c.  on  fuppu- 
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toit  comme  nous,  en  commençant  du  côté 
droit , & en  tirant  vers  la  gauche.  L’ufage  des 
chiff’res  l'emonte  mêrqe  chez  ces  Peuples  a la 
plus  haute  antiquité  : on  fait  par  les  témoi- 
gnages de  Diodore,  de  Strabon  & de  Tacite, 

2ue  les  Souverains  d’Egypte , qui  avoicnt  fait 
lever  des  obélifques , avoient  eu  foin  d’y  faire 
marquer  le  poids  de  l’or  & de  l’argent,  le  nom- 
bre d’armes  & de  chevaux,  la  quantité  d’ivoire, 
de  parfums  & de  bled  que  chaque  Nation  fou 
mile  à l’Egypte  devoit  payer.  11  eft  donc  cer- 
tain , que  parmi  les  différcns  carafteres , ou  les 
différentes  figures  qu’on  voit  fur  ces  monu  - 
mens  , il  y en  a quelques-unes  deftinées  à ex- 
primer des  nombres.  Ces  figures  numériques  ne 
font  autre  chofe  , félon  M.  Bianchini  , que  des 
lignes  perpendiculaires  accompagnées  de  quel- 
ques lignes  horifontales  pofées  au-delTus  , pour 
déterminer  les  lignes  perpendiculaires  à lignifier 
des  dixaines  , des  centaines  , des  mille  , &c.  au 
lieu  d’unités  , félon  qu’elles  étoient  furmontées  , 
d’une  , de  deux  , de  trois , &c.  horifontales. 

L’art  d’une  femblable  arithmétique  a été  l’ori- 
gine de  la  figure  des  nombres  chez  les  Grecs 
& chez  les  Latins.  A l’exemple  des  Orientaux , 
ils  donnèrent  à leurs  lettres  des  valeurs  numéri- 
ques; cependant  cette  maniéré  de  compter  ne 
fin  pas  toujours  en  ufage  parmi  eux.  Lorfque 
l’écriture  étoit  encore  rare  , ils  comptoient  les 
années  avec  des  clous , & la  maniéré  de  les  atta- 
cher devint  par  la  fuite  une  cérémonie  de  leur 
Religion  fuperflirienfe.  L’écriture  étant  devenue 
plus  commune  , les  cinq  lettres  I , Y , X , L , 
C , furent  les  fèuls  caraéleres  qu’ils  dcflinerent 
à marquer  Içs  nombres , au  lieu  que  dans  les 
autres  langues  Orientales,  toutes  le?  lettres 
titoient  nuniérales. 
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L’origîne  du  chiffre  Romain  vient  de  ce  qu’on 

a compté  d’abord  par  les  doigts:  de  forte  que, 
pour  marquer  les  quatre  premiers  nombres, 
on  s’eft  fervi  d’un  1 , qui  les  repréfente , & 
pour  le  cinquième , on  s’eft  fervi  d’un  V , re- 
préfenté  en  bailTant  les  doigts  du  milieu  , & 
en  montrant  fimplement  le  pouce  avec  le 
petit  doigt  , & pour  le  dixième  , on  s'eft 
fervi  de  X,  qui  eft  un  double  V,  dont  il  y 
en  a un  renverfé  & mis  au-defibus  de  l’au- 
tre. Delà  vient  que  la  progreftion  dans  ces 
nombres  eft  toujours  d’un  à cinq  , puis  de 
cinq  a dix.  Le  cent  fut  marqué  par  fa  capitale 
C.  Depuis  , ou  en  corrompant  les  figures  , ou 
pour  la  commodité  des  Ecrivains  , l’on  a ajouté 
deux  autres  chiffres  Romains  , le  D qui  vaut 
çinq  cens  ée  l’M  qui  vaut  mille , parce  quelle 
a beaucoup  de  rapport  à l’M  gothique.  Ainfi  il 
y a préfentement  fept  lettres,  qui  fervent  k 
cette  forte  de  nombre.  On  trouva  auftî  dans  la 
fuite  des  abréviations  qui  confiftent  en  ce 
qu’une  de  ces  figures  mife  devant  une  autre , 
lignifie  le  nombre  de  la  fécondé , moins  celui 
de  la  première  \ par  exemple , IV  fignific  cinq 
moins  un  , c’eft-à-dire  , quatre  ; IX  , dix  moins 
un  , c’eft-k-dire  , neuf,  ainfi  du  refte:  les  abré- 
viations font  récentes  & ne  fe  trouvent  pas  fur 
les  monumens  bien  antiques. 

Les  chiffres  Arabes , félon  quelques-uns , ti- 
rent leur  origine  des  Indiens,  qui  les  commu- 
niquèrent aux  Arabes  , d’où  , par  le  moyen  des 
Maures  , ils  font  venus  jufqu’k  nous  : cette  ori- 
gine Indienne  pafte  communément  pour  la 
mieux  fondée,  & elle  eft  la  plus  accréditée 
parmi  les  Savaiis.  Les  autres  foutiennent  qu’ils 
viennent  des  Grecs  qui  les  ont  communiqués 
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aux  Indiens,  d’oft  enfulte  ils  ont  pafTé  jiifqu’k 
nous.  Edouard  Bernard , Ifaac  Voffius , M.  Huet 
Evêque  d’Avranches , & M.  Ward , ProfefTeur 
d’éloquence  en  Angleterre , font  pour  ce  der- 
nier fyftême , qui  ne  paroît  guere  appuyé  que 
fur  des  conjeâures  arbitraires.  Dom  Çalinet  en 
enfanta  un  autre  qui  donnoità  ces  chiff'res  une 
origine  toute  latine , en  avançant  que  c’étoit 
des  notes  de  Tiron.  Ils  ne  parurent  en  France 
& dans  les  autres  Etats  de  l’Europe  qu’au  XIII'. 
fiecle.  Ils  ont  fuivi  depuis  cette  époque , parmi 
les  Européens,  le  fort  de  l’écriture  , c’efl-à-dire  , 
que  leur  figure  n’a  pas  moins  varié  que  celle 
de  nos  lettres  ; mais  en  général  elle  n’eft  deve- 
pue  uniforme  que  depuis  15  34.  Quelques-uns 
ont  déféré  k un  Moine  Grec,  nommé  Planu- 
des  , l’honneur  de  s’être  fervi  le  premier  de 
ces  chiff'res  ; d’autres  en  donnent  la  gloire  k 
Gerbert  d’Aurillac  , premier  Pape  François  , 
fous  le  nom  de  Sylveftre  II.  Les  Efpagnols  la 
revendiquent  pour  leur  Roi  Alphonfe  X , k 
caufe  des  tables  aftronomiques  , dites  Alphon- 
Jines  ; mais  les  fondemens  de  toutes  ces  pré- 
tentions paroiflent  très-peu  folides.  Ce  qu’il  y 
a de  certain , c’efl:  qu’ils  étoient  en  Europe 
avant  le  milieu  du  XIIP.  fiecle.  D’abord  on 
n’en  fit  guere  ufage  que  dans  les  livres  de 
mathématiques  , daftronomie  , d’arithmétique 
& de  géométrie  ; enfuite  on  s’en  fervit  pour 
les  chroniques , les  calendriers , & les  dates 
des  manuferits  feulement. 

Les  chiffres  arabes  ne  parurent  fur  les  mon- 
noies , pour  marquer  le  tems  où  elles  avoient 
été  fabriquées,  que  depuis  l’Ordonnance  de 
Henri  II,  rendue  en  1Ç49.  Si  l’on  en  croit 
Lobineau , ce  n’eft  que  depuis  le  régné  de 
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Henri  III , que  l’on  commença  en  France  K fe 
fervir,  en  écrivant , de  ces  chiffres.  I.es  Rufles  ne 
sen  fervent  que  depuis  les  voyages  du  Czar 
Pierre -le-Grand.  Ils  avoient  été  introduits  en 
Angleterre  vers  le  milieu  du  XIIF.  fiecle , 
en  1233,  & portés  en  Italie  vers  le  même 
tems.  L’Allemagne  ne  les  reçut  qu’au  com- 
mencement du  XIV'. fiecle,  vers  1306. 

Chiffres  ; on  appelle  encore  de  ce  nom 
certains  caraâcres  inconnus  , déguifés  & variés  , 
dont  on  fe  fert  pour  écrire  des  lettres  qui  con- 
tiennent quelque  fecret,&  qui  ne  peuvent  être 
entendues  que  par  ceux  qui  font  d’intelligence 
& qui  font  convenus  enlemble  de  fe  fervir  de 
ces  caraéleres.  On  en  a fait  une  fcience  qu’on 
nomme  poügraphie  ou  Jliganographie  , c’eR-à- 
dire , écriture  diverfifiée  6*  obfcure.  De  la  Guil- 
lotiere,  dans  {z Lacédémone  ancienne  ^nouvelle, 
prétend  que  les  anciens  Lacédémoniens  ont  été 
les  inventeurs  de  l’art , d’écrire  en  chiffres.  La 
fey thaïe  qu’ils  inventerertt,  fut,  félon  lui , comme 
l’ébauchcment  de  cet  art  myftérieux.  C’étoient 
deux  rouleaux  de  bois  d’une  longueur  & d’une 
épaifîeur  égale.  Les  Ephores  en  gardoient  un  , 
& l’autre  étoit  pour  le  Général  de  l’armée. 
Chaque  fois  que  ces  Magiftrats  lui  vouloient 
envoyer  des  ordres  fecrets,  ils  prenoient  une 
bande  de  parchemin  étroite  & longue , qu’ils 
rouloient  avec  juftefTe  autour  de  la  fcythale 

?u’ils  s’étoient  réfervée.  Ils  ëcrivoient  en  cet 
tat  leur  intention  , qui  paroifibit  dans  un  fens 
parfait  & fuivi , tant  que  la  bande  de  parche- 
min étoit  appliquée  fur  le  rouleau  ; mais  dès 
qu’on  la  développoit , l’écriture  étoit  tronquée  , 
OC  les  mots  fans  liaifon.  Leur  Général  pouvoir 


Digitized  by  Goog|c 


38o  C h I 

y trouv^er  de  la  fuite  & du  fens , en  ajufïan 
la  bande  fur  la  fcythale  ou  rouleau  femblablc 
qu’il  avoir , & en  lui  donnant  la  même  aflîette 
où  les  Ephores  l’avoient  mife. 

Polibe  raconte  qu  Enéas,  furnomméTadicus, 
ramaffa  , il  y a environ  deux  mille  ans , vingt 
maniérés  différentes  qu’il  avoir  inventées  ea 
partie , & dont  en  partie  on  s’étoit  fervi  juf- 
qu’alors , pour  pouvoir  écrire  d’une  maniéré 
où  il  n’y  eût  que  celui  qui  en  favoit  le  fecret , 
qui  pût  comprendre  quelque  chofe.  Ainfî  Tri- 
theme  n’eft  point  l’inventeur  de  Part  d’écrire 
en  chiffre , ni  même  Enéas  Tadicus.  Tritheme , 
& depuis  Jean*Baptifte  Porta  , en  ont  écrit  fort 
favamment  \ Vigenere  & le  P.  Nicéron  en  ont 
auffî  écrit. 

CHILONES.  Tout  le  monde  fait  que  c’eft 
ainfi  que.  l’on  appelle  ceux  qui  ont  de  grofles 
levres;  mais  peu  de  perfonnes  favent  que  cette 
expreffion  tire  fon  origine  de  Chilon  , l’un  des 
fept  fages  de  la  Grece , qui  les  avoir  ainfi. 

CHIRURGIE  , fcience  qui  apprend  \ con- 
noître  & à guérir  les  maladies  extérieures  du 
corps  humain  , & traite  de  toutes  celles  qui 
ont  befoin  , pour  leur  guérifon , de  l’opération 
de  la  main  , Ou  de  l’application  des  topiques. 

La  Chirurgie  eft  fort  ancienne,  & même 
beaucoup  plus  que  la  Médecine,  dont  elle  ne 
fait  maintenant  qu’une  branche.  C’étoit  en  effet 
la  feule  Médecine  qu’on,  connût  dans  les  pre- 
miers âges  du  monde,  où  l’on  s’appliqua  à 
guérir  les  maux  extérieurs  , avant  qu’on  en 
vînt  â examiner  & k découvrir  ce  qui  a rap- 
port k la  cure  des  maladies  internes. 
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On  dit  qu’Apis , Roi  d’Egypte , fut  l'inven- 
teur de  la  Chirurgie.  Efculape  fit  après  lui  un 
Traité  des  plaies  & des  ulcérés.  Il  eut  pour 
fucceflèurs  les  Philofophes  des  fiecles  fuivans  , 
aux  mains  defquels  la  Chirurgie  fut  uniquement 
confiée  : tels  furent  Pytliagore , Empedocles , 
Parmenides,  Democrite,  Chiron,Peon,  Cléo- 
bruntus  , qui  guérit  l'œil  d’Antiochus  , &c. 

Pline  rapporte  , fur  l’autorité  de  Calîius  He- 
mina , qu’Arcagathus  fut  le  premier  Chirurgien 
qui  s’établit  à Rome;  que  les  Romains  furent 
d’abord  fort  fatisfaits  de  ce  Vulnerarius  , com- 
me ils  l’appelloient  ; & qu’ils  lui  donnèrent  des 
marques  extraordindres  de  leur  eftime  : mais 
qu’ils  s’en  dégoûtèrent  enfuite,  & qu’ils  lui  don- 
nèrent alors  le  fobriquet  de  Camifex , à caufe 
de  la  cruauté  avec  laquelle  il  coupoit  les 
membres. 

La  Chirurgie  flit  cultivée  avec  plus  de  foin 
par  Hippocrate  , que  par  les  Médecins  qui 
l’avoient  précédé.  On  dit  qu’elle  fut  perfeâion- 
née  en  Egypte  par  Philoxene , qui  en  com- 
pofa  plufieurs  volumes.  Gerzias , Softrates , 
Héron  , les  deux  Appollonius,  Ammonius 
d’Alexandrie  ; & à Rome  Triphon  le  pere  , 
Evelpiftus  & Meges  la  firent  fleurir  chacun 
en  leur  tems. 

Le  premier  état  de  la  Chirurgie , celui  qui  fixe 
nos  yeux, comme  le  plus  éclatant,  du  moins  chez 
les  Nations  étrangères , ce  fut  celui  où  cet  art 
fe  trouva  après  la  renaiffance  des  lettres  dans 
l’Europe.  Quand  les  connoifTances  des  langues 
eurent  ouvert  les  tréfors  des  Grecs  & des  La- 
tins, il  fe  forma  d’excellens  hommes  dans 
toutes  les  Nations  & dans  tous  les  genres.  Mais 
ce  qu’il  y eut  de  particulier , par  rapport  à la 
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Ùiirurgle  , fur-tout  dans  ritalîe  & dans  l’Alle- 
magne , c’eft  que  cette  fcience  fut  cultivée  ûc 
exercée  par  les  mêmes  hommes  qui  cultivèrent 
&qui  exercèrent  la  Médecine  , de  forte  que  l’on 
vit  dans  les  mêmes  Savans  & des  Chirur- 
giens admirables  & de  très-grands  Médecins* 
Ce  furent  la  les  beaux  jours  de  la  Chirurgie , 
pour  l’Italie  & pour  l’Allemagne.  C’eft  à ce 
tems  que  nous  devons  rapporter  cette  foule 
d’hommes  illuhres , dont  les  ouvrages  feront 
k jamais  le  foutien  & l’honneur  de  lime  & de 
l’autre  Médecine. 

La  difpofition  des  loîx  avoit  favorifé  la 
liberté  d’unir  dans,  les  mêmes  hommes- les 
deux  arts  : ce  fut  cette  liberté  même  qui  caufa 
la  chute  de  la  Chirurgie  ; il  n’efl  pas  difhcile 
de  fentir  les  raifons  de  cette  décadence.  :Les 
dehors  de  la  Chirurgie  ne  font  pas  attrayans  ; 
ils  rebutent  la  délicateflè  : cet  art , hors  les 
tems  de  guerre , n’exerce  prefque  les  fonêlions 
qui  lui  font  propres  que  fur  le  Peuple , ce  qui 
n’amorce  ni  la  cupidité , ni  l’ambition , qui  ne 
trouvent  leur  avantage  que  dans  le  commerce 
avec-  les  Riches  & les  Grands  \ de-là , les  fa- 
vans  Maîtres  de  l’un  & de  l’autre  art  aban- 
donnèrent l’exercice  de  la  Chirurgie,  Lés  ma- 
ladies médicales  font  les  compagnes  ordinaires 
des  richefles  & des  grandeurs  •,  & d’ailleurs  elles 
n’offrent  rien  qui , comme  les  maladies  chirur- 
gicales , en  éloignent  les  perfonnes  trop  déli- 
cates ou  trop  fenfibles  : ce  fut  par  ces  raifons  , 
que  ces  hommes  illuftres,  Médecins  & Chirur- 
giens t )ut  ' k la  fois , abandonnèrent  les  fonc- 
tions de  la  Chirurgie  , pour  n’exercer  plus  que 
celles  de  la  Médecine;  ’ 

Cet  abandon  donna  lieu  au  fécond  état  de 
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la  Chirurgie.  Les  Médecins-Chirurgiens,  en  quit- 
tant l’exercice  de  cet  art , retinrent  le  droit  de 
le  diriger  , & commirent  aux  Barbiers  les 
fonéhons  , les  opérations  de  la  Chirurgie , & 
l’application  de  tous  les  remedes  extérieurs. 
Alors  le  Chirurgien  ne  fut  plus  un  homme  feul 
& unique  ÿ ce  fut  le  compofé  monllrueux  de 
deux  individus  ; du  Médecin  , qiÿ  s’arrogeoit 
exclufivement  le  droit  de  la  fcience , & confé- 
quemment  celui  de  diriger  ; & du  Chirurgien - 
Manœuvre  , à qui  on  abandonnoit  le  manuel 
des  opérations. 

Les  premiers  momens  de  cette  divifion  de 
la  fcience,  d’avec  l’art  d’opérer , n’en  firent  pas 
fentir  tout  le  danger.  Les  grands  Maîtres  qui 
avoient  exercé  la  Médecine  comme  la  Chi- 
rurgie , vivoient  encore  ; & l’habileté  qu’ils 
s’étoient  acquife , fuffifoit  pour  diriger  l’auto- 
mate , ou  le  Chirurgien-Opérateur.  Mais  dès- 
que  cette  race  Hippocratique , comme  l’appelle 
Fallope  , fut  éteinte,  les  progrès  de  la  Chirur- 
gie furent  non-feulement  arrêtés,  mais  l’art 
lui  - même  fut  prefque  éteint  ; il  n’en  refia , 
pour  ainfi  dire , que  le  nom.  Le  Chirurgien 
n’ofoit  fe  déterminer  à opérer , parce  qu’il  étoit 
fans  lumières  : le  Médecin  n’oloit  prendre  fur 
lui  d’ordonner , parce  qu’il  étoit  fans  habileté 
dans  ce  genre.  L’abandon  étoit  donc  le  feul 
parti  qui  refiât , & la  prudence  elle-même  n’en 
permettoit  point  d’autre. 

La  Faculté  de  Médecine  appelfa  les  Barbiers,^ 
pour  leur  confier  les  fecours  de  la  Chirurgie 
miniftrante  ; enfuite  elle  les  initia  aux  fondions 
des  grandes  opérations  de  la  Chirurgie-,  enfin 
elle  parvint  â raire  unir  les  Barbiers  au  Corps 
•des  Chirurgiens.  La  Chirurgie  dégradée 
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par  ion  aiTocîatîon  avec  des  Artifans  , fut  expo- 
fée  à tout  le  mépris  qui  devoit  fuivre  une  auflt 
indigne  alliance.  Elle  fut  dépouillée  par  un  Arrêt 
folemnel  , en  1660,  de  tous  les  honneurs  lit- 
téraires ; & li  les  lettres  ne  s'exilèrent  point 
de  la  Chirurgie , du  moins  ne  parurent-elles  y 
refter  que  dans  la  honte  & dans  l’humiliation. 

Par  une  efpece  de  prodigè , malgré  les  lettres 
prefque  éteintes  dans  le  nouveau  Corps,  la  théo- 
rie s’y  conferva.  On  en  fut  redevable  au  pré- 
cieux .refte  de  l’ancien  Corps  de  la  Chirurgie, 
Ces  grands  hommes,  malgré  leur  humiliation  , 
malgré  la  douleur  de  fe  voir  confondus  avec 
de  vils  Artifans , efpérerent  le  rétabli/Iêment  de 
leur  art.  Ils  conferverent  le  précieux  dépôt  de 
la  doclrine,  & firent  tous  leurs  efforts  pour 
le  tranfmettre  fidèlement  à des  fuccefïeurs  qui 
pourroient  un  jour  voir  renaître  la  Chirurgie  : 
leur  zele  n’oublia  rien.  Parmi  cette  troupe, 
d'hommes  avec  qui  ils  étoient  confondus  , ils> 
trouvèrent  dans  quelques-uns  des  teintures  des 
lettres , prifes  dans  une  heureufe  éducation  ; 
dans  d’autres , des  talens  marqués  pour  répa- 
rer , dans  un  âge  avancé  , le  malheur  d’une 
éducation  négligée  , & dans  tous  enfin  , le  zele 
le  plus  vif  pour  la  confervation  d’un  art  qui 
étoit  devenu  le  leur. 

Cefiitainfi  que  la  ChirurgieCe.  maintint  dans 
la  poffclîion  de  la  théorie.  Ce  fut  le  fruit  desk 
fentimens  que  ces  peres  de  l'art , relies  de  l’an- 
cienne Chirurgie  , furent  infpirer  k leurs  nou- 
veaux affociés.  Mais  cette  poflèflion  n’étoit  pas 
une  polfeflîon  d’Etat , une  poffeifion  publique 
autorifée  par  la  loi  ; c'étoit  une  pofièffion  de 
fait , une  poffefîion  furtive , qui  dès-lors  ne 
pouvoit  pas  long-tems  fe  foutenir.  La  fépara- 
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de  la  théorie,  .d’avec  le?  opérations  de 
l’art , étoit  la  fuite  infaillible  de  cet  état , & la 
Chirurgie  fe  voyoit  par  là  fur  le  penchant  de 
fa  ruine.  On  lentit  même  plus  que  le  préfage 
de  cette  décadence , & Ton  ne  doit  point  en 
être  furpris  ; car  les  diftées  & les  leêlures  pu- 
bliques étant  interdites , on  n’avoit  d’autre 
moyen  que  la  tradition  , pour  faire  pafler  aux 
Eleves  les  connoi/Tances  de  la  Chirurgie  ; & 
Part  dut  nécclTairement  fe  reflentir  de  l’infiif- 
fifance  de  cette  voie  , pour  tranfmettre  lés 
préceptes. 

La  perte  de  la  Chirurgie  étoit  donc  aflurée  ; 
fl  ne  falloit  rien  moins , pour  prévenir  ce  mal- 
heur, qu'une  loi  fouveraine  qui  rappcllàt  cec 
art  dans  fon  état  primitif.  L’établifl'ement  de 
cinq  Démonftrateurs  royaux  en  1724. , pour 
enfeigncr  la  théorie  & la  pratique,  la  fit  efpérer. 
Bientôt  après  , en  173 1 , elle  tut  annoncée  par 
la  formation  de  l'Académie  Royale  de  Chirur- 
gie. Cet  étabtllement  fut  confirmé  par  Lettres- 
patentes,  le  2 Juillet  174.8  ; enfin  , il  reçut  fa 
derniere  forme  par  un  réglement  donné  par  le 
Roi,  le  18  Mars  17*5 1 : c’eft  fur-tout  à cette 
derniere  époque  qu’on  doit  fixer  le  renouvel- 
lement de  cet  art.  La  fageffe  du  réglement 
allure  \ jamais  en  France  la  confervâtion  de 
la  Chirurgie , en  fermant  pour  toujours  les 
voies  par  lefquelles  elle  étoit  dégénérée , & 
prefque  anéantie. 

CHORÉGRAPHIE  , c’eft  l’art  de  décrire  la 
danfe.  Il  fut  inventé  vers  le  commencement 
de  ce  fiecle  par  MM.  Feuillet  & Beauchamp. 

CHRÉTIEN.  (Tr*-)Le  titre  de  Très-Chrétien 
Tome  I.  B b 
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eft  depuis  long-tems  la  dénomination  caraélé- 
riftique  de  nos  Rois.  Quelques-uns  en  font 
remonter  l’origine  jufqu’a  Childebert , à qui 
St.  Grégoire-le-Grand  écrivoit  que  le  Royaume 
de  France  eft  autant  élevé  en  dignité  au-defTus 
des  autres  Royaumes,  que  la  Royauté,  elle- 
même  eft  au-deflus  de  la  condition  des  hom- 
mes privés.  Grégoire  111  donna  ce  titre  k Char- 
les Martel.  Etienne  11 , qui  vint  en  France  , 
appella  également  Pépin  Koi  Très-Chrétien , & 
c’eft  peut-être  la  première  fois  que  ce  beau 
titre  a’ été  donné  à un  Roi  de  France  par  un 
Pape  ; mais  ce  n’eft  que  fous  le  Pontificat  de 
Paul  II  , l’an  1469  , que  ce  titre  eft  devenu 
une  expreffion  de  formule  dans  les  Bulles  & 
les  Brefs  Apoftoliques  adreflés  aux  Rois  de 
France.  Dans  la  Bulle  du  Concile  de  Basle  à 
Charles  VII , on  reconnoît  que  les  Rois  de 
France  font  appellés  Très-Chrétiens  par  l’excel- 
lence de  leur  mérite  envers  l’Eglife.  Dès  le 
XIF.  fîecle , ce  glorieux  titre  leur  avoir  été 
affefté  , comme  nous  l’apprend  Jean  Saîilbery, 
Ep.233. 

Le  Pape  Paul  II  eft  le  premier  des  Souve- 
rains Pontifes  qui  fe  foie  obligé  folemnellê- 
ment  à fe  fervir  de  cette  expreffion  en  parlant 
de  nos  Rois  3 en  cela  , il  ne  faifoit  que  fuivre 
l’antiquité.  François  1 fe  donna  à lui-même 
dans  quelques  aéies  , le  titre  de  Très-Chrétien  : 
je  ne  crois  pas  qu’avant  lui  on  trouve  aucun 
exemple  de  ce  titre  pris  par  nos  Rois. 

CHRIST,  {T  Ordre  du)  eft  un  Ordre  Militaire, 
fondé  l’an  1318  , par  Denis I,  Roi  de  Portugal, 
pour  animer  la  Noblefle  contre  les  Maures.  11  a 
été  inféparablement  uni  k la  Couronne , & 


Digi'izcJ  by  Google 


' C H R ^ 587  ^ 

les  Roîs  <îe  Portugal  ont  pris  le  titre  d’Admînil»  * 
Irateurs  perpétuels  de  cet  Ordre.  Les  Chevaliers 
font  vêtus  de'blanc  , & portent  fur  la  poitrine 
üné  Croix  Patriarchale  de  gueules , chargée 
d*üne  autre  Croix  d’argent.  • 

Il  y aulli  un  Ordre  Militaire  de  Ckrtj}  ert 
Italie,  inftiuié*par  Jean  XXII  , à -peu -près 
dans  le'  meme  tems  que  celui  de  Portugal 
Commença.  Ses  Chevaliers  i|e  font  point  preu- 
ve de  noblelTe  \ ils  ont  cependant  été  agré- 
gés k ceux  de  Portugal mais  fans  pouvoir 
prétendre  k leurs  Commanderiés. 

CHRONOGRAPHE  ou  CHRONOGRAM- 
ME , on  appelle  de  ce  nom  , ralTemblage  de 
plufieurs  mots  qui  font  un  fens , & qui  Torft 
choilis  de  maniéré  que  les  lettres  numérales 
qui  s’y  rencontrent,  marquent  l’année  de  quel- 
que événement.  Le  lieur  des  Accords  qui  a 
fait  des  recherches  fur  les  chronographes , ne  les 
fait  remonter  qu’aux  derniers  Ducs  de  Bour- 
gogne ; mais  dans  l’Eglife  de  Saint  Pierre  k 
Aire  , on  lit  fur  une  vitre  , ce  chronographe  î 
bis  fepteM  preebendas  VbaLdVlnc , dedijii , oà 
l’on  voit,  que  les  lettres  numérales  imprimées 
en  gros  carafteres , & rangées  félon  Pordre 
du  nombre  qu’elles  fignifient,  marquent  l’afi 
MLVVll,  ou  1061.  Le  D n’étoit  point  encore 
lettre  numérale , elfe  ne  l’étoit  pas  même  en 
166^ , au  tems  de  la  bataille  de  Moutlherl, 
comme  il  paroît  par  un  chr&nographe  françois, 
qui  marque  cette  année-lk  •,  ni  même  en  1485  , 
comme  un  autre  chronographe  'françois  le 
montre. 

Il  y a des  'chronograpîus  moraux  , des  ckrono^ 
graphes  fentenciaux  , il  y en  a de  purs  chrono  j 
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’ logiques.  La  première  fois  que. Ion  trouve  ce 
mot  employé  en  ce  fens  , eft  au  chronographc 

?ui  fut  fait  pour  l’éleélbn  d’Etienne , Roi  de 
ologne,  en  1576  ; avant  ce  tems  là  & même 
après , on  les  appelloit  vers  numéraux  ou  nu- 
méraires. 

Ces  miférables  jeux  d’efprit  étoient  devenus 
fort  à la  mode  depuis  deux  ou  trois  cens  ans. 
On  en  a connu  le  ridicule  en  .France  ; mais 
la  mode  en  fubfiite  encore  en  Allemagne  ôc 
ailleurs  , où  l’on  fait  des  chronographes  à une 
naiflance , un -mariage,  à l’inauguration  d’un 
Prince , ù une  fête , à une  prile  de  bonnet 
de  Dofteur  , &c.  comme  on  fait  des  fonnets 
en  Italie.  Les  Flamands  fur-tout  ont  beaucoup 
de  goût  pour  les  chronographes  & ÿ attachent 
un  grand  mérite. 

CHRONOLOGIQUE  ; {machine)  c’eft  un 
aflèmblage  de  plufieurs  cartes  partielles , qui 
n’en  forment  qu’une  grande.  La  hauteur  de 
cette, grande  carte  n’eft  guere  que  d’un  piedi 
mais  la  longueur  eft  trés-confidérable.  Elle  eft 
.divifée  en  petites  parties’ égales  , alternative- 
ment blanches  & noires.  Il  y a autant  de  ces 
parties  , qu’il  s’eft  écoulé  d’années  depuis  la 
création  du  monde  jufqu’à  nous.  Cette  échelle 
chronologique  eft  formée  de  la  réunion  de  trois 
grandes  époques  : la  première  comprend  , de- 
puis la  création  du  Monde  jufqu’à  la  fonda- 
tion de  Rome  j la  fécondé  depuis  la  fondation 
de  Rome  jufqu’à  la  naifl'ance  de  J.  C.  ; la  troi- 
'fîeme  depuis  la  naiflance  de  J.  C.  jufqu’à  nos 
jours. 

, La  multitude  la  variété  des  faits  compris 
fur  cette  machine  eft  immenfe  j on  y voit  tous 
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•ceux  de  quelque  importance,  dont  l’ïiiftpire 
fait  mention  , depuis  la  fondation  d’un  Empire 
jufqu’k  l’invention  d’une  machine , depuis  la 
naiffance  d’un  Conquérant  jufqu’k  celle  d’uft 
habile  Artifte.  Des  caraderes  fymboliques , 
*clairs  & en  allez  petit  nombre , indiquent 
l’etat  de  la  perfonne  , & quelquefois  une  qua- 
lité morale  bonne  ou  mauvaife. 

Cette  carte  peut  épargner  bien  du  tems  k 
ceux  qui  favent , & bien  du  travail  k ceux 
qui  apprennent.  On  en  a fait  une  machine 
trés-commode  , en  la  plaçant  fur  deux  cylin- 
dres parallèles  , fur  l’un  defquels  elle  fe  roule , 
k meîiire  qu’elle  fe  développe  de  deflus  l’au- 
tre , expofant  k la  fois  un  allez  grand  intervalle 
de  tems  & fuccelTrvement  toute  la  fuite  des 
tems  & des  événemens , foit  en  defcendant 
depuis  la  création  du  Monde  jufqu’k  nous , 
foit  en  montant , depuis  nos  tems  jufqu’k  celui 
de  la  création.  L’Auteur  de  cette  machine , eft 
M.  Barbeu  du  Bourg , Docteur  en  Médecine. 

CHRONOMETRE.  M.  Graham,  habile  Hor- 
loger de  la  Société  Royale  de  Londres  , a donné 
ce  nom  k une  petite  pendule  portative  de  fon 
invention  , qui  marque  les  tierces , & qui  eft 
fort  utile  dans  les  obfervations  aftronomiques  ; 
parce  que  l’on  peut  très-commodément  la  faire 
marcher  dans  l’inftant  précis  , où  l’obfervation 
commence  , & l’arrêter  de  même  k l’inftant 
où  elle  finit  : ce  qui  fait  qu’on  a exaâement 
le  tems  jufte  qu’elle  a duré. 

On  a aulïï  appellé  chronométré  un  inftru- 
ment  que  M.  Sauveur  décrit  dans  fes  Prin- 
cipes aacoujhque.  «C’étoit  un  pendule  parti- 
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culier  qu’il  defiinoit  à déterminer  exaélement 

les  mouvemens  en  mufique. 

■ CHYMIE.  La  Chymic  eftun  art  qui  enfeigne 
\ féparer  par  le  feu  les  différentes  fubftances 
qui  fe  trouvent  dans  les  mixtes,  ou , ce  qui  ell 
la  meme  chofe  , dans  les  végétaux,,  les  miné- 
raux oc  les  animaux  ; c’eft  -à-dire , à faire 
l’analyfe  des  corps  naturels , à les  réduire  à 
leurs  premiers  principes  , & à en  découvrir 
les  vertus  cachées.  Elle  peut  fervir  & à la  Mé- 
decine , pour  trouver  des  remedes,  & à la 
Phyfique  , pour  faire  connoitre  la  nature.  On 
fe  fort  aujourd’hui  du  mot  de  Cliymie,  pour 
exprimer  la  partie  de  cet  art , qui  fe  borne 
.à  des  découvertes  phyfiques  & médicinales , 
on  emploie  le  i&ime  d'Alchy  mie , pour  dé- 
. ligner  celle  qui  fe  propofe  la  tranimutation 
chimérique  des  métaux  ces  deux  parties 
étoicnt  autrefois  confondues. 

Il  y a peu  d’arts  dont  les  commencemens 
fuient  plus  obfcurs  que  ceux  de  la  cAym/e.  Les 
Chymifles  entêtés  de  fon  ancienneté,  loin  de 
nous  infiruire  fur  fon  origine  & fiir  fes  premiers 
progrès , par  l’immenfité  de  leurs  recherches , 
ne  i’ont  parvenus  qu’à  rendre  tous  les  témoi- 
gnages douteux.  C’eft  une  chofe  curieufe  que 
les  peines  qu  ils  ont  prifes  de  fouiller  dans  tous 
les  i ccoins  de  l’Hiftoire  fainte  & de  l’Hiftoire 
profane , Sc  le  iiiccès  lingulier  avec  lequel  Us 
e;i  ont  quelquefois  détourné  le  fens  vers  leur 
objet  ; mais  on  peur  prononcer  hardiment  que 
les  aritiquirés  chymiques  ne  font  que  des  con- 
.jevinres  jufqu’aucommencémentduIII'.  lîecle, 
quVl'es  n’ofirent  aucun  monument  important, 
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& que  le  nom  même  de  l’art  ne  fe  trouve  dans 
aucun  Auteur  avant  cette  époque. 

Geber  eft  proprement  le  pere  de  la  Chymie 
écrite  , le  premier  Auteur , ou  plutôt  le  premier 
colleéleur  des  dogmes  chymiques  , le  premier 
qui  ait  rédigé  en  corps  de  doélrine  ce  qu’on  fa- 
, voit  avant  lui.  Les  Arabes  continuerentde  cul- 
tiver la  Chymie  après  Geber  ^ ce  font  évidem- 
ment leurs  Médecins , qui  les  premiers  ont  ap- 
pliqué les  préparations  chymiques  aux  ufages 
de  la  Médecine.  Cet  art  fut  enfuite  cultivé  par 
les  Grecs  pendant  quelques  fiecles , jufqu’k  ce 
que  les  lettres  & les  arts  cefTerent  chez  eux  par 
la  prife  de  Conflantinople  par  lesTurcs. 

Vers  le  XIII'.  fiecle  la  Chymie  pénétra  enfin 
en  Europe  \ le  petit  nombre  de  Savans  qui 
exifioient  alors,  la  reçurent  avidement.  Albert 
le  Grand  & Roger  Bacon  , tous  deux  Moines , 
le  premier  Dominicain,  & le  fécond  Cordelier , 
font  les  plus  diftingués  de  fes premiers  feâateurs. 
Arnauld  de  Villeneuve  eft  un  des  Médecins 
Chymiftes  qui  a été  le  plus  célébré  , comme 
pofTédant  un  grand  nombre  de  remedes  admi-  ' 
râbles  & bien  fupérieurs  k ceux  qu’on  préparoic 
par  les  opérations  vulgaires.  C’en  lui  qui  a ré- 
pandu le  premier  l’ufage  de  l’eau-de-vie , dont  il 
a vanté  les  vertus  médicinales.  R.  Lulle , fon 
Difciple,  eft  connu  dans  la  CAym/c  médicinale 
par  la  prétendue  Médecine  univerfelle , qu’il  a 
propofée  le  premier. 

Bafile  Valentin  paroît  être  l’Auteur  des  trois 
principes  chymiques  ; mais  on  ne  fait  pas  aftèz 
jufqu’k  quel  point  il  partage  cette  découverte 
avec  les  Holkndus. 

Paracelfe , qui  vivoit  au  commencement  du 
XVI'.  fiecle  , 6c  qui  enfeignoit  la  Médecine  k 
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Basic  , s’v  fit  une  grande  réputation  , y ayant 
guéri  pluiieurs  perfonnes  de  maladies  incura- 
bles , par  des  remedes  chymiques.  On  raconte 
qu’étant  allé  un  jour  avec  Albert  Baza  , Mé- 
decin du  Roi  de  Pologne  , pour  voir  un  malade 
prêt  à expirer , il  commença  par  inviter  ce  ma- 
lade à dîner  pour  le  lendemain , & lui  donnaen  . 
même  teins  trois  gouttes  d’un  élixir  dans  du 
vin  ;ce  qui  lui  fit  pafièr  une  très-bonne  nuit, 
& le  mit  en  état  de  diner  le  lendemain  avec 
Paracelfe.  On  dit  qu’il  réuffifToit  fur-tout  à gué- 
rir les  ulcérés  les  plus  invétérés.  11  eft  certain 
que  c’efl  a lui  qu’eft  due  la  propagation  & la 
perpétuité  de  la  Cliymie.  C’en  le  goût  pour  les 
remedes  préparés  par  les  fecours  de  1^  Chymie , 
que  Paracelfe  a finguliércment  répandus  & ac- 
crédités , qui  a fait  pafiêr  cet  art  éhez  les  Mé- 
decins , comme  étude  élémentaire. 

Quelque  tems  après  la  mort  de  Paracelfe  , 
Van  Helmont,  qui  atant  de  reflemblanceavec 
lui , & qui  fe  donnoit  le  titre  de  Philofophe  par 
h feu  , tenta  de  profcrire  de  la  Phyfique  le  pé- 
ripatétifme  , & d'établir  les  opinions*  phyfiques 
fur  des  expériences. 

Glaubcr  Allemand  eft  un  des  plus  infatiga- 
bles & des  plus  expérimentés  Artiftes  qu’ait 
eu  la  Chymie  ; aulTi  l’a-t-il  enrichie  d’un  grand 
nombre  de  découvertes  utiles.  C’eft  à ce  Chy- 
mifte  que  nous  devons  la  première  -idée  de 
mettre  a profit  mille  matierés  viles  & inuriles  , 
& employées  moins  utilement,  telles  que  le 
bois  mort  des  grandes  forêts , en  enlretirant  du 
falpêtre  ; la  méthode  de  concentrer  les  vins  , 
ou  plutôt  le  moût  tk.  les  décodions  des  femen- 
ces  farineufes  , pour  les  faire  fermenter  en 
tems  & lièui  le  foufFre  artificiel  j l’invention 
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de  deux  fels  qui  portent  fon  nom , favoir  le  Ici 
fecret  ammoniac,  & le  fel  admirable  ; la  mé- 
thode de  diftiller  le  nitre  & le  Tel  marin  parl  in- 
•termedede  l’acide  vitrioliqiie  ; la  reélification 
des  huiles  par*  les  acides  minéraux  ^ & mille 
obferv'ations , réfléxions  & méthodes  utiles 
pour  la  préparation  de  plufieurs  remedes. 

C’eft  Glauber  qui  a le  premier  démontré  le 
nitre  tout  formé  dans  les  plantes  ^ mais  il  eft 
Air-tout  admirable  dans  l’indullrie  avec  laquelle 
il  a réufli  à abréger  plufieurs  opérations  , & à 
-en  diminuer  les  frais.  Son  Traité  des  fourneaux 
philofophiquts  eft  plein  de  ces  inventions  utiles. 

Cet  Auteur  eft  peut-être  de  tous  les  Chy- 
miftes  , celui  où  l’on  trouve  le  plus  de  faits  & 
de  procédés  neufs , & par  conféquent  un  de 
ceux  qu’on  lit  avec  le  plus  de  profit.  11  a con- 
tinué d’écrire  jufqu’en  i66g. 

Enfin  parurent  Becher,  Boyle  ,'Kunckel  & 
Stahl.  Ce  dernier  femble  s’être  ouvert  une  car- 
rière nouvelle,  &il  a porté  la  doélrine  chymique 
au  point  où  elle  eft  aujourd’hui.  Lemery  nous 
donna  au  commencement  de  ce  fiecle  plufieurs 
ouvrages  chymiques.  Il  fut  le  feul  proprement 
clafiique  & élémentaire  en  France , jufqu’à 
ce  quen  1723  , le  nouveau  cours  de  ChymUy 
félon  les  principes  de  Newton  & de  Stahl , nous 
apporta  le  ftahlianifme  , & fit  la  même  révolu- 
tion dans  notre  Chymie  , que  les  réfléxions  fur 
l’attraéHon  que  publia  M.  de  Maupertuis  dans 
fon  Difcours  fur  les  differentes  figures  des  affres, 
ont  opéré  dans  notre  phyfique,  en  nous  faifant 
recevoir  le  Newtonianifme. 

CIERGE , chandelle  de  cire  que  l’on  place 
fur  un  chandelier , & que  l’on  brûle  fur  les  Au- 
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tels  aux  enterremens  & autres  cérémonies  re- 
ligieufes.  L’ufage  des  cierges , dans  les  cérémo- 
nies religieufes  , eft  fort  ancien.  Nous  favons 
que  les  Payens  fe  fervoient  de  flambeaux  dans 
leurs  facrifices  , fur -tout  dan?  la  célébration 
des  myfteres  de  Cerès,  & ils  mettoient  des  cier- 
ges devant  les  ftatues  de  leurs  Dieux. 

Quelques-uns  croyent  que  c’eft  à l’imitation 
de  cette  cérémonie  Payenne  , que  les  cierges 
ont  été  introduits  dans  l’Eglife  Chrétienne; 
d’autres  foutiennent  que  les  Chrétiens  ont  fuivi 
en  cela  l’ufage  des  Juifs.  Mais  pour  en  trouver 
l’origine , il  eft  inutile  d’avoir  recours  aux  fen- 
limens  des  uns  & des  autres. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  les  premiers  Chré- 
tiens , ne  pouvant  s’afTembler  que  dans  des 
lieux  fouterreins  , nefuflènt  obligés  de  fe  fervir 
de  cierges  &c  de  flambeaux  -,  ils  en  eurent  même 
befoin,  depuis  qu’on  leur  eût  permis  de  bâtir 
des  Eglifes  ; car  elles  étoient  conftruites  de 
façon  qu'elles  ne  recevoient  que  très-peu  de 
jour,  aiin  d’infpirer  plus  de  refpeél  par  l’obf- 
curité. 

C'eft  Ik  l’origine  la  plus  naturelle  qu’on  puiflè 
donner  à l’ufage  des  cierges  dans  les  Eglifes. 
Mais  il  y a déjà  long-tems  que  cet  ufage  , in- 
troduit par  la  nécelflté , eft  devenu  une  pure 
cérémonie.  St.  Paulin  , qui  vivoit  au  commen- 
cement du  V'.  fiecle , obferve  que  les  Chré- 
tiens de  fon  tems  aimoient  fl  fort  les  cierges  , 
qu’ils  en  repréfentoient  en  peinture  dans  leurs 
Eglifes. 

Ceux  qui  ont  écrit  des  cérémonies  de  l’Eglife, 
ont  remarqué  que  l’ufage  d’allumer  les  cierges^ 
même  en  plein  jour,  a une  flgnification  myf- 
tique,  qui  cil  d’exprimer  la  joie,  la  charité  & 
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îa  lumière  même  de  la  vérité  , découverte  aux 
hommes  par  la  prédication  de  l’Evangile.  C’ell 
lefentiment  de  St.  Jérôme,  contre  l’hérétique 
Vigilance. 

Cierge Pasch AL;  le  Pontifical  dit  que  c’eft 
le  Pape  Zozime  qui  eft  l’auteut  de  cette  céré- 
monie ; mais  Baronius  remarque  que  l’ufage 
en  eft  plus  ancien , & croit  que  ce  Pape  en 
établit  feulement  l’ufage  dans  les  Paroifles  : 
jufques  Ik , on  n’en  avoit  ufé  que  dans  les 
grandes  Eglifes.  L’illuftre  Jéfuite  Papebrock 
nous  en  a expliqué  plus  diftindement  l’origine. 

Quand  le  Concile  de  Nicée  eut  réglé  le  jour 
auquel  l’on  céiébreroit  la  Pâque , il  chargea  le 
Patriarche  d’Alexandrie  d’en  faire  faire  tous 
les  ans  le  Canon  , & de  l’envoyer  au  Pape. 
Toutes  les  autres  fêtes  mobiles  fe  régloient  fur 
celle  de  Pâques  , & l’on  en  faifoit  chaque  an- 
née tm  catalogue , que  l’on  écrivoit  fur  un 
cierge , que  l’on  béniflbit  folemnellement  dans 
l’Eglife.  Ce  cierge  ti'étoh  point  une  chandelle.de 
cire  faite  pour  brûler  ; il  n’avoit  point  de  mè- 
che : c’étoit  feulement  une  colonne  de  cire , 
faite  pour  écrire  cette  lifte  des  fêtes  mobiles , & 
quifuffifoit  pour  cela  durant  un  an. 

Dans  la  fuite  on  écrivit  les  fêtes  mobiles  fur 
du  papier  *ou  fur  un  tableau  ; mais  on  ne  laifla 
pas  d’attacher  toujours  l’un  ou  l’autre  au  cierge 
Pafchal  • ce  qui  fe  pratique  encore  k Rouen  & 
dans  tout  l’ordre  de  Clugny.  Telle  eft,  félon 
le  P.-Papebrock,  l’origine  de  la  bénédidion  du 
cierge  Pafchal, 

CILINDRE.  Il  y avoit  au-delTus  du  tom- 
beau d’Archimede,  une  petite  colonne , avec 
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la  figure  d’une  fphcre  & d’un  cilindre  , pouf  ! 
îiiarvqucr  qu’il  avoir  été  l’inventeur  de  ces  deux  f 
infhumens.  ^ 

. • i 

CIMENÎ’.  M.  Lariot , célébré  méchanicien , 5 

connu  par  plufieurs  inventions  ingénteufes  & '■ 

utiles , eft  parvenu  k faire  un  ciment , qui  pa-^  | 

roît  avoir  les  qualités  de  celui  des  •Romains.  \ 

Il  ne  s’agit  que  d’employer  la  chaux  vive  avec  i 

la  chaux  éteinte , au  lieu  de  n’employer  que  la  ' 
chaux  vive  ou  la  chaux  éteinte  , chacune  fépa- 
rément  avec  la  brique  pilée.  M. Patte  confirme  , 
par  les  obfervations  qu’il  a faites  , la  bonté  du 
ciment  àç  M.  Loriot. 

Un  Anglois  a découvert  uti  ciment  pour  le 
fond  des  vaifTeaux , qui  les  garantit  des  vers , & 
fupplée  en  même  tems , à tous  égards , au 
goudron.  On  a fait  au  chantier  de  Chatham  , 
l’épreuve  de  ce  ciment , qui  a été  approuvé.  • 

f 

CIRCULATION  du  fang,  ( fa  ) eft  un 
mouvement  naturel  dans  un  animal  vivant , 
par  lequel  cette  humeur  eft  alternativement 
portée  du  cœur  a toutes  les  parties  du  corps 
par  les  arteres , & rapportée  de  ces  mêmes  par- 
ties par  les  veines. 

On  a attribué  généralement  la  découverte 
de  la  circulation  du  Jdng , a Harvey  , Médecin 
Anglois,  & .on  en  fixe  l’époque  à l’an  162,8. 

Il-  y a cependant  des  Auteurs  qui  la  lui  dif- 
putent.  Quelques-uns  aftiirent  que  le  Jéfuite 
Fabri  l’avoit  enfeignée  avant  lui.  Janflbud'Al- 
meloveen  , dans  un  Traité  des  inventions  now^ 
velles  , imprimé  en  1684,  rapporte  plufieurs 
endroits  -d’Hippocrate,  pour  juftifier. qu’il  l’a 
connue.  Walleus , Epijî.  ad  Bartlu  prétend. 
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qu’elle  n’a  pas  été  feulement  connue  d’hip- 
pocrate  , mais  encore  de  Platon  & d’Ariftote. 
On  dit  encore  que  les  Médecins  Chinois  l’en- 
feignoient  quatre  cens  ans  avant  qu’on  en  par- 
iât en  Europe.  Il  en  çft  qui  remontent  jufqu’à 
Salomon  ; croyant  en  trouver  des  veftiges  dans 
le  chap.  1%  de  l'EcclcJiajl.  Bernardin  Genga , 
dans  un  Traité  d Anatomie  en  Italien  , rapporte 
des  pallages  de  Realdus  Columbus  & d’André 
Cefalpin , par  lefquels  il  prétend  montrer  qu’ils 
admettoient  la  circulation , long  - tems  avant 
Harvey  ; énfuite  il  ajoute,  (&  Leoniceus  l’a  pré- 
tendu aulTî  ) que  Fra  Paolo  Sarpi , ce  fameux 
Vénitien,  ayant .exaflenient  confidéré la ftruc- 
ture  des  valvules  dans  les  veines , a inféré  dans 
ces  dernièrs  tems  la  circulation  de  leur  conf- 
truélion  & de,,  plufieurs  autres  expériences. 

Mais  George  Ent  a fait  voir  que  Fra  Paolo 
reçut  la  première  notion  qu’il  avoit  de  la  cir- 
culation du  jang  y du  livre  que  Harvey  avoit 
fait  fur  ce  fujet,.  lequel  fut  apporté  à Venife 
par  l’AnjbalTadeur  d’Angleterre  en. cette  Ré- 
publique , & montré  par  l’Ambafladeur  à Fra 
Paolo , que  celui-ci  en  ayant  fait  quelques 
extraits  qui  parv  inrent  après  fa  mort  entre  les 
mains  defes  héritiers  , cela  fit  croire  k plufieurs 
perfonnes  que  la  découverte  dont  on  trouvoit 
l’hjftoire  dans  fes  papiers , lui  appartenoit. 

• CIRE.  La  «rca  autrefois  fervi  dans  la  pein- 
ture , ën  lui  donnant  telle^  couleur  que  l’on 
vouloir  , & l’on  en  faifoit  dés  portraits  qu’on 
endurcifibit  par  le  moyen  du  feu  ; mais  il  n’y 
avoit  chez  les  Romains  que  ceux  qui  avoient 
exercé  des  Magiftratures  Curules , qui  eufiènt 
le  droit  des  images.  Pliis  les  Grands  pouvoient 
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étaler  de  tels  portraits  dans  leurs  vefÜÊules , & 
plus  ils  étoient  Nobles.  Delà  vient  que  Juvenal 
fe  moque  de  cette  Noblefle  : 

Tota  licit  vetercs  exornent  undique  terct 
Atria  , Nobilius  fola  ejl  acque  unica  Virtus» 

Satyr.  8. 

Cet  art  a été  poulTé  fort  loin  'de  nos  jours. 
Tout  le  monde  connoît  le  nom*  du  fieur  Be- 
noit , & l’invention  ingénieufe  de  ces  cercles 
compofés  de  perfonnages  de  cire  , qui  ont  fait 
l’admiration  de  la  Cour  & de  la  Ville.  Cet 
homme , Peintre  de  profelTion  , trouva  le  lècret 
de  former  lur  le  vifage  des  perfonnes  vivan- 
tes, même  les  plus  belles  & les  plus  délicates,  & 
fans  aucun  rifque  ni  pour  la  famé  , ni  pour  la 
beauté  , des  moules  dans  lefquels  il  rondoic 
des  mafques  de . cire , auxquels  il  donnoit  une 
efpecé  de  vie  , par  des  couleurs  & des  yeux 
d’émail , imités  d’àprès'lê  naturel.  Ces  figiireS 
revêtues  d’habits  conformes 'à  la  quàlité  des 
perfonnes  qu’elles  repréfentoiént , étoient  fi 
reflemblantes , que  les  yeux  leur  croyoient 
quelquefois  de  la  vie.  Mais  les  figures  anato- 
miques faites  en  cire  par  le  même  Benoît , 
peuvent  encore  itioins  s’oublier,  que  la  beauté 
de  fes  portraits.  ..  • 

Le  luxe  augmentant  tous* les  jours  en  Francô 
la  grande  confommation  de  la  cire  des  abeil- 
les , quelques  particuliers  ont  propofé  d’ém- 
ployer  pour  les  cierges  & les  bougies  une  cire 
végétale  du  Mifîtffipi  , que  le  hazard  a fait 
découvrir.  On  la  tire 'de  la  graine  ou  fruit  d’un 
petit  arbrifieau  qui  croît  dans  tous  les  endroits 
tempérés  de  l’Amérique-feptentrionale,  comirfe 
dans  la  Floride* à la  Caroline , à laLouifiane, 
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kc.  Cette  cire  eft  luifante  , feche , friable,  dif- 
pofée  en  écailles  fur  la  peau  du  noyau.  Elle  a 
une  odeur  douce  &,  aromatique  alTez  agréable. 
On  a vu  à Paris  des  bougies  vertes  de  cette 
cire , que  le  'Miniftere  avoit  reçues  du  Mifliflipi , 
& qui  étoient  fort  bonnes. 

Un  Allemand  a tiré  de  la  fleur  du  peuplier 
une  cire  aufll  parfaite  que  célle  des  mouches 
à miel.  On  a fait  aufli  de  très-belle  cire  avec  des 
ïnarrons  d’Inde. 

CISELURE.  Tout  nous  annonce  l’ancien- 
neté de  la  cifdure  dans  l’Afie  & dans  l’Egypte. 
L’Hiftoire  lacrée  & 'profane  pourroient  nous 
en  fournir  mille  témoignages.  Cet  art  ayant 
paflë  dans  la  Grece,  s’y  perreélionna  en  peu  de 
tems.  Pline  fait  mention  des  plus  habiles  cife- 
leurs  & de  leurs  meilleurs  ouvrages.  Ces  an  - 
ciens Ouvriers , qui  étoient  une  forte  d 'Orfè- 
vres , cifeloient  le  métal  avec  le  cifelet , le  bu- 
rin & le  marteau  ; & avec  ces  outils  , ils  for- 
moient  toutes  fortes  de  fleurs  & de  figures 
agréables,  & tout  ce  que  l’adrefle  & la  jixfteffe 
de  l’art  pouvoient  leur  prefcrire. 

Zopire  grava  les  Aréopages  & le  jugement 
d’Orefte  fur  deux  coupes  eftimées  douze  grands 
fefterces.  Açragas  cifela  fur  des  coupes  les 
Bacchantes  & les  Centaures  ; il  avoit  un  ta- 
lent particulier j)our  repréfenter  fur  des  cou- 
pes toutes  fortes  de  chofes. 

Pythias  grava  & cifela  avec  une  délicatefîe 
achevée , fur  une  petite  phiole  , Diomede  & 
Ulyfle,  ayant  le  Palladium^eTtoyes.  Le  mê- 
me Pythias  grava  fur  deux  petites  aiguieres  , 

. toute  une  batterie  de  cuifine  avec  les  Cuifiniers 
occupés  k leur  travail , d’ime  maniéré  fi  vive 
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& fi  parlante , que  pour  rendre  cette  piece  uni- 
que en  fon  efpece , on  ne  permettoitpas  mêais 
d’en  tirer  une  copie. 

Ledus  Sceatiate  gravoit  des  combats  & des 
gens  armés.  Straconique  repréfenta  par  fon 
art , un  Satyre  endormi  fur  une  -coupe , mais 
dans  une  attitude  fi  naturelle , qu’il  fembloit 
que  l’Ouvrier  n’eût  fait  qu’appliquer  cette  figure 
lur  le  vafe. 

La  cij'durc  eff  peut-être  l’art  qui , depuis  un 
fiecle , fe  Ibit  le  plus  perfeâionné  en  France. 
Le  célébré  Balin  èa.  Thomas  Germain , au  com- 
mencement de  ce  liecle , ont  égalé  par  leur 
burin  tout  ce  que  les  anciens  ont  de  plus  beaiv 
en  ce  genre,  ün  donne  aujourd’hui  une  nou- 
velle richefle  à nos  bijoux  d’or , en  variant 
leurs  ornemens  extérieurs  , par  des  deflins  du 
goût  le  plus  recherché  en  fruits , en  fleurs , 
grouppes , trophées , que  l’on  releve  par  des 
ors  de  différentes  couleurs  , jaune , rouge  , 
bleu , verd  , gris  , &c.  de  forte  que  fouvent 
la  matière  eft  doublée  par  la  main-d’œuvre  : 
c’eft  dans  ce  genre  que  le  fleur  Augufte  excelle. 
Enfin  notre  bijouterie  s’eft  acquis  tant  de  répu- 
tation , que  c’eft:  à Paris  que  fe  Fabriquent  toutes 
ces  fortes  d’ouvrages  pour  toute  l’Europe. 

CISSOÏDE.  {Joigne  courhe)  La  cijfdidc  eft  une 
invention  de  Dioclès.  On  appelle  efpace  cUfdi- 
dal,  ce  qui  eft  renfermé  dans  la  courbe  d’une 
ligne  cijjdide.  On  demande  fi  cet  efpace  eft 
infini  ou  fiifi. 

CISTERCIEN,  Religieux,  Moine  de  Cî- 
teaux.  Vingt-un  moines  fervans  du  Monaftere 
de  Moléme  en  Bourgogne , fondé  fur  la  fin 
■ ■ 'de 
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«âe  l*an  TOy^  , trouvant  que  la  réglé  de  Saine 
Benoît  étoit  pas  afîêz  exaélement  obfervée , 
îéfolurent  avec  leur  Abbé  Robert , d’aller  s’éta- 
blir ailleurs.  Ces  Moines  étoient  entr’autres 
Albéric,  Odon,  Jean,  Etienne,  Létalde,&c. 
ils  s’arrêtèrent  dans  un  lieu  nommé  Cueaiix , 
îi  cinq  lieues  de  Dijon  , dans  le  Diocefe  de 
Châlons.Ils  eurent  le  confentement  de  Gautier , 
Evêque  de  Châlons,  & de  Rainard  , Vicomte  de 
Beaune  , à qui  la  terre  appartenoic,  & s’y  pla- 
cèrent le  21  Mars  1098.  A la  priere  de  l’Ar- 
chevêque de  Lyon , Eudes  , Duc  de  Bourgo- 
gne , acheva  leur  bâtiment , qui  n’étoit  que  de 
bois , les  entretint  long-tems  , & leur  donna 
beaucoup  de  terres  & de  beftiaux.  L’Evêque 
de  Châlons  donna  k Robert  le  bâton  Paftoral  , 
en  qualité  d’Abbé , & le  nouveau  Monaftere  fut 
ainn  canoniquement  érigé  en  Abbaye.  Tels 
furent  les  commencemens  de  l’Ordre  de  Ci- 
Haux  , fl  fameux  dans  la  fuite  & fi  étendu  par 
toute  l’Europe. 

Il  y a plufieurs  Congrégations  de  l’Ordre  de 
Citeaux.  La  Congrégation  de  St.  Bernard  en 
Tofeane  ;la  Congrégation  d’Arragon  ; la  Con- 
grégation Romaine  ; la  Congrégation  de  Ca- 
labre. L’Ordre  de  Florence-Calabre  fur  aufli 
réuni  en  11505  k celui  de  Citeaux.  Les  Feuil- 
lans  font  encore  une  réforme  de  cet  Ordre.  Il 
y a en  Efpagne  une  Congrégation  de  l’Ordre  • 
de  Citeaux,  dite  de  l’übfervance , fondée  au 
commencement  du  XV'.  liecle , par  Martin 
de  Vargas,  pour  rétablir  la  difeipline  de  cet 
Ordre  & y faire  revivre  l’efprit  des  Fondateurs. 

L’Abbé  de  Citeaux  eft  Général  de  l’Qfdre 
& Chef  de  dix-huit  cent  Monafleres  d’hom- 
mes , & de  prefque  autant  deMaifons  de  filles. 

JOMt.  1.  ‘ Ce 


4oa  C L A 

CLAIRVAUX  , célébré  Abbaye  d’hom- 
mes de  l’Ordre  de  Citeaux  , Chef  d’une  filia- 
tion de  fon  nom  ; elle  fut  fondée  en  n i ^ par 
St.  Bernard,  aidé  des  libéralités  d’Hugues, 
Comte  de  Troye , qui  lui  fit  donation  de  la 
Vallée  d’Abfinihe,  avec  toutes  fes  dépendan- 
ces. Thibaut,  Comte  de  Champagne,  & plu- 
lïeurs  autres  grands  Seigneurs  l’enrichirent  de- 
puis. St.  Bernard  y laifTa  en  mourant  cinq 
cens  Religieux  , qui  font  réduits  aujourd’hui  a 
foixante  ou  quatre-vingt  & ^ quelques  Frè- 
res Convers. 

CLARISSES , Religieufes  de  Sainte  Claire. 
Les  Clarijfes  font  le  fécond  Ordre  de  St.  Fran- 
çois. Ce  fécond  Ordre  commença  l’an  1212, , 
que  Ste.  Claire  renonça  au  monde  , k l’exem- 
ple de  St.  François.  Ce  Saint  leur  donna  une 
réglé  ou  forme  de  vie  , qui  fut  d’abord  ap- 
prouvée par  le  Cardinal  Hugolin  , qui  en  avoir 
reçu  le  pouvoir  du  Pape  Honorius  III.  Hugo- 
lin  devenu  Pape  fous  le  nom  de  Grégoire  IX , 
la  confirma  de  vive  voix,  & Innocent  IV, 
par  écrit,  en  1146.  St.  Bonaventure  ayant 
pris  la  direélion  de  ces  Religieufes , l’an  1264  » 
& voyant  que  les  unes  fuivoient  la  réglé  étroite 
de  St.  François , d’autres  celle  de  Grégoire  IX  , 
quelques-unes  celle  d’innocent  IV  , & qu’en 
conféquence  de  ces  différentes  réglés  , 'on  les 
appelloit  les  Reclufes , les  Pauvres  Dames  , 
les-  Soeurs  Mineures , les  Clarijfes  , réfolut  de 
les  réunir  toutes  fous  une  même  réglé  & fous 
une  même  obfervance.  Il  l’obtint  d’Urbain  IV  , 
mais  quelques  Communautés  de  cet  Ordre 
voulurent  toujours  vivre  félon  la  règle  que  St. 
François  avoit  donnée  à Ste.  Claire.  Celles-ci 
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furent  nommées  Clarijes  , & celles  qui  fuivi- 
rent  la  réglé  d’Urbain  IV , s’appellerent  £7r- 
banijies. 

CLAVECIN  , inftrument  de  mufique  donc 
on  joue  en  touchant  un  clavier.  M.  de  la  Plei- 
gniere  a imaginé  un  moyen  fimple  & facile  d'ar- 
ranger les  clavecins  ordinaires , pour  qu’ils  puif-- 
fent  augmenter  ou  diminuer  les  Tons , par  le 
moyen  de  cinq  nuances  différentes  qu’on  leur 
procure  , & qu’on  peut  faire  changer  à volonté  , 
fans  ôter  les  mains  de  deffus  le  grand  clavier. 

Clavecin  Électrique.  Les  nouvelles 
publiques  annoncèrent  au  mois  d’ Août  1759, 
un  clavecin  éleSnque,  Il  eft  de  l'invention  du 
P.  la  Borde,  Jéfuite. 

Clavecin  Oculaire  , inflrument  k tou- 
ches, parfaitement  analogue  au  clavecin  auricu- 
laire , compofé  d’autant  d’oftaves  de  couleur, 
que  le  clavecin  ordinaire  a d’oftaves  de  fons 
par  tons  & demi  - tons , defliné  k donner  k 
l’ame  par  les  yeux , les  mêmes  fenfations  agréa- 
bles de  mélodie  & d’harmonie  de  couleurs, 
que  celles  de  mélodie  & d’harmonie  de  fons , 
que  le  clavecin  ordinaire  lui  communique  par 
PoreUle. 

Que  faut-il  pour  un  clavecin  ordinaire  ? des 
cordes  diapafonnées  félon  un  certain  fyftême 
de  mufique  & le  moyen  de  faire  réfonner  ces 
cordes.  Qu’a-t-il  fallu  pour  le  clavecin  oculaire  } 
des  couleurs  diapafonnées  , félon  le  même 
fyflême  que  les  fons , & le  moyen  de  les  pro- 
duire aux  yeux.  La  mufique  ordinaire  a donc 
dans  Tes  principes  un  fondement  analogue  k 
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la  mufique  auriculaire.  Il  ne  feftoit  plus  qutf 
l’exécution  , que  les  efforts  de  génie  & de  ma- 
chinifme  ont  enfin  produit.  Ce  clavecin  de  cou- 
leur prédit  & annoncé  en  172'î , démontré 
poflible  en  1735  , regardé  depuis  comme  vrai 
en  théorie , mais  impoflîble  dans  la  pratique , 
fut  exécuté  par  le  P.  Caftel , célébré  Jéfuite, 
fon  inventeur , devenu  Artifte  lui  - même  & 
Ouvrier.  Mais  il  n’a  pu  le  porter  au  dernier 
degré  de  perfeélion  ; il  ne  l’a  laiffé , pour  ainfi 
dire , que  bien  ébauché.  • ‘ 

Un  de  fes  Difciples  a tenté  de  le  perfèéHon-: 
ner.  Colorer  le  fon  , faire  fonner  la  couleur , 
rendre  l’aveugle  juge  des  couleurs  par  l’oreille , 
& le  fourd  juge  du  fon  par  l’œil , opération 
qui  demande  autant  de  tems  pour  l’exécu- 
tion de  la  machine,  que  de  connoiffances 
profondes  en  mufique  & 'en  optique  dans 
l’Auteur. 

CLAVIER,  partie  antérieure  d’une  orgue, 
d’un  clavecin,  d'une  épinette,  compofée  de 
48  ou  49  touches , par  le  moyen  defquelles 
on  fait  réfonner  l’inftrument.  Le  clavier  a été 
ainfi  nommé,  parce  qu’il  contient  toutes  les 
clefs  de  la  mufique. 

M.  Buljouski  de  Douliez  , Profeffeur  de  Ma- 
thématiques & Organifie , prétend  avoir  inventé 
un  clavier  k cinq  rangs  de  touches , qui  n’au- 
roit  aucun  inconvénient  des c/ûv/frr, ordinaires  , 
& qui  auroit  beaucoup  d’avantages  qui  leur 
manquent.  Il  prétend  qu’il  exprimeroir  des 
fons  , qui  fe  fuivroient  en  progreffion  géomé- 
trique continue , & il  fourniroit  ainfi  tous  les 
fons  de  la  mufique,  .&  par  conféquent  tous 
les  intervalles  & tous  les  accords  imaginables  ; 
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au  lieu  que  les  claviers  ordinaires  ne  fauroienc 
en  fournir  que  quelques-uns. 

CLEPSYDRE  , horloge  qui  mefiire  le  tems 
par  la  chute  d’une  certaine  quantité  d’eau.  On 
voit  par  les  anciennes  traditions , que  les  hor- 
loges d’eau  ont  été  les  premiers  inftrumens 

?iu’on  ait  imaginé  pour  le  procurer  une  me- 
ure artificielle  du  tems.  Les  Egyptiens  faifoient 
remonter  cette  invention  à la  plus  haute  anti- 
quité. Mercure , difoient-ils , avoir  remarqué 
que  le  Cynocéphale  urinoit  douze  fois  par  jour, 
k des  diftances  égales.  Il  profita  de  cette  dé- 
couverte , pour  conftruire  une  machine  qui 
produisit  le  meme  effet.  En  dépouillant  ce  récit 
des  fichons  qui  accompagnent  ordinairement , 
chez  les  anciens , Thiftoire  des  premières  dé- 
couvertes , on  voit  que  c’eft  par  l’écoulement 
de  l’eau  que  les  Egyptiens  avoient  cherché 
originairement  l’art  de  mefurer  le  tems.  L’ufage 
de  cette  efpece  de  cUpfydre  a même  fubfilté 
chez  ces  Peuples , pendant  bien  des  fiecles. 

C’eft  auftî  par  le  moyen  des  horloges  d’eau , 
que  les  Aftronomes  Chinois  fupputoient  les 
intervalles  de  tems  qui  s’écoulent  entre  le  paf- 
fage  d’une  étoile  par  le  méridien  , le  coucher 
ou  le  lever  du  foleil , la  grandeur  des  jours  , 
&c.  C’eft  encore  k l’aide  d’une  pareille  machine , 
qu’on  a cru  que  les  premiers  Aftronomes 
avoient  divifé  le  zodiaque  en  douze  parties 
égales. 

Pline  attribue  k Scipion  Nafica  l’invention 
des  clepfydres  , c’eft-k-dire  , des  clepjydres  ro- 
maines y car  Vitruve , dans  fon  architeâure  , les 
fait  remonter  k Ctefibius  d’Alexandrie  , l’un  des 
génies  les  plus  inventifs  de  toute  l’antiquité* 
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Les  clepjydres  de  Ctefibius  animoient  de  pe- 
tites figures  fie  produifoient  mille  petits  jeux, 
par  le  moyen  de  certaines  roues  dentées. 

Les  clepjydres  des  Anciens  étoient  fort  éloi- 
gnées de  la  perfedion  où  le  P.  Charles  de 
Vailly  les  a portées  dans  le  dernier  fiecle.  Elles 
avoient  deux  défauts  ; l’un  que  l’eau  s’écouloit 
avec  plus  ou  moins  de  facilité  , felofi  que 
l’air  étoit  plus  ou  moins  épais  ; fie  l’autre , qu’au 
commencement , elle  s’écouloit  plus  promp- 
tement qu’a  la  fin.  M.  Amontons  a inventé  une 
clepfydre  qui  n’a  point  ces  inconvéniens  fit  qui 
a trois  utilités  principales  : i°.  de  faire  l’effet 
ordinaire  des  horloges  \ a°.  de  fervir  ù la  na- 
vigation , par  la  connoiffance  qu’elle  peut  don- 
ner des  longitudes  ; 3°.  de  melurer  exadement 
le  mouvement  des  arteres. 

M.  de  V arignon  a trouvé  une  maniéré  géo- 
métrique fie  gjénérale  de  faire  des  clepfydres  , 
avec  toutes  fortes  de  vafes  donnés  , percés  où 
l’on  voudra , d’une  petite  ouverture  quelcon- 
que , par  où  l’eau  s’écoule  fuivant  quelque  hy- 
pothefe  de  vîtefiès  que  ce  foit,  fie  réciproque- 
■ment  de  trouver  ces  vafes  pour  toutes  fortes 
d’hypothefes  de  telles  vitefiès  fie  des  tems  fui- 
vant lefquels  fe  doivent  regler  les  abaiffemens 
de  la  furface  de  l’eau  qui  s’écoule.  On  peut 
voir  cette  méthode  dans  les  Mémoires  de  T Aca- 
démie des  Sciences , 1699. 

On  appelle  auffi  clepjydrcj  un  vaifleau  de 
terre,  dans  lequel  il  fe  fait  un  Jet  d’eau,  par 
un  artifice  femblable  h celui  de  la  fameufe 
fontaine  inventée  par  Hiéron.  Elle  eft  de  l’in- 
vention du  fieur  Comiers. 

CLOCHE.  On  fait  venir  le  mot  François 


Die-  Gongk 


C L O 407 

cîocht  de  cloca. , vieux  mot  Gaulois , pris  au 
même  fens  dans  les  Capitulaires  de  Charle- 
magne. L’origine  des  cloches  efl  ancienne  ; Kir- 
cher  l’attribue  aux  Egyptiens  , qui  faifoient , 
dit-il , un  grand  bruit  de  cloches  pendant  la 
célébration  desfêtes  d’Ofiris,  Chez  les  Hébreux, 
le  Grand  - Prêtre  avoit  un  grand  nombre  de 
clochettes  d’or  au  bas  de  fa  tunique.  Chez  les 
Athéniens,  les  Prêtres  de  Proferpine  appelloient 
le  Peuple  aux  facrifices  avec  une  cloche  , & ceux 
de  Cybele  s’en  fervoient  dans  leurs  myfteres. 
Les  Perfes,  les  Grecs  engénéral,  & les  Romains 
n’en  ignoroient  pas  l’ulage.  Lucien  de  Samo- 
fate  qui  vivoit  dans  le  premier  fiecle , parle 
d’une  horloge  k fonnerie.  Suetone  & Dion  font 
mention  dans  la  vie  d’Augufte  de  tintinnabula 
ou  cloches.  On  trouve  dans  Ovide  les  termes 
de  cera , pelves , lebetes  , &c.  auxquels  on  don- 
ne la  même  acception.  Les  Anciens  annon- 
çoient  avec  des  cloches  les  heures  des  aflèm- 
blées  aux  Temples  , aux  bains , & dans  les 
marchés  , le  pafTage  des  criminels  qu’on  me- 
noit  au  fupplice , & même  la  mort  des  parti-  ’ 
culiers  ; ils  fonnoient  une  clochette  afin  que 
l’ombre  du  défunt  s’éloignât  de  la  maifon.  Il 
eft  queftion  de  cloches  dans  Tibulle,  dans 
Strabon  , &.  dans  Polybe  qui  vivoit  deux  cens 
ans  avant  J.  C.  Jofephe  en  parle  dans  fes  an- 
tiquités Judaïques,  liv.  3. 

- On  trouve  dans  Quintilien  le  proverbe  Nota 
in  cubiculo  ; ce  mot  Nola , cloche , a fait  penfcr 
que  les  premières  cloches  avoient  été  fondues 
k Noie  où  St.  Paulin  a été  Evêque , & qu’on 
les  avoit  appellées  campanæ , parce  que  Noie 
eft  dans  la  Campanie.  D’autres  font  honneur 
de  l’invention  des  cloches  au  Pape  Sabinien , 
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qui  fuccéda  à Saint  Grégoire,  vers  l’an  606: 
niais  ils  fe  trompent , on  ne  peut  revendiquer 
pour  le  Pape  Sabinien  & St.  Paulin , que  d’en 
avoir  introduit  l’ufage  dans  l’Eglife  , foit  pour 
appeller  le  Peuple  aux  Offices  divins  , foie 
pour  diffinguer  les  heures  canoniales.  Cet 
ufage  pafîà  dans  les  Eglifes  d’ürient  ; mais  il 
n’y  devint  jamais  fort  commun , & il  y cefTa 
prefqu’cntiérement  après  la  prife  de  Conftanti- 
nople  par  les  Turcs,  qui  l’abolirent  fous  le 
prétexte  que  le  bruit  des  cloches  troubloit 
le  repos  des  âmes  qui  erroient  dans  l’air  ; 
mais  par  la  crainte  qu’il  ne  fût  à ceux  qu’ils 
avoient  fubjugués  un  lignai  en  cas  de  révolte; 
cependant  il  continua  au  mont  Athos&dans 
quelques  lieux  écartés  de  la  Grecé.  Ailleurs 
on  fuppléa  aux  cloches  par  un  ais  appelle 
Jy,:i.mdre  , & par  des  maillets  de  bois  , ou  par 
une  plaque  de  fer  appellée  le  Jer  facré,  qu’on 
frappoit  avec  des  marteaux. 

U eft  parlé  dans  Alcuin , Difciple  de  Bede 
& Précepteur  de  Charlemagne , du  Baptême 
des  cloches , comme  d’un  ufage  antérieur  à 
l’année  770. 

Grégoire  de  Tours  dit  que  du  tems  de  Si- 
doine Apollinaire  , c'eft-à-dire,  l’an  480  , les 
Auvergnats  avoient  des  cloches.  Loup  Evê- 
que d’Orléans , en  fit  fondre  de  grofîès , qui 
par  leur  fon  cauferent  un  tel  effroi  au  Peuple  , 
qu’elles  mirent  en  fuite  l’armée  de  Clotaire; 
ce  qui  prouve  que  les  cloches  n’étoient  guere 
connues  du  tems  de  ce  Roi. 

La  fabrication  des  cloches  fut  perfeélionée 
en  France  dans  le  XIV'.  fiecle  St  Ibus  le  régné 
de  Charles  V.  Jean  Jouvente  fit  la  cloche  du 
Palais  a Paris , & celle  de  l’horloge  de  Mon- 
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targis , deux  ouvrages  de  fonte  qui  ne  le  cèdent 
que  pour  le  poids  & le  volume , à ceux  de 
cette  efpece  qu’on  a faits  depuis. 

Cloche  de  Plongeur.  Les  anciennes  cloches 
de  Plongeur  étoient  conflruites  de  façon  que 
le  Plongeur  ne  pouvoit  refter  long-tems  fous 
la  cloche.  M.  Halley  a imaginé  des  cloches , 
fous  lefquelles  il  a dèmeuré  plus  d’une  heure 
& dehiie  au  fond  de  la  mer,  k une  alTez 
grande  profondeur.  Il  y a lu , il  y a écrit , il 
y a même  allumé  une  chandelle.  Un  robinet 
placé  au  haut  de  la  cloche  laiflbit  échapper  l’air 
chaud  qu’il  avoit  refpiré , & deux  barriques 
qui  montoient  & defcendoient  alternativement, 
lui  apportqient  une  provifion  d’air  frais  pris 
k la  furface  de  l’eau.  On  s’eft  fervi  avec  fuccès 
de  cette  heureufe  invention  pour  tirer  de  la 
mer  des  millions  de  piaftres  après  un  naufrage. 

M.  de  Villeneuve  a travaillé  k perfectionner 
la  cloche  du  Plongeur.  Le  double  tuyau  qu’il 
y adapte  , pour  faire  l’effet  d’un  ventilateur  & 
renouveller  l’air  que  doit  refpirer  le  Plongeur  , 
eft  une  heureufe  invention  ; mais  fa  machine 
iTefl  pas  encore  fans  inconvéniens , & il  feroit 
intéreffant  d’y  remédier. 

CLUGNY.  ( Ordre  ) Ceft  au  B.  Bernon 
que  l’Ordre  de  Clugny  doit  fa  nailTance  & k St. 
üdon  qu’il  doit  fes  progrès.  Le  premier  Mo- 
naflere  que  bâtit  Bernon  eft  celui  de  Gigny 
en  Bourgogne.  En  895  , le  Pape  Formole  y 
accorda  des  privilèges.  En  909 , Odon  Cha- 
noine de  St.  Martin  de  Tours  s’y  retira  pour 
fe  mettre  fous  la  conduite  de  Bernon.  L’année 
fuivl^e  , Guillauine-le-Pieux , Comte  d’Au- 
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vergne  & Duc  d’Aquitaine  , donna  le  Monas- 
tère de  Clugny  qu’il  venoit  de  bâtir , à Bernon. 
Dès-la  cette  Abbaye  devint  Chef  de  l’Ordre  & 
lui  donna  fon  nom. 

COCHE,  voiture  publique  qui  tranfporte 
les  particuliers  & leurs  effets  de  la  Capitale  en 
différens  endroits  du  Royaume,  & de  ces 
endroits , dans  la  Capitale.  Il  y a deux  fortes 
de  cockes , les  coches  d’eau  & les  coches  de 
terre.  La^  première  inftitution  de  ces  coches 
remonte  fous  Charles  IX.. Ils  étoient  loués  par 
des  particuliers  : mais  bientôt  il  y eut  un  pri- 
vilège exclufif  & un  Infpeâeur  des  coches.  En 
i'594,  Heori  IV  Supprima  cette  infpedion  & 
créa  un  Sur-Intendant  de  ces  voitures  , ce  qui 
fait  préfumer  qu’elles  étoient  déjà  établies  en 
grand  nombre.  Ce  fut  alors  que  commença  la 
police  admirable  de  ces  voitures  , fur  la  qualité 
des  marchandifes , l’exaâitude  du  départ , le  prix 
& l'ordre  des  places , la  tenue  des  regiftres  , 
la  sûreté  des  effets  mis  aux  coches  , les  devoirs 
des  Cochers , &c. 

COËFFURE.  Les  femmes  des  premiei% 
Peuples  du  Monde  ne  connurent  point  l’ufage 
des  coéffhres.  La  pudeur  & la  modeftie  leur 
tenoient  lieu  d’ornement  & de  parure.  Elles  ne 
portoient  ni  or , ni  pierreries  , & leurs  cheveux 
flottoient  au  gré  du  vent. 

La  coéffiire  des  femmes  des  Grecs  & des  Ro- 
mains & celle  des  autres  Nations,  étoitun  édi- 
fice , dont  l’ordre  & la  ftruéture  dépendoient 
tellement  du  caprice  , que  les  Auteurs  ne  nous 
ont  point  appris  les  noms  de  tant  de  modes 
différentes.  |1  faut  en  excepter  les  Lacél^no- 
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fiiennes  qui  ne  fe  firetit  point  coeffer  pendant 
plus  de  lix  cens  ans  que  les  loix  de  Licurgue 
furent  en  vigueur  k Lacédémone.  Loriqu’elles 
fortoient  en  public , un  limple  ruban  leur 
attachoit  les  cheveux  fur  leurs  épaules , fans 
aucun  autre  ornement , & un  voile  leur  cou- 
vroit  le  vifage.  Les  filles  n’avoientpas  plus  de 
coéffures  que  les  femmes. 

Il  n’en  étoit  pas  de  même  des  Athéniennes. 
Leur  luxe  étoit  déjà  fi  exceffif  & fi  invétéré  , du 
rems  de  Solon , que  ce  fut  le  feul  abus  qu’il 
n’ofa  entreprendre  de  réformer:  il  fe  contenta 
de  nommer  des  Magiftrats  pour  empêcher  qu’il 
ne  fût  porté  plus  loin.  La  vanité,  l’envie  de  • 
plaire  & un  goût  décidé  pour  la  parure  , ani- 
moient  les  foins  des  Dames  Athéniennes,  & leur 
faifoient  inventer  tous  les  jours  de  nouvelles 
modes.  Leurs  coéffiires  étoient  des  plus  brillan- 
tes •,  tantôt  elles  nouoient  leurs  cheveux  avec 
de  petites  chaînes  ou  des  anneaux  d’or , tantôt 
avec  des  rubans  couleur  de  pourpre  ou  blancs  , 
garnis  de  pierreries.  Quelquefois  elles  en  fai- 
foient un  édifice  k plufieurs  étages,  qu’elles 
foutenoient  avec  des  poinçons  garnis  de  per- 
les. C’étoit  de  ces  ornemens  dont  Saphos’étoit 
dépouillée,  dans  l’abfence  de-Phaon  : Te  nui 
pas  eu  , lui  dit-elle  , le  courage  de  me  coéffer , 
depuis  que  vous  êtes  parti  j l’or  ri  a point  touché 
'mes  cheveux  , &c.  v 

D’une  infinité  de  coêffures  différentes  qui 
étoient  en  ufage  chez  les  Dames  Romaines,  k 
peine  en  connoît-on  quelqu’une  même  impar- 
faitement. Cicéron,  en  parlant  de  Clodius  , nous 
apprend  qu’il  y avoir  de  fon  tems  une  coéffure 
appellée  calantica  , calantique.  C’étoit  chez  les 
Grecs  un  ruban  large  qui  fervoit  k tenir  les  che- 
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veux  retrouffés.  Cette  coéffure  étoit  a-peu-près 
la  même , que  celle  que  l’on  nommoit  mitra , 
mitre.  On  en  connoît  encore  une  appellée^m- 
meum  qui  étoit  fort  modefle  \ c’étoit  celle  des 
femmes  des  Flamines.  On  la  faifoit  aulïi  porter 
aux  nouvelles  mariées , le  jour  de  leurs  noces. 

On  fait  en  général  que  les  femmes  fe  coëf- 
foient  en  cheveux  dans  les  derniers  tems  de 
la  République  , & que  la  différence  n’étoit  que 
dans  la  maniéré  de  les  arranger.  Au  relie , ' 
l’ufage  des  cheveux  a varié  k Rome , comme 
tout  le  refte.  Ils  étoient  anciennement  des  dé- 
pouilles que  la  piété  fe  plaifoit  a confacrer  aux 
Dieux  ; leurs  (lames  dans  les  Temples  en  étoient 
quelquefois  fi  couvertes,  qu’on avoit  delà  peine 
k les  voir.  Dans  la  fuite , la  mode  changea , les 
femmes  laifferent  croître  leurs  cheveux  , & 
commencèrent  k les  féparer  fur  le  front,  avec 
une  aiguille  k tête,  en  deux  parties  égales:  on 
diflinguoit  les  filles  d’avec  les  femmes , en  ce 
qu  elles  ne  les  féparoient  point , & qu’elles  les 
nattoient  félon  leur  goût  ; quelquefois  elles  les 
nouoient  par  derrière  avec  un  bouquet  de  fleurs. 

Les  femmes  qui  vouloient  paroître  jeunes , 
les  frifoient  tout  autour  du  front , fans  faire 
aucune  féparation  , ou  elles  les  enfermoient 
dans  une  efpece  de  bourfe  qui  fe  plaçoit  au 
haut  de  la  tête , ou  elles  les  nouoient  par  der- 
rière avec  un  ruban.  11  falloir  quelquefois , pour 
l’ornement  d’une  feule  tête , les  dépouilles  de 
plufieurs  autres , fur-tout  lorfqu’elles  vouloient 
multiplier  & alonger  les  treffes,  dont  les  unes 
fe  relevoient  autour  de  la  tête  & s’attachoient 
avec  des  aiguilles  d’or  ou  d’argent , ( comme 
font  aujourd’hui  les  Allemandes  ) & les  autres 
tomboient  fur  les  épaules , comme  Iç  dit  Juvenal: 
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Tôt  premit  ordinihus , tôt  jam  compagihus  altum 
cedificat  caput.  Ovide  parle  aulfi  des  faujfes 
coiffures  des  Dames  ffœmina  procejjit  denfiffima 
crinibus  emptis.  De  art.  amand.  lib,  3.  » Les 
Dames  paroiflent  avec  des  cheveux  qu’elles  ont 
achetés  ». 


11  y avoir  des  femmes  qui  donnoient  à leur 
coiffure  un  air  militaire  ; c’étoit  un  cafque  de 
cheveux  qui  leur  enveloppoit  toute  la  tête; 
d’autres  les  arrangeoient  en  forme  de  bouclier. 
Ce  qu’il  y a de  fingulier , c’eft  que  la  beauté 
connftoit  à avoir  le  front  petit , comme  le  dit 
Horace  de  Lycoris  , injîgncm  tenui  fronte 
Lycorida  ; de  même  Pétrone  donne  à Circé  un 
front  très-petit , frons  minima.  Ce  goût  étoit 
fi  général , que  les  Dames  avoient  coutume  de 
cacher  une  partie  de  leur  front  avec  des  ru- 
bans ou  des  bandelettes.  La  vertu  avoir  auffi 


fes  ornemens  particuliers  ^ qui  n’étoient  qu’un 
feul  ruban  alTez  large  , dont,  les  femmes  tref- 
foient  leurs  cheveux  & formoient  enfuite  plu- 
lîeurs  nœuds  ; Ovide  l’appelle  infigne  piidoris. 
Toutes  les  Dames  Romaines , avant  de*  fe  cocff 
fer , avoient  foin  de  laver  leurs  cheveux  pour 
les  rendre  blonds , après  quoi , elles  les  par- 
fumoient  avec  les  eflences  les  plus  rares. 

Voici  ce  que  M.  Dreux  du  Radier  a raflèm- 
blé  fur  les  coiffures  de  nos  Dames'  depuis  la 
fin  du  XIV'.  fiecle,  c’eft-a-dire,  depuis  Char- 
les VI. 


Sous  le  régné  de  ce  Prince , dit  Meflîre 
Jean  Juvenal  des  Urfins  , cité  par  Dargentré, 
les  Dames  & Demoifelles  faifoicnt  de  grands 
excès  en  états , & portoient  des  cornes  mer- 
veilleufement  hautes  & larges  , ayant  de  cha- 
que côté  deux  grandes  oreilles  fi  larges,  que 
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cjiiand  elles  vouloient  pafler  fous  un  huis,(po;?f) 

il  leur  étoit  impollible  de  paflèr.  En  Flandre , 

où  ces  cornes  étoient  nées , on  les  appelloic 

hj/inins. 

l e fameux  Thomas  Cenare , Moine  de  l’Or- 
dre des  Carmes , s’exerça  contre  ces  cornes , (k. 
en  triompha  ; mais  fon  triomphe  fut  de  peu 
de  durée  ; elles  fe  rehaufferent  à un  degré  pro- 
digieux. Un  peut  confultcr  Monftrelet  fur  les 
effets  de  la  prédication  de  Frere  Thomas. 
Dans  nos  anciennes  tapifferies  de  Flandre , on 
retrouve  ces  coeffures  gigantefques  , qui  alloient 
jufqu’k  trois  ou  quatre  pieds  de  hauteur. 

En  1467  , fous  le  régné  de  Louis  XI.  «Les 
» femmes , dit  Monftrelet , mirent  fur  leurs 
» têtes , bourrelets  k maniéré  de  bonnets  ronds , 
» qui  s’amenuifoient  par-deftlis  de  la  hauteur 
» de  demi-aulne , ou  de  trois  quartiers  de 
» long  ; telles  y avoient , & aucunes  les  por- 
» toient  moindres  & déliées  couvre-chiefs  par 
» deffus , pendant  par  derrière  jufqu’k  terre , 
» les  uns  & les  autres  , & prindrent  auffi  ap- 
» porter  leurs  ceintures  , &c.  ». 

Erafme,  dans  fon  Dialogue  intitulé  Senatulus, 
dit  : il  s’élevoit  autrefois  des  cornes  fur  le  haut 
de  la  tête  des  femmes , auxquelles  elles  atta- 
choient  des*efpcces  de  voiles,  [ lirüeamina ; ) 
cette  coeffure  diftinguoit  les  femmes  du  pre- 
mier rang.  Toutes  les  femmes  prirent  ces 
coeffures , & arborèrent  les  cornes  Ôc  les  ban- 
deroles. Les  Dames  pafferent  k une  autre  ex- 
trémité ; elles  prirent  des  bonnets  bas , garnis 
en  dehors  de  peaux,  tachetées  de  noir  & de 
blanc  : elles  furent  copiées. 

La  coéjf//re  fut  changée;  les  Dames  mirent 
fur  leurs  tetesdes  voiles  noirs  , ornés  de  franges 


) 
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rouges  ou  pourpres.  Non-feulement  les  Bour- 
geoifes  prirent  ces  voiles , mais  elles  en  aug- 
mentèrent l’éclat , en  y ajoutant  des  agraffes 
d’or , & même  des  perles.  C’étoit  autrefois  une 
diftindion  d’avoir  le  toupet  relevé  , & les  che- 
veux des  tempes  retapés  , de  faire  du  tout  une 
efpece  de  pyramide , qu’on  rejettoit  en  arriéré , 
comme  un  ornement  diftindif;  la  mode  en 
devint  générale.  Ajoutons  ici  que  la  mode  des 
toupets  relevés  6c  des  cheveux  retapés  vient  de 
renaître,  tant  chez  les  hommes  que  chez 
les  femmes  du  bel  air  ; & c’eft  ce  qu'on  ap- 
pelle aujourd’hui  coëffure  à la  grecque. 

Les  cornes  & les  voiles  attachés  au-deflus , 
font  du  régné  de  Charles  VI , & du  commen- 
cement du  régné  de  Charles  VII  ; les  bonnets, 
ornés  de  peaux  parurent  fous  Charles  VII  ; le 
voile  noir  fous  Louis  XII  : c’étoit  la  coéffïire 
d’Anne  de  Bretagne , depuis  la  mort  de  Char- 
les VIII  ; les  cheveux  relevés  parurent  fous 
François  I. 

Marguerite  de  Valois,  fa  fœur , aïeule  - de 
Henri  IV  , prit  pour  coëffure  une  toile  avec 
force  dorure.  Marguerite , femme  de  Henri 
IV  , ne  s’afiujettit  à aucune  mode.  Elle  fe 
coëffoit  en  cheveux.  Sa  coëffure  favorite  étoit 
le  toupet  relevé,  Içs  cheveux  des  tempes  fri- 
fés , & fur  la  tête  un  bonnet  de  velours  ou  de 
fatin , enrichi  de  filets , de  perles  & de  pier- 
reries , avec  un  bouquet  de  plumes.  M.  Dreux 
du  Radier  dit  avoir  vu  un  tableau  du  rems  où  elle 
eft  repréfentée  avec  cette  coëffure , qui  a l’air 
fort  galant. 

Le  chaperon  parut  auffi  , & Scaliger  dit  que 
c’étoit  une  fort  fotte  coëffure.  Ce  chaperon  , qui, 
a duré  jufqu'es  fous  Louis  XIII , étoit  pour  les 
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Dames , une  piece  de  velours  qui  formoît  lô 
bonnet  & revenoit  fur  le  front.  Les  Bour- 
geoifes  ne  le  portoient  que  de  drap.  On  les 
appelle  it  Dames  à chaperon. 

Sous  le  régné  de  Henri  IV , Louife  Bour- 
geois, dite  Bourfier , Sage-Femme  accoucheufe 
de  la  Reine  Marie  de  Médicis , obtint  du  Roi 
lapermiflîon  de  porter  le  chaperon  de  velours  : 
elle  eft  peinte  avec  cette  céoffiire  à la  tête  de 
fes  Obfervations  fur  les  Accouchemens  ; fes  che- 
veux font  relevés , & fa  tête  efl  couverte  du 
chaperon  ou  piece  de  velours  en  double. 

Les  Dames  ont  aulli  porté  des  perruques. 
Il  y en  a encore  aujourd’hui  qui  en  por- 
tant , mais  en  façon  de  cheveux  naturels.  Les 
anciennes  perruques  des  Dames  , auxquelles 
on  donnoit  le  nom  de  cadenettes , fervoient  le 
matin  a celles  qui  n’étoient  pas  encore  pei- 
gnées. On  appelloit  aufll  ces  coéffures  des  pa- 
rejfeufes, 

Monheur  , frere  de  Louis-le-Grand  , por- 
toit  une  de  ces  perruques  dans  fa  campagne 
de  Flandre.  Sa  toilette  étoit  celle  d’une  fem- 
me; il  y employoit  même  le  blanc  & le 
rouge. 

Les  coëfflires , autrefois,  étoient  beaucoup 
plus  larges , & montées  fur  des  fers  à trois  , 
quatre,  cinq  ou  fix  branches  de  chaque  côté, 
plus  courtes  les  unes  que  les  autres  ; elles 
îbrmolent  de  gros  plis  tout  au  tour  du  vifa- 
ge , & repréfentoient  des  tuyaux  d’orgues. 
Cette  mode  changea  en  1714  , &.  les  petites 
coéffures  prirent  leur  place.  Voici  k quelle 
occalion  : 

Deux  Anglaifes  qui  vinrentà  V erfailles  cette 
même  année,  dans  le  mois  de  Juin  , s’étant 

préfentées 
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prëfentées  pour  voir  fouper  le  Roi,  (Louis  XIV) 
elles  ne  furent  pas  plutôt  entrées , que  toutes 
les  perfonnes  qui  étoient  au  fouper , étonnées  ' 
de’  la  petiteflè  de  leurs  cocff'ares  , qui  n’avoient 
nul  rapport  k celle  des  Françoifes,  &.ne  les  con- 
noifïant  pas  pour  étrangères  , firent  un  fi  grand 
brouhaha , que  le  Roi  demanda  avec  émotion 
ce  qui  le  caufoit.  On  lui  répondit  que  c’étoit 
l’arrivée  de  deux  Dames  extraordinaifemçnt 
coëffées  , qui  fe  préfentoient  pour  avoir  l’hon- 
neur de  voir  fouper  Sa  Majefté.  Le  Roi  les 
apperçut  alors , & , après  les  avoir  confidérées 
un  inftant  , il  dit  aux  Duchefies  & aux  autres 
Dames  préfentes  à fon  fouper  , que  fi  toutes  les 
femmes  étoient  raifonnables  , elles  ne  fe  ccëf- 
feroient  jamais  autrement  que  ces  deux  Da- 
mes. Il  le  dit  même  d’un  'ton  à faire  croire, 
que  fi  on  paroiflbit  autrement  devant  lui , on 
ne  lui  feroit  pas  fa  cour.  11  faudroit  ne  pas 
connoitrè  le  génie  du  François  & fon  goftt 
pour  toutes  les  modes , pour  douter  que  les 
Dames  préfentes  au  difcours  du  Roi , héfi- 
taffènt  un  moment  k prendre  leur  parti  ; elles 
firent  travailler  toute  la  nuit  k la  diminution 
de  leur  coëff'iirc  qui  étoit  k trois  étages , foute- 
nue  par  un  fil  d’archal  ; elles  réprimèrent 
d’abord  les  deux  plus  hauts  & n’en  conferve- 
rent  qu’un  qu’elles  bailTerent  encore  de  moitié. 

Les  Dames  , parées  de  cette  nouvelle  cccff'ure  , . ^ ^ 
ne  manquèrent  pas  de  fe  trouver  k la  MelFe  du 
Roi , mais  avec  un  férieux  qui  les  fatiguoit  ex- 
trêmement. Au  fortir  de  la  Chapelle  , Sa  Ma- 
jefiéleur  en  fit  compliment,  & ajouta  exprefié- 
ment  qu’elles  n’avoient  jamais  été  mieux  coëf- 
fées. Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  faire 
Tome  I.  Dd 
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paflèr  cette  mode  delà  Cour  k la  Ville , & de 
la  Ville  à la  Province. 

Aujourd’hui  les  coëffures  font  faites  le  plus 
ordinairement  de  belles  dentelles  , de  ga/e,  de 
blonde , &c.  Les  veuves  en  portent  de  moullè- 
line  unie  , bordée  tout  au  tour  d’un  grand  our- 
, let  large  & plat  : les  femmes  d’Artilan  en  por- 
tent de  moufiTeline  & de  batifte  : les  femmes 
au-deflus  du  commun  fe  fervent  de  ces  coéf- 
fures  pour  la  nuit;  & Iç.  jour  , elles  ne  font 
coëfFées  qu’avec  de  petites  coiffures , qui , quand 
elles  font  montées , ne  font  pas  plus  larges  que 
la  paume  de  la  main  ; les  cheveux  qui  font 
frilés  font  le  relie  de  la  coiffure.  On  appelle 
cette  façon  de  fe  coëffer  : coiffure  en  arriéré. 

L’on  fait  aufli  des  coiffures  de  geai  & des 
coiffures  de  plumes  peintes  de  différentes  cou- 
leurs , montées  fur  du  fil  de  fer  ou  de  laiton.  Il 
eft  inutile  d’ajouter  ( car  on  ne  le  fait  que  trop  ) 
que  les  coiffures  élevées  font  revenues  à la  mode. 

COLLEGES  , lieux  publics  & dotés  de  cer- 
tains revenus , où  l’on  enfeigne  les  Lettres  di- 
vines & humaines.  Les  Egyptiens  & les  Juifs 
ont  eu  leurs  Colleges.  Chez  les  Grecs  , les  Col- 
leges les  plus  célébrés  étoient  le  Lycée  & 
l’Académie.  On  prétend  que  les  Romains  ne 
firent  de  pareils  érabliflemens  que  fur  la  fin  de 
leur  Empire.  Quoiqu’il  en  foit,  il  yavoitplu- 
fieurs  Colleges  fondés  par  leurs  Empereurs  , & 
principalement  dans  les  Gaules , tels  que  ceux 
de  Marfeille  , de  Lyon  , de  Bordeaux  , &c. 

Après  l’établiflèment  du  Chrillianifme  en 
France  , il  y eut  prefqu’autant  de  Colleges  , 
qu’il  y avoit  de  Cathédrales , de  Chapitres  & 
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de  Monafteres.  Charlemagne  » dans  fes  Capitu*- 
laires  , enjoint  aux  Moines  d’élever  les  jeunes 
gens  & de  leur  enfeigner  la  mufique , la  gram- 
maire & l’arithmétique  j mais  comme  l’éduca- 
tion de  la  jeunellè  détournoit  trop  les  Moines 
de  la  contemplation  & autres  exercices  de  leur 
profeflion  , dans  la  fuite  on  donna  le  foin  & 
la  direélioii  des  Colleges  a des  perfonnes  qui 
n’eurent  point  d’^iutre  occupation. 

Le  premier  & le  plus  ancien  des  Colle-' 
ges  de  Paris  , eft  celui  de  Théologie  , qui 
porte  le  nom  de  Sorbonne.  St.  Louis  l’infhtua 
en  1 i > par  le  confeil  de  Robert  Sorbon  , fon 
Aumônier  & fon  ConfelTeur , Chanoine  de 
Cambrai. 

Le  College  et  Harcourt  fut  commencé  en  1289, 
par  Raoul  d’Harcôurt,  Chanoine  de  . Notre- 
Dame  de  Paris;  & fon  frere  Robert  d’Har- 
court , Evêque  de  Coutance  , le  fit  achever. 
C’eft  le  principal  College  de  la  nation  Nor- 
mande. 

Jeanne  Reine  de  France  , ComtelTe  Palatine 
de  Champagne  & de  Brie , femme  de  Phi- 
lippe-le-Bel , fonda  en  1 304 , le  College  Royal 
de  Navarre  , dit  aufli  le  College  de  Champagne  > 
fur  la  montagne  de  Sainte  Genevieve.  . . 

Geoffroi  du  PlelTis , Notaire  du  Pape  Jean 
XXII , & Secrétaire  de  Philippe-le-Long , donna 
naiffance  en  1322  au  College  du  PleJJis. 

Ce  fat  en  1530,  que  François  1 nomma  les 
Profeffeurs  de  fon  nouveau  College,  qu’on ap- 
pella  dès-lors  le  College  Royal.  Ce  Prince  fe 
faifoit  un  honneur  de  porter  le  glorieux  titre 
de  Pere  des  Lettres.  Il  attiroit  auprès  de  fa  Per- 
fonne  le  plus  de  Savans  qu’il  pouvoit , & ani- 
moit  leurs  travaux , en  les  récompenfant  en  Roi. 

Ddij 
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Les  ProfefTeurs  du  College  Royal  n’avoient 

f joint  été  payés  depuis  long-temps  , & ils  pré- 
enterent  en  1599  , k Henri  IV  une  Requête. 
Le  Prince  leur  répondit  : j'aime  mieux  qu'on 
diminue  de  ma  dépenfe , 0 qu'on  m'ôte  de  ma  table 
pour  en  payer  mes  Lecleurs  : M.  de  Ropii  les 
payera.  Le  Sur-Intendant  ajouta , en  parlant 
à ces  Profellèurs  : les  autres  Rois  vous  ont  donné 
du  papier , du  parchemin  , de  la  cire  ; le  Roi  . 
vous  a donné  fa  parole  , 6*  moi  je  vous  don- 
nerai de  l'argent. 

Le  College  de  Ma-^arin  ,•  autrement  dit  -des 
quatre  Nations  , fut  ouvert  pour 'la  première 
rois  en  Oélobre  1688.  Le  delTein  deceMinif- 
tre  étoit  d’y  entretenir  des  Gentilshommes  de 
l’Etat  Eccléfiaftique  du  Pape  , d’Alface  , de  la 
Franche-Comté  , du  Rouflillon  , de  la  Flandre 
& de  l’Artois  , & de  les  faire  inftruire  dans  tous 
les  exercices  convenables  a leur  nailTance.  U 
devoir  y en  avoir  foixants  ; mais  par  Arrêt  du 
Parlement , le  nombre  fut  réduit  h trente.  Il 
faut  faire  preuve  de  quatre  degrés  de  NoblelTe 
paternelle  par  devant  M.  d’Hozier  de  Serigny , 
Juge  d’armes  de  la  NoblelTe  de  France  , pour 
être  l’un  des  trente  Penfionnaires  de  ce  College^ 
qui  ont  chacun  100  liv.  par  an  pour  leurs  menus 
plaifirs,  indépendamment  des  Maitres  particu- 
liers, d’une  chambrepourchacun,&  deleur  nour- 
riture. C’eft  le  College  le  mieux  renté  de  Paris. 
'LesDoéleurs  de  Sorbonne  en  font  les  Direfteurs. 


COLLIER, ornementque  les  femmes  portent 
au  cou.  L’ufage  des  colliers  eft  de  la  première  * 
antiquité.  Les  Medes  & les  Babyloniens  en  por- 
toient  d’or  , d’argent  & de  pierreries.  Les 
Egyptiens  & les  Hébreux,  les  Grecs  & les 
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Romains  firent  auffi  ufage  des  colliers.  Les 
Dames  les  regardoient  comme  un  de  leurs  prin- 
cipaux ornemens  ; elles  en  portoient  de  toutes 
fortes  ; on  en  mettoit  même  au  cou  des  Dêefles 
dans  les  Temples.  Celui  que  décrit  Arifte- 
nete , dans  la  première  Epître , étoit  orné  de 
pierres  précieufes , dont  les  plus  petites  étoient 
arrangées  de  maniéré  quelles  formoient  le 
nom  de  la  belle  Laïs  qui  le  portoit. 

Les  hommes  portoient  aulfi  des  colliers , 
puifqu’on  en  donnoit  aux  Soldats  pour  récoin- 
penle  de  leur  valeur.  On  fait  que  Manlius  fur- 
nommé  Torquatus  , ne  portoit  ce  nom,  que 
parce  qu’il  avoit  enlevé  un  coliur  d’or  h un 
Gaulois  qu’il  avoit  vaincu  dans  un  combat 
fingulier,  & qu’un  Officier  Plebéïen , appellé 
L.  Sicinius  Dentatus  , déclara  dans  une  afl'em- 
blée  du  Peuple , qu'il  en  confervoit  dans  fa 
maifon  plus  de  quatre-vingt , & plus  de  foi- 
.\ante  bracelets , comme  des  récompenfes  de 
fa  valeur. 

Nos  Marchandes  de  modes  donnent  le  nom 
de  collier  à un  autre  ornement  de  cou , com- 
pofé  quelquefois  d’un  feul  ruban , ou  d’un  tilfii 
de  crin  garni  de  ruban , de  blonde , de  fouci 
d’hanneton , de  guirlande , &c.  Tout  collier , 
comme  les  autres  pièces  d’une  parure , doit  lui 
être  allbrti  par  la  façon  & par  la  matière.  Les 
colliers  ont  des  noms  dépendans  de  leur  forme, 
& le  moindre  changement  dans  la  forme  fuffit 
pour  changer  le  nom.  Ainfi  nous  avons  vu  fuc- 
cdlîvernent  les  colliers  à la  Dauphine  , les  col- 
liers en  efclavage  , le  collier  d'un  feul  rang , le  col- 
lier, à la  Reine , &c.  &c.  Et  pour  les  hommes,  le 
collier  à béquille,  le  collier  aux  amours , Sic.  Voila 
un  très-petit  échantillon  de  la  folie  de  nos  modes. 

D d iij 
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Collier.  , efl  aufli  un  ornement  qui  ne  fert 
que  pour  les  ‘Ordres  militaires.  C’elt  fouvent 
une  chaîne  d’or  émaillée  avec  plufieurs  chiffres , 
au  bout  de  laquelle  pend  une  Croix  ou  autre 
marque  de  leur  Ordre. 

Maximilien  a été-  le  premier  Empereur  qui 
ait  mis  un  collier  cT Ordre  autour  de  fes  armes  , 
étant  devenu  Chef  de  celui  de  la  Toifon;  ufage 
que  pratiquent  maintenant  ceux  qui  font  dé- 
corés de  quelque  Ordre  de  Chevalerie , à l’ex- 
ception des  Prélats  Commandeurs  dans  l’Ordre 
du  Saint  - Efprit  , qui  ne  mettent  autour  de 
leurs  armes  qu’un  cordon  ou  ruban  bleu , d’oit 
pend  la  Croix  de  l’Ordre , & n'arborent  pas 
la  marque  de  l’Ordre  de  Saint-Michel  \ aufll 
ne  prennent -ils  pas  le  titre  de  Commandeurs  des 
Ordres  du  Roi  ; au  lieu  que  les  Chevaliers  fe 
qualifient  du  titre  de  Chevaliers  des  Ordres  du  Roi» 

Collier  , ( Chevaliers  du  ) Ordre  de  Che- 
valerie dans  la  République  de  Venife.  Les 
Chevaliers  du  Collier  ^ qu  on  appelle  auffi  Che- 
valiers de  Saint  - Marc  , ou  de  la  Médaille , 
n’ont  point  d’hâbit  particulier;  & comme C’eft 
le  Doge  & le  Sénat  cnii  le  confèrent , ils  por- 
tent feulement  par  diuinâion  la  chaîne  que  le 
Doge  leur  a donnée.  Elle  leur  pend  au  cou , & 
le  trouve  terminée  par  une  médaille  , où  eft 
repréfenté  le  lion  volant  de  la  République , 
tiré  du  fymbole  de  l’Evangelifte  St. Marc , qu’ils 
ont  pris  pour  Patron, 

colonel.  Ce  titre , dans  fon  origine  , fut 
donné  à un  Officier  qui  commandoit  une  co- 
lonne. La  dignité  de  Colonel  dans  l’Infanterie 
Françoife  & Etrangère  , ne  fut  établie  que 
vers  l’an  1514. 
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François  I ayant  créé  en  1Ç44,  la  Charge  de 
Colonel  Général  de  l’Infanterie  Françoife , les 
Colonels  particuliers  prirent  le  titre  de  Mejîre  de 
Camp,  qu’ils  conferverent  julqu’à  la  fuppref- 
fion  de  la  Charge  de  Colonel  Général  de  l’In- 
fanterie. Cette  fuppreffion  arriva  à la  mort  du 
fécond  Duc  d’Épernon , en  1661.  M.  le  Duc 
d’Orléans  , Régent  de  France,  la  fit  revivre  en  ' 
faveur  du  Duc  de  Chartres  fon  fils,  en  17x1  ; 
mais  ce  Prince  s’étant  démis  de  cette  charge  , 
en  1730,  elle  fut  de  nouveau  fupprimée  & 
le  feu  Roi  Louis  XV  ordonna  que  les  Meftres 
de  Camp  de  fes  Régimens  d’infanterie  Fran- 
çoife  & Etrangère  porteroient  à l’avenir  le 
titre  de  Colonds. 

Colonel  Général  de  ‘ la  Cavalerie.  Cette 
Charge  ne  fut  créée  en  titre  d’Office  que  fous 
Charles  IX,  en  içé/.  Claude  de  Lorraine  Duc 
d’Aumale  , en  fut  pourvu  le  premier.  Elle  fut 
enfuite  en  différens  tem’s  partagée  en  deux, 
fous  le  titre  den-de^a  & d au-delà  des  monts. 
Cette  difHnâion  a cefiTé  depuis , & il  n’y  a 
aujourd’hui  qu’un  Colonel  Général  de  la  Ca- 
valerie. 

Colonel  Général  des  Dragons.  Cette  Char- 
ge fut  créée  par  Louis  XIV  , en  1668  , en 
faveur  du  Duc  de  Lauzun. 

Colonel  Général  des  Suijfes  & Grijbns. 
Cette  Charge  n’étoit  autrefois  qu’un  emploi 
paflager , & cependant  toujours  occupé  par  un 
Prince.  Elle  fut  érigée  en  titre  ' d’Office  par 
le  Roi  Charles  IX , en  faveur  de  Charles  de 
Montmorenci  de  Mera,  en  1571.  Comme  ce 
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Seigneur  n’étoit  pas  Prince , les  SuÜTes  ne  l’ac- 
cepterent  c]^u’avec  peine , & par  la  confidération 
qu’ils  conlervoiem  pour  la  mémoire  du  vail- 
lant Connétable  , fçn  pere  , tué  à la  bataille 
de  Saint-Denis. 

Celui  qui  eft  pourvu  de  cette  Charge  nom- 
moit  autrefois  à toutes  les  placés  de  Colonels 
&:  de  Capitaines  ; mais  depuis  la  mort  du 
Comte  de  SoilTons , le  Roi  s’eft  réfervé  ce 
droit.  Elle  eft  aujourd’hui  remplie  par  Monfei-' 
gneur  le  Comte  d’Artois. 

COMÉDIE  , ( D ) félon  le  plus  grand  nom- 
bre d’Auteurs , doit  fa  naiffance  aux  poëmes 
informes  que  l’on  chantoit  dans  l’Attique,  à 
l’occafion  des  vendanges.  Dans  ces  jours  con- 
facrés  k Bacchus,  une  partie  des  Vendangeurs 
fe  déguifoient  en  Satyres  , ou  en  Silenes , & 
ces  hommes  grolfiers  montés  fur  des  chariots , 
en  allant  & revenant  du  predbir  , fe  tournoient 
en  ridicule  les  uns  les  autres  , &.  accabloient 
d’injures  tous  ceux  qu’ils  rencontroient. 

Pendant  le  facrifice  en  l’honneur  de  Bacchus, 
ces  Payfans  ivres  chantoient  des  couplets  qu’ils 
avoient  compolés  à leur  mode.  Les  'danfes  , 
les  geftes  , les  grimaces  étoientdans  le  meme 
goût  que  lès  chanfons.  Tout  le  monde  prenoit 
part  à la  fête;  & s’il  y avoir  un  Bouffon  dans"* 
le  village , c’étoit  alors  qu’il  fe  fignaloit. 

Ces  farces  donnèrent  l’idée  à des  Poëtes 
qui  avoient  du  talent  pour  ces  fortes  d’ouvra- 
ges , d’en  compofer  dans  le  même  goût , & 
d'aller  de  village  en  village  les  réciter,  mon- 
tés fur  des  tréteaux  , ou  fur  des  chariots.  Mais 
leur  licence  effrénée  fit  qu’on  ne  voulut  point 
leur  permettre  l’entrée  des  villes,  & qu’ils  furent 
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obligés  de  courir  les  campagnes.  Voilà  pour- 
quoi la  Comédie  fut  inconnue  pendant  long- 
tenis  à Athènes,  & que  fes  changemens  ne 
fi  rent  pas  fenlibles  comme  ceux  de  la  Tragé- 
die , qui  étoit  à fa  perlèction , avant  qu’on  eût 
commencé*à  cultiver  la  Comédie. 

liflfin , foit  que  l’on  crût  que  ce  fpeélacle 
pourroit  contribuera  la  réformarion  des  mœurs, 
Ibit  qu’on  voulût  feulement  faire  piailir  au 
Peuple  qui  aime  les  farces  & les  boufonneries , 
les  Magiftrats  permirent  la  repréfentation  des 
Comédies.  On  propofa  des  prix  aux  Poëtes  co- 
miques dé  à lei  is  Adeurs  ; ce  qui  arriva  vers 
le  teins-  de  Périclès.  Alors  la  Comédie  prit  une 
face  toute  •nouvelle:  les  Poëtes  formèrent  la 
difpolicion  de  leurs  fables , fur  celles  de  la  Tra- 
gédie. Ils  firent  defeendre  la  mufic]ue  à leurs 
ufages  ; ils  empruntèrent  des  habits , des  dé- 
corations , des  machines  , enfin  tout  ce  qui  leur 
convint  ,&  compolerent  de  tout  cela  un  fpec- 
tacle  qui  eut  quelque  régularité  ; mais  en  mê- 
me tems  ils  expoferent  à la  rifée  du  Peuple , 
non-feulement  les  fots  6é  les  vicieux , mais 
ils  s’acharnèrent  encore  contre  les  plus  honnê- 
tes gens  de  la  République  , n'épargnant  ni  les 
principaux  Citoyens  , ni  les  Magillrats , dont 
ils  mettoient  fur  le  Théâtre  les  noms  & les 
vifages.  Cette  première  efpece  de  Comédie  s’ap- 
pella  Vancicnne  Comédie  ; elle  fubfirta  jufqu’au 
tems  où  Alcibiade  gouverna  la  République 
d’Athenes. 

Cependant  on  fe  laflade  ces  Cenfeurs  im- 
pudens  , & il  fut  défendu  par  une  loi  exprefie 
aux  Auteurs  des  Comédies, parler  mal  d’aucun 
homme  vivant  & de  le  nommer  par  fon  nom. 

Les  Poëtes  mirent  donc  des  noms  fuppofés  ; ' 
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mais  ils  peignirent  fi  bien  les  caraôeres,  & 
les  défignerent  fi  parfaitement , qu’on  ne  pou- 
voir les  méconnoître.  Ce  fut  ce  qu’on  appella 
h moyenne  Comédie.  Enfin , on  fe  dégoûta 
de  n’entendre  jamais  que  des  fatyres  : on  ré- 
prima encore  cette  licence , & cette  réforme 
donna  lieu  à la  nouvelle  Comédie  qui  ne  fut 
plus  que  l’imitation  de  la  vie  ordinaire  des 
îimples  Citoyens , & qui  ne  porta  plus  fur  le 
Théâtre  que  des  aventures  feintes  & des  noms 
fuppofés.  Son  but  unique  fut  de  rendre  les 
hommes  meilleurs  & plus  fages , fous  l’appa- 
rence de  ne  vouloir  que  les  amufer  & les  faire 
rire.  C’efi  â cette  derniere  efpece  que  la  Comédie 
fut  fixée  ; telles  font  les  pièces  qui". nous  ref- 
tent  d’Ariftophane  \ telles  étoient  celles  de  Mé- 
nandre. Ce  changement  arriva  un  peu  avant 
• le  régné  d’Alexandre.  • 

Chacun  peint  avec  art  dans  ce  nouveau  miroir. 
S’y  vit  avec  plaifir  & crm  ne  pas  s’y  voir. 
L’avare  des  premiers  rit  du  tableau  fidele. 

D’un  avare  fouvent  tracé  fur  fon  modèle; 

Et  mille  fois  un  fat  finement  exprimé , 
Méconnut  le  portrait  fur  lui-même  formé.  Boil. 

La  Comédie , chez  les  Romains  , commença 
en  même  tems  que  la  Tragédie  , environ  deux 
cent  vingt  ans  après  la  fondation  de  Rome. 
Les  vers  Fefeennins  qui  tinrent  lieu  aux  Romains 
de  pièces  comiques  pendant  tout  ce  tems- 
Ih , étoient  remplis  de  railleries  groflieres , & 
accompagnés  de  poftures  & de  danfes  fort 
indécentes.  A ces  vers  licencieux , fuccéda  une 
autre  efpece  de  poëme  plus  châtié  & rempli 
de  railleries  plaifantes , mais  qui  n’avoient  rien 
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de  dëshonnéte.  Ce  poënie  s’appella  fatyre  ,fa- 
tyra , ou  Jatura.  Il  avoir  une  muliqufe  réglée 
& des  danfes  fans  pofliires  indécentes.  Ces  fa- 
tyres  étoient  des  farces  honnêtes  ou  les  Spedla- 
teurs  &:  les  Aéleurs  étoient  joués  indifférem- 
ment. Telles  furent  les  pièces  comiques  à Rome, 
jufqu’à  l’an  <5 14,  que  Livius  Andronicus  com- 
mença le  premier  à faire  jouer  des  Comédies 
& des  Tragédies  latines,-,  h l’imitation  des 
Grecs,  dont  le  fujet  étoit  grec.  Les  Comédies 
de  cette  efpecc  furent  appellées  palliatœ  , & 
celles  dont  le  fujet  étoit  romain  top^atæ  \ parce 
que  la  toge  étoit  fhabit  des  Romains  , comme 
le  pallium  étoit  celui  des  Grecs. 

Il  y avoit  différentes  fortes  de  Comédies  Ro- 
maines, compri  Tes  fous  le  nom  de  togatœ.'Le^ 
unes  étoient  des  pièces  férieufes  , qui  appro- 
choient  un  peu  du  caraélere  de  la  Tragédie , 
& dont  les  Aéleiirs  repréfentoient  les  princi- 
paux perfonnages  de  l’Etat.  Elles  étoient  ap- 
pellées prétextæ  , parce  que  ces  perfonnages 
portoient  la  prétexte , c’efl-k-dire , la  robe  bor- 
dée de  pourpre.  Les  autres  étoient  moins 
graves  & ne  repréfentoient  que  les  aventures 
des  Citoyens  moins  confidérables  : elles  eurent 
le  nom  de  togatœ.  Toutes  celles  qui  étoient 
au-defTous  de  celles-Li , frirent  appellées  taber- 
nariæ  , parce  qu  elles  repréfentoient  les  maurs 
du  petit  Peuple. 

La  Comédie  latine  demeura  afièz  informe 
jùfqu’à  Plaute , qui  la  porta  prefque  h fa  per- 
feflion.  Il  ne  fut  balancé  que  par  Térence  , 
dont  le  grand  talent  confifte  dans  l’art  de  pein- 
dre les  mœurs,  & d’imiter  lanature.  Cependant 
Térence,  malgré  tous  fes  talens  , n’étoit  qu’un 
demi-Ménandre , au  jugement  de  Céfar , & 
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Çuintilien  , en.  parlant  de  l’un  & de  l’autre,' 
dit  : In  'Comedid  maximè  cLiudicamus  : nous 
fommes  bien  foibles  pour  la  Comédie  en  com- 
paraifon  d-es  Grecs. 

Un  critique  Anglois  (a)  nous  apprend  que 
jiifqu’au  régné  d’Elifabeth  , il  n’y  avoit  de  Co- 
médie en  Angleterre  , que  pour  le  Peuple  ; c'eft- 
à-dire  , qu’elle  confiftoit  uniquement  en  farces 
de  Bateleurs  & d’Empiriques  , QÎi  les  honnêtes 
gens  fe  feroient  cru  déshonorés  d’aflifter.  Cette 
jleine  eft  la  première  qui  ait  diftingué , dans  fes 
Edits , les  AÀeurs , des  Comédiens  vagabonds  , 
que  les  Angloisnommoient  alors  StroÙçrs.  Quel- 
ques Hiüoriens  alTurent  qu’elle  les  honora  du 
titre  de  Gentilshommes  de  fa  Chambre,  qu’elle 
les  mit  au  nombre  de  fes  Domeftiques  , & 
qu’ils  étoient  couchés  fur  le  rôle  de  fa  Maifon. 
On  ne  doute  point  que  ce  ne  fbit  au  mérite  de 
Shakefpear  que  le  Théâtre  Anglois  eut  obli- 
gation d’un  changement  li  glorieux.  Mais  on 
convient  en  même  tenis  qu’il  s’eft  lî  peu  per- 
fe'3:ionné  depuis  ce  grand  homme , que  c’eft 
encore  dans  fes  ouvrages  qu’on  eft  obligé  de 
chercher  des  modèles. 

La  raifon  que  le  même  Auteur  en  apporte , 
paroît  fort  vraifemblable  : c’eft,  dit-il , que  rien 
ne  fe  faifant  confidérer  à Londres  que  par 
J appui  & le  mouvement  de  la  cabale , on 
penfe  moins,  a faire  d’excellentes  pièces , qu’k 
le  procurer  un  grand  nombre  de  partifans  qui  , 
les  louent  fans-mefure  , indépendamment  de  ce 
qu’elles  valent  en  elles-mêmes;  d’où  il  arrive 
qu’un  Auteur , k la  vérité , ne  manque  point  d’en 


( a ) Ejfay  on  che  art , rife  , and  progrej!  of  tktt 
Stage. 
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tirer  un  profit  conCdérable  , mais  qu’elles  tom- 
bent enfuitedans  le  mépris  qu’elles  méritent, auf- 
fi-tôt  que  cette  première  chaleur  eft  refroidie. 

Dans  le  Royaume  de  Suède , ce  fut  fous  le 
Roi  Jean  II  qu’on  joua  pour  la  première  fois 
la  Comédie  ; mais  une  Comédie  plus  barba're 
dneore , qu’elle  le  fut , il  y a trois  fiecles , dans 
le  relie  de  l'Europe.  La  Paflion  de  J.  C.  fut 
le  premier  fpeClacle  qu’on  donna  aux  Suédois. 

La  fin  du  régné  de  Charles  V vit  naître  les 
commencemens  des  Comédies  en  France , fous 
le  nom  de  chant  Royal.  Le  premier  efJài  s’en 
fit  au  Bourg  de  St.  Maur  ; & on  prit  pour  fujet 
la  PalTion  de  N.  S.  Le  Prévôt  de  Paris , qui  en 
fut  averti,  défendit  de  continuer.  Cette  pre- 
mière troupe  de  Comédiens  François  fe  pour- 
vut à la  Cour  , & pour  fe  la  rendre  plus  favora- 
ble , ils  érigerent  leur  Société  en  Confrérie , 
fous  le  nom  de  Confrères  de  la  PaJJion.  Le  Roi 
voulut  voir  quelques  - unes  de  leurs  pièces  ; 
elles  lui  plurent,  &'cela  leur  procura  des  Let- 
tres du  4 Décembre  1402 , pour  leur  écablifTe- 
tttent  dans  Paris. 

François  I confirma  les  privilèges  accordés 
à ces  Confrères  de  la  Paflion  , par  des  Lettres- 
patentes  du  mois  de  J anvier  1 5 1 8 , & ces  pièces 
férieufes  durèrent  près  d’un  fiecle  & demi  ; 
mais  on  s’en  ennuya.  Les  Joueurs  y mêlèrent 
des  fujéts  profanes  & burlefques  qui  firent 
plaifir.au  Peuple.  Ce  mélange  de  morale  & de 
bouffonnerie  déplut  dans,  la  fuite  aux  gens 
fages,  & la  maifon  de  la  Trinité  , où  l’on  re- 
préfentoit  ces  pièces , fut  changée  en  un  Hô- 
pital. 

Les  Confrères  de  la  Paflion  qui  avoient  fait 
de  grands  gains , achetèrent  l’ancien  Hôtel  des 
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Ducs  de  Bourgogne  , qui  n’étoic  plus  qu’üri» 
mafure.  Ils  y firent  bütir  une  Salle  & un  l'hdâ- 
tre  , où,  par  Arrêt  du  Parlement  du  19  No- 
vembre 1^48,  il  leur  fut  permis  de  s’établir  , 
ù condition  de  n’y  jouer  que  des  fujets  pro- 
fanes , licites  & honnêtes.  Henri  II , en  i^'>9  , 
Charles  IX,  en  1563  , confirmèrent  cet  éta- 
blifiement  par  des  Lettres-patentes. 

Les  pièces  profanes  ne  convenant  plus  au 
titre  religieux  qui  caraclérifoit  ces  Confrères 
de  la  Paflxon , ils  cédèrent  leur  privilège  à de 
nouveaux  Comédiens  , & fe  réferverent  feule- 
ment deux  loges  pour  eux  & pour  leurs  amis  : 
c’étoient  les  plus  proches  du  Théâtre , diftin- 
g’iées  par  des  barreaux , & on  les  nommoit  les 
loges  des  Haitres. 

Etienne  Jodelle  fut  le  premier  qui  donna  des 
fujets  férieux  ; c’étoit  .fous  Charles  IX  & 
Henri  III.  Jean  Baïf  & La  Pérüfe  fe  dillin- 
guerent  en  fuite  i mais  Garnier  l’emporta  fur 
tous  fes  prédécelîèurs.  Il  fe  forma  quelques 
troupes  de  Comédiens  en  province , d’où  elles 
pafTerent  a Paris  & jouerent  à l’Hôtel  de  Cluni. 
Le  Parlement  les  exclut  en  1^84.  Il  fut  permis 
en  i>596  aux  Provinciaux  de  jouer  à la  foire 
de  Saint-Germain  , à la  charge  de  payer  deux 
écus  par  an  aux  Adminiftrateurs  de  la  Con- 
frérie de  la  Paflîon. 

Les  accroiflèmens  de  Paris  obligèrent  dans  la 
fuite  les  Comédiens  â fe  féparer  en  deux  ban- 
des ; les  uns  refterent  à l’Hôtel  de  Bourgogne', 
où  eft  auiourd’hui  la  Comédie  ltalieime\  & les 
autres  allèrent  au  marais  , k l’Hôtel  d’Argent. 
Les  vieilles  pièces  devinrent  fades , & la  Co- 
médie étoit  tombée  , lorfque  Corneille  parut , 
& commença  par  fa  Mélite.  Tels  furent  les 
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commencemens  & les  progrès  de  la  Comédie 
en  France. 

Autrefois  les  Comédiens  achetoient  les  pièces 
& les  payoient  k proportion  de  la  réputation 
de  l’Auteur.  Quinault  ayant  compofé  la  Comé- 
die àcs  Rivales  , 1653  , pria  Triftan  delà 

vendre  k la  Troupe.  Les  Comédiens  en  offri- 
rent cent  écus , parce  qu’ils  crurent  que  Trif- 
tan en  étoit  l’Auteur  ; mais  celui-ci  leur  ayant 
avoué  qu’elle  étoit  d’un  jeune  homme , ils  fe 
rétraélerent  & ne  voulurent  plus  en  donner 
que  la  moitié  de  la  fomme.  Triftan  alors  leur 
propofa  d’accorder  k Quinault  le  neuvième  de 
la  recette , tant  qu’on  la  joueroit.  Le  marché 
fut  accepté  & cet  ufage  fut  confervé  depuis. 

L’ufage  de  donner  une  petite  piece  après  la 
grande,  n’eft  établi  que  depuis  1721.  Les 
grandes  pièces  fe  jouoient  feules  auparavant , 
& l’on  n’y  joignoit  une  petite  piece  , qu’après 
les  huit  ou  dix  premières  repréfentations  ; ce 
qui  donnoit  lieu  de  croire  que  la  piece  com- 
inençoitk  tomber.  Pour  prévenir  ces  jugemens, 
quelquefois  mal-fondés , mais  toujours  défa- 
vantageux , M.  de  la  Mothe  fit  jouer  une  pe- 
tite piece  , dès  la  première  repréfentation  de 
Romulus.  Cet  exemple  a été  mivi  depuis  par 
les  Auteurs , qui  defiroient  de  voir  l’ufage 
établi , mais  qui  craignoient  de  commencer , 
de  peur  qu’il  n’en  réfultât  un  mauvais  préfage 
pour  leur  Drame. 

Perfonne  n’a  mieux  foutenu  l’honneur  du 
Théâtre  François  , que  Moliere.  Il  eft , en  fait 
de  Comédie , ce  que  font  Corneille  & Racine 
en  fait  de  Tragédie  , c’eft-k-dire  , tout  ce  qu’il 
y a de  mieux.  Mais  qu’elle  a dégénéré  depuis  ! 
Ce  ne  font  plus  que  de  foibles  produâions , que 
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des  pièces  fans  intérêt , fans  ordonnance  , fan-s 
caraélere  , fan;;  naturel.  Il  femble  que  , depuis 
quelques  années , on  ait  perdu  en  France  le 
fecret  de  la  bonne  Comédie. 

COMINGES  , nom  que  l’on  a donné , dès 
le  dernier  (îecle  , aux  bombes  qui  pefent  en- 
viron <5  oo  livres  , pour  les  mortiers  de  i8  pouces 
4 lignes.  Louis  XIV  aux  fiéges  qu’il  fit  en  per- 
fonne  de  Mons  & de  Namur,  fit  un  grand 
ufage  de  ces  bombes.  M.  le  Comte  de  Comin- 
ges  y étoit  un  de  fes  Aides  de  Camp , & le 
Roi  i’honoroit  de  fa  bienveillance  , même  de 
fa  familiarité.  Comme  M.  de  Comir.gcs  avoir 
près  de  fix  pieds  de  hauteur,  & environ  autant 
* de  circonférence  , le  Roi  lui  dit  un  jour , ces 
bombes  prodigieufes  reffemblent  bien  à Coviin- 
ges  : il  faut  leur  donner  fon  nom  ; mais  il  ne 
me  le  pardonnera  jamais  , s’il  vient  à favoir 
que  je  les  lui  ai  comparées.  Delà  ce  nom  leur 
reffa,  & telle  en  eft  l'étymologie. 

COMMERCE.  Le  Commerce  doit  fon  ori- 
gine aux  befoins  & aux  néceffités  que  les 
hommes  fe  font  impofés.  L’Afie  qui  avoit 
été  le  berceau  du  genre  humain  , fut  aufil  le 
premier  théâtre  du  Commerce  des  grands  Em- 
pires , & d’un  luxe  dont  le  nôtre  eft  effrayé. 

Les  Phéniciens  , habitans  d’une  petite  con- 
trée de  la  Syrie  , oferent  les  premiers  franchir 
la  barrière  que  les  mers  oppofoient  à leur 
cupidité , & s’approprier  les  denrées  de  tous 
les  Peuples  , afin  d’acquérir  ce  qui  en  faifoit 
la  mefure.  Les  richefles  de  l’Orient,  de  l’Afri- 
que & de  l’Europe  fe  rafîèmblerent  h Tyr 
&:  ’a  Sidon  , d’où  leurs  vaiiTeaux  répandoient 

dans 
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dans  chaque  contrée  du  Monde  le  fuperflu  des 
autres. 

La  découverte  de  l'Efpagne  fut  la  principale 
fource  de  leurs  richefles.  Outre  les  cotons  , les 
laines , les  fruits  j le  fer  & le  plomb  qu’ils 
en  retiroient , les  mines  d’or  & d’argent  de 
l’Andaloufie  le,  rendoient  maîtres  du  prix  & 
de  la  préférence  des  denrées  de  tous  les  pays. 

Carthage,  Colonie  des  Tyrlens  , s’étendit  le 
long  des  côtes  occidentales  de  l’Afrique.  Poux 
accroître  même  fon  Commercf  général , & ne 
le  partager  qu’avec  fa  Métropole , elle  devint 
conquérante. 

La  Grece  cependant , par  fon  induftrie  & fa 
population , vint  k figurer  parmi  les  Puifiances. 
Corinthe,  par  fa  fituation,  fut  l’entrepôt  des 
marchandifes  de  l’Afie  & de  l’Italie  ÿ mais  fes 
Marchands  ne  tenteront  aucune  navigation 
éloignée. 

Les  habitans  de  Phocée , Colonie  d’Athènes  , 
chalTés  de  leur  pays , fondèrent  Marfeille  fut 
les  côtes  méridionales  des  Gaules.  Cette  nou- 
velle République  forcée  par  la  ftérilité  de  foti 
territoire  de  s’adonner  k la  pêche  & au  Co/rt» 
merce  , y réullit  ; elle  donna  même  l’alarme 
k Carthage  , dont  elle  repoufla  vigoureufcment 
les  attaques. 

Alexandre  parut , il  détruifit  la  ville  de  Tyr , 
& la  navigation  de  la  Syrie  fut  anéantie  avec 
elle.  Alexandrie  bâtie  k l’entrée  de’ l’Egypte, 
devint  la  clef  du  Commerce  des  Indes  , & le 
centre  de  celui  de  l’Occident.  Les  Ptolomées , 
fuccefieurs  d’Alexandre  en  Egypte,  fuivirent 
les  vues  de  ce  Prince , & s’en  aflurerent  le  fuc- 
cès  par  leurs  flottes  fur  la  mer  Rouge  & fur  là 
Méditerranée. 

Tome  1,  E e 


434  COM 

Pendant  ces  révolutions , ' Rome  jettoit  les 
fondemens  d’une  domination  encore  plus  vaf- 
te  ; fon  génie  prévalut  enfin  , & le  Commerce 
de  Carthage  fut  enfeveli  fous  fes  ruines.  Bien- 
tôt l’Efpagne  , la  Grece  , l’Afie  & l’Egypte  à 
fon  tour  furent  des  Provinces  Romaines.  Mais 
la  Maitrefle  de  l’Univers  dédaigna  de  s’enrichir 
autrement  que  par  les  tributs  qu’elle  impofoit 
aux  Nations  vaincues.  Elle  fe  contenta  de  fa- 
vorifer  le  Commerce  des  Peuples  qui  le  faifôient 
fous  fa  proteâion. 

Lachûte  de  l’Empire  d’Occident  par  l’inon- 
dation des  Peuples  du  Nord  & les  invafions  des 
Sarrafins  , entraîna  aufli  celle  du  Commerce.  Il 
s’anéantit , comme  les  autres  arts , fous  le  joug 
de  la  barbarie  ; réduit  prefque  par-tout  k la  cir- 
culation intérieure  nécefiaire  dans  un  pays  où  il 
y a des  hommes , il  fe  réfugia  en  Italie.  Ce  pays 
conferva  une  navigation  & fit  feul  le  Commerce 
de  l’Europe. 

Venife  , Genes , Florence , Pife,  fe  difpute- 
rent  l’empire  de  la  mer  & la  fupériorité  dans 
les  manuraéhires.  Elles  firent  long-tems  en  con- 
currence le  Commerce  de  la  Morée  , du  Levant , 
de  la  mer  Noire  , celui  de  l’Inde  & de  l’Arabie 
par  Alexandrie.  L’Occident  entier  fut  gributaire 
des  Marchands  Italiens  -,  chaque  pays  recevoit 
d'eux  les  étoffes  mêmes  dont  il  leur  fournifibit 
la  matière. 

En-  1 164  , la  ville  de  Brême  s’affocia  avec 

3uelques  autres,  pourfe  foutenir  mutuellement 
ans  le  Commerce  qu’elles  faifôient  en  Livo- 
nie. La  forme  & les  premiers  fuccès  de  cette 
aflbciation  promirent  tant  d’avantages , que 
toutes  les  villes  de  l’Allemagne  qui  faifôient 
quelque  Commerce , voulurent  y être  agrégées. 


Digiiized  by  Google 


C O Rî  435 

Ën  t%o6  , 'on  en  comptoit  foixante^deux , 
depuis  Nerva  en  Livonie  jufqu’au  Rhin  , fous 
le  nom  de  Villes  Anfeatiqiies.  Plufieurs  villes 
des  Pays-Bas,  de  LVance,  d’Angleterre,  de  Por- 
tugal , d’Efpagne  & d’Italie  s’y  incorporèrent. 
La  Hanfe  Teufonique  fit  alors  prefque  tout  le 
Commerce  extérieur  de  l’Europe  ; mais  depuis 
l’expédition  qu’elle  fit  en  iqzS  , contre  Erick 
Roi  de  Danemârck,  fa^puifiance  déclina  im- 
perceptiblement. Les  Princes  virent  avec  quel- 
que jaloufie  leurs  principales  villes  engagée^ 
dans  une  afTociation  aufli  formidable , ik  les 
forcèrent  de  s’en  •.ecirer.  Elle  fe  borna  aux 
villes  de  l’Allemagne.  En  Angleterre , fes  pri- 
vilèges furent  révoqués  fous  la  Reine  Marie  \ 
& dès  1588  , les  Anglois , fous  le  régné  d’Eli- 
fabeth  , parvinrent  k commercer  dans  le  Nord. 

En  France  , le  Commerce  qui , fur  la  fin  de 
la  fécondé  race  & au  commencement  de  la 
troifieme  , avoitété  prefque  anéanti , reprit  une 
nouvelle  vie  fous  St.  Louis.  L’aifance  , la  juftice 
& la  paix  regnoient  dans  fon  Royaume  ; rien 
ne  demeuroit  inutile  , chacun  faifoit  valoir  ce 
qu’il  pofTédoit;  & au  rapport  de  Joinville, 
les  domaines , cenfives  , rentes  & revenus  du 
Roi  croifToient  tous  les  ans  de  moitié. 

Henri-le-Grand , en  1597,  prit  lui-même  le 
foin  du  Commerce  : ce  fut  lui  qui  établit  une 
manufafture  de  tapifTeries  de  haute-lifîe  aux 
Gobelins , une  autre  de  -tapiflerie  de  cuir  doré  , 
au  fauxbourg  Saint-Honoré  & au  fauxbotirg 
Saint-Jacques  ; les  moulins  d’Etampes  pour 
fendre  & couper  le  fer  j la  Manufaélure  des 
toiles  & brocards  d’or  & d’argent  ’a  la  Place 
Royale  ; celle  des  gazes  & toiles  claires , a 
Mantes  fur  Seine  3 des  poteries  &c  vafes  de 
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fayance  à Paris , à Nevers  & k Brifambourg  en 
Saintonge  ; des  verreries  de  cryftal  imité  fur 
celui  de  Venife  , k Paris  & àîs'evers,  & plu- 
fieurs  autres. 

Ce  Prince  infKtua  auflî  une  Chambre  ou 
Confçil  de  Commerce  , compo.fé  d’Ofîiciers  tirés 
du  Parlement , de  la  Chambre  des  Comptes 
& de  la  Cour  des  Aides  , où  toutes  les  chofes 
concernant  le  Commerce  étoient  décidées.  En 
1607  il  créa  un  Office  de  Maître  Vifiteur  & 
général  Réformateur  des  marchandifes  , pour 
avoir  l’œil  fur  toutes  les  manufaélures  qui  fai- 
foient  la  principale  partie  du  Commerce. 

Louis  XIII  voulant  augmenter  le  Commerce 
de  mer,  donna  la  Charge  de  Grand-Maître 
& Sur-Intendant  général  de  la  navigation  & du 
Commerce  au  Cardinal  de  Richelieu  , qüi  créa 
plufieurs  Compagnies  de  Négocians  pour  faire 
réuffir  ce  deflein.  En  i6z6,  le  même  Roi 
établit  un  Confeil  pour  le  Commerce , compofé 
de  quatre  Confeillers  d’Etat  & de  trois  Maîtres 
des  Requêtes  , où  préfidoit  le  Sur-Intendant  de 
la  navigation. 

Louis  XIV  communiqua  k tout  ce  qui  l’en- 
. vironnoit  un  caradere  de  grandeur , & fit  fleurir 
,1e  Commerce  des  François  dans  toutes  les  parties 
du  monde  ■,  k quoi  les  foins  de  M.  Colbert  con- 
tribuèrent beaucoup.  Ce  Prince  donna  un  Edit, 

, par  lequel  il  déclara  que  le  Commerce  de  mer 
ne  ‘déroge  point  k la  Nobleflè.  Louis  XV 
conclut  en  1716  un  traité  de  Commerce  avec 
les  villes  Anféatiques  de  Lubek  , Brême  & 
Hambourg  , par  lequel  il  leur  efi:  permis  de 
commercer  librement  dans  tous  les  Etats  ap- 
partenans  k la  France , fans  y payer  de  plus 
mrts  droits  d’entrée  & de  fortie  que  les 
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François  même , avec  le  même  privÿege  aux 
François  , dans  les  villes  Anféatiqiies  , dont  les 
vaifTeaux  font  obligés  d’abattre  leur  pavillon  , 
aufli-tôt  qu’ils  ont  reconnu  la  bannière  de 
France. 

La  Compagnie  des  Indes  fut  établie  paiv 
Edit  du  mois  de  Mai  1719  , par  Tuniou  qui 
fut  faite  des  Compagnies  d’Orient  & de  la 
Chine,  & de  la  nouvelle  Compagnie  d’Oc- 
cident,  qui  avoit  été  établie  en  17 17.  Il  y avoit 
eu  une  Compagnie  des  Indes  Occidentales , 
établie  en  166^. 

Enfin , le  feu  Roi  a renouvellé  en  lyéç 
l’Edit  de  Louis  XIV  , par  une  Déclaration 
, qui  permet  le  Commerce  fur  mer  à la  Noblefle, 
fans  déroger. 

COMMISSAIRES  , eft  le  nom  que  l’ot*' 
donne  à certains  Officiers  qui  font  commis, 
foit  par  le  Roi , foit  par  quelque  Juge,  pour 
faire  certaines  fondions  de  juftice  ou  de  police. 

La  première  Ordonnance  où  l’on  trouve 
des  Commijfaires  employés  ytCommiJfarii , eft 
celle  de  St.  Louis  , en  12,54  ; depuis  ce  tems  , 
ils  font  devenus  d’un  ufage  fréquent.  On  ne 
trouve  point  de  preuve  certaine  qu’avant  l’an 
^00,  il  y eût  au' Châtelet  des  Commijfaires 
Enquêteurs  ou  Examinateurs  en  titre , & dont  la 
fonéfion  fût  permanente  , & féparée  de  celle 
des  Confeillers. 

Rome  & Athènes  avoient  leurs  Commijfai- 
res àe  quartier.  M.  de  la  Mare  les  appelle  Con- 
Jèilters -Commijfaires , Enquêteurs  & Examina- 
teurs. Il  prétend  qu’ils  ont  été  établis  en  France 
par  les  Romains , & conf:rvés  par  nos  pre- 
miers Rois.  \ 
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CoMT^issAiRES  des  Guerres.  Ces  Officiers 
ont  commencé  à exifter  prefque  aulfi-tôt  qu’il 
y a eu  une  folde  réglée  dans  les  Troupes  , & 
leurs  fonctions  font  d’autant  plus  honorables , 
quelles  émanent  de  celles  de  MM.  les  Maré- 
chaux de  France. 

Suivant  le  quatrième  des  douze  articles  fon- 
damentaux du  Siégé  général  de  la  Connéta- 
blie  & Maréchauflée  de  France,  ils  exifloient 
déjà  en  1356. 

Charles  V en  créa  plufieurs  en  1373.  Les 
Commiffions  en  vertu  defquelles  ils  exerçoient 
furent  en  1567  toutes  érigées  en  titres  d’Offi- 
ce  , pour  la  pofTeflion  defquels  ils  furent  te- 
nus de  prendre  des  Provifions  du  Roi. 

' Par  une  Ordonnance  de  Charles  IX , en  Fé- 
vrier 1574 , & de  Henri  III , du  mois  de  Fé- 
vrier 1584,  aucun  ne  pouvoir  être  admis  aux 
•Offices  de  CommiJJaires , s’il  n’étoit  Gentil- 
homme , & n’avoit  fuivi  les  Compagnies  d’Or- 
■ donnance  durant  fix  ans  au  moins. 

Ix)iiis  XIII  créa  les  Commijfaires  Provinciaux 
Ordonnateurs  ^ en  16315  , & leur  donna  la  qua- 
lité d’Ecuyer  , avec  le  droit  de  porter  un  bâ- 
ton pareil  à ceux  que  portent  les  Capitaines  & 
autres  Officiers  des  Gardes  du  Corps. 

Les  Titulaires  de  ces  Charges  ont  toujours 
joui  d’une  grande  diffinélion.  Cependant , com- 
me dans  la  iliite  ils  n’étoient  prefque  plus  em- 
ployés , & que  leurs  fondions  ctoient  remplies 
' par  des  Commiffionnaires  , dont  le  Secrétaire 
T d’Etat  avoit  la  difpolition  , Louis  XIV , pour 
faire  ceflèr  cet  abus , fupprima  toutes  les  Char- 
ges de  Commiffdires  ordinaires  des  Guerres  , 
en  1691  , èc  par  le  même  Edit  , les  recréa 
héréditaires,  ainfi  que  celles  des  Provinciaux 
en  1704,  le  n Avril, 
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II  y a afhiellement  cent  vingt-fept  Charges 
de  Commijaires  ordinaires  des  Guerres , 6c  trente 
& une  de  Provinciaux , non  compris  les  Com- 
mijfaires  attachés  aux  Troupes  de  la  Maifon 
du  Roi , k la  Gendarmerie  & aux  Régimens 
des  Gardes , & ceux  qui  font  nommés  par  les 
Maréchaux  de  France.  > 

Commissaire  Général  de  la  Cavalerie  lé- 
gère : c’eft  le  troifieme  Officier  Général  de  tous 
les  Régimens  de  Cavalerie.  Il  y a un  Régiment 
qui  lui  .eft  affeftéfous  le  nom  de  Régimentdu 
Commijfaire-  Général. 

Celui  qui  le  premier  a été  revêtu  de  cette 
Charge , créée  fous  Louis  XIV,  en  1654 , eft 
M.  Defclainvilliers , parCommiffion  en  ié$4, 
& en  Charge  en  \6e^6. 

Commissaire  Général  des  Poudres  & Sal- 
pêtres. Cet  Officier  fut  créé  avec  le  Sur-Inten- 
dant Général  des  Poudres  & Salpêtres , en 
1Ô34. 

COMMITTIMUS.  On  entend  par  ce  mot 
latin  que  l’on  a prefque  francilé  , le  droit  & 
privilège  dont  Jouiflènt  quelques  Officiers  du 
Roi  & autres,  d’évoquer  toutes  leurs  affaires 
en  première  inftance  aux  Requêtes  de  l’Hôtel , 
ou  kun  Tribunal  particulier.  Cet  ufage  a com- 
mencé vers  le  XII'.  lîecle.  On  en  trouve  un 
exemple  dans  une  charte  de  Henri  I , en  fa- 
veur de  l’Abbaye  de  Saint-Evroult ,'  donné  en 
1 1 1 3 , 3c  rapporté  par  Orderic  Vital , liv.  t z , 
dans  Duchelhe,  pag.  8/j.o. 

COMMUNAUTÉ.  On  entend  par  ce  mot 
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une  foctété  de  perfonnes , qui  habitent  une 
même  Ville,  une  même  Paroifîè.  Les  Com- 
munautés tirent  leur  origine  du  Chriftianifme , 
qui  fervit  K faire  diminuer  peu-k-peu  les  ri- 
gueurs de  l’efclavage  , auquel  les  Peuplés 
ëtoient  aflujettis  envers  leurs  Seigneurs. 

Il  n’y  avoir  en  France,  dans  les  premiers 
tems  de  la  Monarchie  , que  deux  fortes  de 
perfonnes  libres  ; favoir  , les  Nobles  & les 
Eccléliaftiques.  Tous  les  Roturiers  étoient  fêrfs  ; 
mais  dans  la  fuite  , la  fervitude  n’obligea  plus 
qu’à  demeurer  habitant  & attaché  à la^erredu 
Seigneur , k ne  pouvoir  fe  marier , ni  faire  des 
Vœux  fans  le  confentement  du  Seigneur. 

- Sur  la  fin  du  XIF.  fiecle  & dans  les  fuivans  , 
la  plupart  des  Seigneurs  , ou  par  humanité,  ou 
par  politique  , & pour  rendre  leurs  terres  plus 
peuplées,  confentirent  k l’entiere  liberté  de 
leurs  ferfs.  Ils  leur  laiffèrent  la  propriété  utile 
des  héritages  , dont  ils  n’étoient  auparavant 
■que  les  cultivateurs  ; ce  fut  alors  que  l’on  vit 
naître  les  cens  & les  redevances  feigneuriales , 
& que  fe  formèrent  les  Communautés  , avec 
droit  de  Bourgeoifie,  de  Mairie,  Echevinar 
ge,  &c, 

• 

COMPAS  , inftrument  de  Mathématique  , 
dont  on  fe  fert  pour  décrire  des  cercles  & me- 
furer  des  lignes , &c.  On  attribue  l’invention 
du  compas  ordinaire  k Talus  ) neveu  de  Dé- 
dale , qui  en  conçut , félon  les  Poètes , une  telle 
jaloufie,  qu’il  le  tua. 

On  diftingue  plufieurs  fortes  de  compas  in- 
ventés dans  différens  tems  ; le  plus  utile  & le 
plus  admirable  eft  le  jcompas  de  proportion  , 
dont" l’invention  cft  attribuée  k Julie  Brigge  , 
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Méchanicien  de  Guïllaume  Landgrave  de  Hefîè. 

Le  premier  ouvrage  où  il  foit  parlé  du  com- 
pas de  proportion,  a.  été  publié  en  1603,  il 
eft  de  Levinhuls;  & cet  Auteur,  qui  auroit 
pu  jouir  de  la  gloire  de  l’invention  , s’il  avoit 
eu  moins  de  bonne  foi , la  rend  ù Jufte  Brigge  , 
& dit  qu’il  avoit  vu  le  premier , k la  diete 
de  Ratisbonne,  chez  M.  Brouzer  de  Rudef- 
chein  , Confeiller  k la'Cour  de  Mayence.  Dans 
fon  origine  , cet  inftrument  avoit  la  forme 
d’un  compas  ordinaire  ; les  jambes  plates, 
qu’il  a aujourd’hui , font  de[]rinvention  de  Ga- 
lilée. 

M;  Tarragon , ProfefTeur  de  Mathématiques 
k Paris,  donna  en  1688  , dans  le  Journal  des  Sa- 
vans,  du  23  Septembre,  la  conftruélion  d’un 
compas  de  trijfcâion  , par  lequel  on  réfout , d’une 
maniéré  purement  géométrique  , le  fameux 
problème  de  la  trill'edion  de  J’angle,  regar- 
dée avant  lui  comme  une  chofe  impoflible. 

Le  P.  Touflkint  de  St.  Marcel , Carme  dé- 
chauflé  , a inventé  un  nouveau  compas,  qui, 
au  jugement  de  l’Académie  des  Sciences , 
réunit  tous  les  ufages  des  compas  de  réduc- 
tions & de  proportions  ordinaires , & leur 
donne  plus  d’étendue  & d’exaélitude , avec 
plus’  de  facilité.  On  peut  avec  cet  inftru'ment , 
fans  aucune  connoiflknce  des  Mathématiques, 
réfoudre  fur. le  champ  plufieurs  problèmes  de 
géométrie  pratique , comme  lever  un  plan  fur 
un  coteau  , au  graphometre , le  rapporter  géo- 
métriquement fur  le  papier  , le  calculer  trigo- 
nométriquement, &c. 

Le  P.  Touflkint  a aulli  imaginé  un  compas 
de  calibres  , qui  marque  le  poids  & le  dia- 
mètre des  boulets  & le  calibre  des  pièces, 
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conformément  aux  derniers  réglemens.  Outre 
ce  compas  pour  l’Artillerie  de  terre , il  en  a 
fait  un  autre  pour  l’Artillerie  de  mer. 

Le  fieur  Lallemand,  Méchanicien  à Com- 
mercy  en  Lorraine  , vient  d’imaginer  un  nou- 
' veau  compas,  avec  lequel  on  peut  tracer  la 
fpirale  & la  volute , par  un  mouvement  uni- 
forme & continu.  Ce  compas  très  - propre  a 
donner  deux  courbes , dont  l’ufage  eft  fi  fré- 
quent dans  les  arts , n’a  rien  de  commun  avec 
celui  ^ui  fe  trouve  dans  X Architecture  générale 
de  Caramuel. 

COMPOSITE.  ( Ordre  ) Voyei^  ORDRES 
D’Architecture. 

COMÿTTcS,  {Chambre des)  Cette  Cour  re- 
gardée comme  un  Tribunal  oü  l’on  examinoit 
les  comptes  dey  revenus  du  Souverain , eft  aufli 
ancienne  que  la  Monarchie.  C’étoit  une  partie 
des  fondions  du  Confeil  du  Roi , qui  s’en  ac- 
quittoit  par  un  certain  nombre  de  fes  membres, 
qu’il  dépurait  ad  hoc.  On  ne  peut  fixer  l’épo- 
que de  la  réparation  & diftradidn  de  la  Cham- 
bre des  Comptes , du  Corps  du  Confeil  privé  , 
ni  de  fa  réfidence  k Paris.  Il  eft  feulement  cer- 
tain qu’elle  n’étoit  pas  fédentaire  en  iiié  , iSc 
qu’elle  rétoit  avant  1300. 

On  voit  des  Maîtres  des  Comptes , dès  Phi- 
lippe-le-Bel , en  1307. 

Les  Charges  de  Correcteurs  des  comptes  fu- 
rent créées  par  Charles  VI,  en  1410,  par 
Edit  du  14  Juillet. 

Les  Auditeurs  des  comptes  , très- anciens , & 
déjà  qualifiés,  reçurent  par  l’Kdit  dei^iji  un 
degré  d’illuftration  déplus. 
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COMTE.  Le  titre  de  Comte  remonte  au 
moins  aux  premiers  Empereurs, qui  nommoient 
leurs  Confeillers  Comités  , Cpmpagnons.  Dès 
le  tems  d’Augufte  , on  voit  des  Sénateurs  choi- 
fis  par  fon  Confeil  avec  le  titre  de  Comités  Au- 
gufti.  Il  en  eft  cependant  qui  penfent  que  Cornes 
vient  de  comedere  , qu’il  défignoit  ceux  qui 
mangeoient  avec  l’Empereur  , ou  qui  avoient 
droit  de  bouche  en  Cour , comme  l’on  dit  aujour- 
d’hui. Quoi  qu’il  en  foit , c’étoit  plutôt  alors 
une  dénomination  qu’un  titre.  En  i'53  , le  mot 
Cornes  commençoir  h pafTer  pour  une  dignité. 
Ainli  le  titre  de  Comte  ne  doit  pas  tout-k-fait 
fon  origine  k Conftantin-le-Grand  ; mais  ce 
Prince  en  illuHra  la  dignité  au  point  de  l’admet- 
tre même  au-defllis  des  Ducs,  en  330. On  peut 
dire  que  les  Comtes  étoient  les  Courtilans  & les 
gens  de  la  fuite  du  Frjnce  : c’eft  pour  quoi  on 
appella  fa  Cour  Comxtutm.  Dans  le  IV*’.  fiecle 
ils  commencèrent  k devenir  militaires , & au 
V'.  il  étoit  établi  que  les  Gouverneurs  de  Pro- 
vince fe  décoraflent"  de  la  qualité  de  Duc , & 
les  Gouverneurs  des  Villes  ou  d’un  feul  Dio- 
cefe , de  la  qualité  de  Comte. 

Comtes  du  Palais  , 6*  Palatins.  Nos  Rois 
de  la  première  & de  la  fécondé  race , en  par- 
lant d’un  de  leurs  Comtes  , le  qualifioient 
Cornes  Palatii  hoflri , & au  IX®.  fiecle  , Cornes 
facri  Palatii,  Comte  du  facré  Palais.  De  ces 
titres  k celui  de  Comte  Palatin , il  n’y  avoit 
qu’un  pas  k faire , & au  XI'.  fiecle  il  étoit  déjà 
fait.  Les  Empereurs , les  Rois  d’Efpagne  & 
d’Angleterre  ont  aufli  eu  leur^  Comtes  Patins. 
Dans  le  XII'.  fiecle  plufieurs  Seigneurs , tels 
que  les  Comtes  de  Chartres,  de  Flandres  , de 
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Champagne,  de  Brie,  de  Blois,  deToploufè; 
s’intituloient  encore  Comtes  Palatins  : mais 
l’ancienne  Maifon  de  Chartres  & de  Blois  eft 
la  feule  qui  ait  continué  de  s’arroger  k perpé- 
tuité ce  titre  dans  la  perfonne  de  Ton  aîné. 

Les  Comtes  du  Palais  , fous  la  première  & 
fécondé  race , étoient  les  Chefs  de  la  JulUce» 

COMTÉ.  Cç  n’eft  que  depuis  le  IX'.  fîecle , 
fur-tout  depuis^  l’hérédité  des  fiefs  , que  dans  » 
les  aéles  on  a (lifiingué  les  lieux  par  Comtés , 
Comitatus.  Louis-le-Débonnaire  rendit  le  Comté 
de  Paris  héréditaire  en  faveur  de  Begon  fon  - 
gendre  ; mais  Charles-le-Chauve  fut  le  premier 
qui  autorifa  par  un  Capitulaire,  la  fucceflion 
des  Comtés  dans  les  familles. 

Pour  abolir  les  Comtés  Souverains  , & em- 
pêcher que  les  Comtes  en  général  ne  fe  multi- 
pliaflent  trop,  Charles  IX  ordonna, en  i')é4, 
que  les  Comtés  & Duchés  retourneroient  à la 
Couronne  au  défaut  d’enfans  mâles. 

CONCERT  SPIRITUEL  : Speélacle  public 
dans  lequel  on  exécute  , les  jours  où  les  Théâ- 
tres font  fermés , des  motets  & des  fymphonies. 
Il  eft  établi  dans  la  falle  des  Suiftes  des  Tui- 
leries. Anne  Daveau , dit  Fhilidor , ordinaire 
de  la  mufique  du  Roi , en  donna  l’idée , & 
François  Philidor  obtint  le  premier,  en  172 ç, 
la  permiflîon  de  l’établir. 

CONCHOÎDE.  ( ligne  courbe  ) La  conchdide 
eft  une  invention  de  Nicomede , qui  en  a fait 
le  premier  la  démor^ration.  Du  Ry,  Archi- 
teêle  de  Paris,  donna  en'içSij  une  nouvelle 
méthode  très-aifée,  pour  tracer  le  profil  du 
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fuft  de  la  colonne,  qu’on  appelle  conchoïdc 
irrégulière , parce  que  c’eft  une  ligne  qui  tient 
en  la  forme  & en  la  maniéré  de  la  décrire , 
de  la  conchdide  de  Nicomede  ; mais  elle  en 
diffère  pourtant , en  ce  qu’étant  prolongée  , 
elle  s’éloigne  toujours  de  Ion  axe  , au  lieu  que 
la  véritable  conchoide  s’approche  du  lien  con- 
tinuellement. 

CONCLAVE  , Alfemblée  de  tous  les  Car- 
dinaux qui  font  à Rome , pour  faire  l’eleébon  du 
Pape. 

Le  Conclave  n’a  commencé  qu’en  1x70. 
Clément  IV  étant  mort  à Viterbe  en  1268 , 
les  difficultés  qui  furvinrent  à l’occafion  de 
l’éleftion  de  fon  fucceffeur , déterminèrent  les 
Cardinaux  k fe  féparer  , à abandonner  Vi- 
terbe. Les  habitans  de  cette  ville  ayant  eu 
connoiffance  de  cette  réfolution  , firent  fermer 
les  portes  de  la  ville  par  le  confeil  de  Saint  , 
Bonaventure  , enfermèrent  les  Cardinaux  dans 
le  Palais , & leur  dirent  qu’ils  n’en  fortiroient 
point  ‘que  l’éledion  ne  fût  faite.  C’eft  de  là 
qu’eft  venue  la  coutume  de  renfermer  les  Car- 
dinaux dans  un  feul  Palais  pour  l’éleélion  d’un 
Pape. 

Le  Conclave  eft  auftî  le  lieu  où  fe  fait  l’élec- 
tion du  Pape.  C’eft  une  partie  du  Palais  du 
Vatican  que  l’on  choifît  félon  la  diverfité  des 
faifons. 

CONCORDANCE  de  la  Bible.  Cet  ouvra- 
ge qui  indique  les  paffages  dont  on  a befoin , 
eft  d’un  grand  fecours  pour  les  Théologiens 
& les  Prédicateurs.  Il  fut  imaginé  dans  le 
XIII'.  fiecle , par  le  Cardinal  Hugues , qui 
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employa  cinq  cens  Religieux  pouf  le  faire* 
Les  grandes  Concordances  qu  on  appelle  âiAn^ 
gleterre,  font  dues  aux  foins  6c  au  travail  de  Jean 
Derlington  Dominicain.  Un  nommé  Calafio  , 
Cordelier  Italien , a donné  des  Concordances 
hébraïques , latines  & grecques  en  deux  co+ 
lonnes.  Cet  ouvrage  en  4 vol.  in-folio  ^ fut 
imprimé  k Rome  en  i6ii. 

CONFESSEUR  du  Roi  Sous  la  première 
& fécondé  race , l’Apocriliaire  étoit  le  Con- 
jejfeiir  & le  Prédicateur  du  Roi  : fous  la  troi- 
fieme  > les  Abbés  de  Saint  - Magloire  eurent 
long'tems  la  direélion  de  la  confcience  de  nos 
Rois,  & de  la  Chapelle. 

Les  Papes  leur  ayant  accordé  dans  la  fuite 
le  privilège  de  chollir  tel  Confejfeur  qu’il  leur 
plairoit , ils  quittèrent  les  Abbés  de  Saint-Ma- 
gloirç&  prirent  indifféremment  des  Abbés,  des 
, Religieux  , des  Doéleurs  de  Sorbonne  ,'  &c. 
Le  titre  de,  Confejfeur  du  Roi  fut  pris  par  un 
Evêque  en  1475  , ce  qui  fut  regardé  comme 
une  nouveauté.  11  fe  trouve  dans  un  a€le  de 
l’ouverture  de  la  châffe  de  St.  Urfin.  GalL 
Chrijl.  tom.  x , pag.  xj. 

Les  Dominicains  furent  enfuite  chargés  pen- 
dant plufieurs  fiecles  de  la  diredion  des  conf- 
ciences  Royales.  Les  Jéfuites  leur  fuccéderent 
dans  cet  emploi  jufqu’à  l’extindion  de  leur 
Ordre.  Nos  Rois  depuis  cètte  époque  , ont  pris 
un  Confejfeur  dans  le  Clergé  Séculier. 

CONFESSEUR  des  Criminels.  C’étoit  une 
ancienne  coutume  en  quelques  endroits  de  la 
France  & en  particulier  k Paris , de  ne  point 
donner  de  Confejfeur  k ceux  qu’on  conduifoit 
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au  fupplîce , de  même  qu’au) ourd’hui  encore  , 
<>0  ne  leur  accorde  poinif  la  Communion.  Le 
Concile  de  Vienne  condamna  cet  ufage , & le 
Pape  Grégoire  XI  écrivit  à Charles  V pour  le 
faire  abolir  ; mais  inutilement.  Le  Seigneur  de 
Craon  follicita  la  chofe  fi  fortement , qu’il  l’ob- 
tint de  Charles  VI  : voici  à quelle  occafion. 

Pierre  de  Craon  ayant  encouru  la  difgrace 
du  Duc  d'Orléans , frere  de  Charles  VI , dont 
il  étoit  le  Chambellan  & le  favori,  imputa  en 
partie  fon  malheur  au  Connétable  de  Cliflbn  ; 
& la  nuit  du  13  au  14  Juin  1392,  le  voyant 
peu  accompagné,  il  fondit  fur  lui , k la  tête 
dune  vingtaine  de  fcélerats.  Clifibn  après 
s’être  défendu  allez  long-tems  , quoiqu’il  n’eut 
qu’un  petit  coutelas , tomba  de  cheval , percé 
de  trois  coups  & fut  porté  dans  la  boutique 
d’un  Boulanger  , baigné  dans  fon  fadg.  Il  ne 
mourut  pas  de  fes  blefiures.  Les  biens  de^Pierre 
de  Craon  furent  confifqués  & fon  hôtel  fut 
démoli  ; mais  il  obtint  fa  grâce  en  139^  k la 
priere  du  Roi  d’Angleterre.  Il  paroît  qu’en 
s’enfuyant  après  fon  aflalfinat , il  avoit  eu  bien 
peur  d'être  pris  & de  mourir  fans  confeflion  ; 
car  étant  revenu  k la  Cour,  il  follicita  vive- 
ment auprès  du  Roi  ',  & obtint  enfin  une  Dé- 
claration en  date  du  la  Février  1396,  par 
laquelle  on  aboliffbit  la  coutume  de  refufer 
des  Confejfeurs  aux  Criminels  condamnés  k la 
mort. 

CONIQUES.  (fe3ions)  Dès  le  tems  d’Eu- 
clide  , les  Géomètres  s’étoient  déjà  apperçus , 
qu’en  coupant  un  cône  de  différentes  maniérés, 
on  formoit  des  courbes  différentes  du  cercle  , 
qu’ils  nommèrent  feSions  coniques.  Apollonius 


448  C O N . ^ 

de  Perge  en  Pamphilie,  qui  vivoît  environ 
2, 1)0  ans  avant  J.  C.  recueillit  en  huit  livres 
tout  ce  qu’avoient  écrit  avant  lui  fur  ce  fujet 
Ariftée,  Eudoxe  de  Cnide  , Menæchme^Eu- 
clide.  Conon  , Trafidée , Nicotele  & quelques 
autres  Mathématiciens.  Ce  fut  lui  qui  donna 
aux  trois  fechons  coniques  les  noms  qu’elles 
portent , de  parabole  , à’ellipje  & d'hyperbole  , 
noms  qui  non-feulement  les  diftinguent , mais 
encore  les  caraélérifent. 

CONNÉTABLE.  Le  Connétable  étoit  origi- 
nairement ce  qu’eft  aujourd’hui  le  Grand- 
Ecuyer.  Ce  fut  Mathieu  II , Baron  de  Mont- 
morenci,  qui  mit  la  dignité  de  Connétable 
au  premier  degré  des  honneurs  militaires , fous 
le  régné  de  Philippe-Augufte  & de  Louis  VllI. 

' Ce  fut  lui  aufli  qui  porta  le  premier  deux 
épées  nues  k côté  de  fes  armes  po*ur  marque 
de  fâ*  dignité.  Cette  Charge  de  la  Couronne 
fut  fupprimée  fous  Louis  XIII  , en  16x7, 
après  la  mort  du  Connétable  de  Lefdiguieres. 

Selon  Bufly-Rabutin , Louis  XIV  ne  fachant 
comment  récompenfer  M.  de  Turenne , pour 
les  grands  fervices  qu’il  avoir  rendus  k l’Etat, 
lui  dit,  en  le  faifant  Maréchal  Général  des 
Camps  & Armées  : je  voudrois  que  vous  tneuf- 
obligé  à faire  quelque  chofe  de  plus  pour 
vous  ; voulant  dire  de  le  faire  Connétable , k 
quoi  fa  Religion  pour  lors  étoit  un  obfiacle. 

La  Connétablie  & Maréchaujfee  de  France  eR 
la  Jurifdidion  du  Connétable  & des  Maréchaux 
de  France  fur  les  gens  de  guerre  & fur  tout 
ce  qui  a rapport  k la  guerre , tant  en  matière 
civile  que  criminelle.  L’établiflêment  de  la 
Connétablie  , paroît  être  auüi  ancien  que  celui 
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dû  Connétable , qui  remonte  jufqu’aux  premiers 
tems  de  la  Monarchie.  Les  grands  Officiers  de 
la  Couronne  avoient  chacun  une  Jurifdidhon 
pour  ce  qui  étoic  de  leur  reffbrt  : ainfi  il  eft 
probable  que  le  Connétable  ayant  été  décoré 
' du  titre  d’Ofïicier  de  la  Couronne  , & étant 
enfuite  devenu  le  premier  des  Officiers  mili- 
taires , exerça  dès-lors  une  Jurifdiclion  fur  ceux 
qui  étoient  fournis  à fon  commandement. 

CONSEIL  {le  Grand-')  eft  une  Jurifdiftion. 
fouveraine  qui  a été  établie  par  Charles  VllI , 
en  149a,  en  Jurifdiélion  particulière.  Le  Chan- 
celier y préfida  jufqu’au  tems  de  François  I , 
qui  créa  une  Charge  de  Préfident. 

Le  pouvoir  du  Grand- Confeil  .s’étend  par 
toute  la  France;  il  connoît  des  contrariétés 
d’Arrêt , des  Réglemens  entre  Juges  Royaux, 
des  Bénéfices  confiftoriaux,  & géneralen^ent  de 
tous  les  Bénéfices  qui  font  à la  nomination 
du  Roi , excepté  de  ceux  que  le  Roi  conféré 
. en  régale  \ drfs  Induits  des  Cardinaux  & du  Par- 
lemeHt  ; des  retraits  de  biens  eccléfiaftiques  & 
des  affaires  de  plufieurs  grands  Ordres  du  Royau- 
me , comme  celui  de  Clugny  , par  des  attribu- 
tions particulières.  ... 

CONSEILLERS.  L’origine  des  Confeïllers 
proprement  dits,  qui  affiftentle  principal  Juge 
de  leurs  confeils , eft  fort  ancienne  ; elle  re- 
monte jufqu’au  tems  des  Hébreux.  Dieu  ayant 
établi  Moyfe  pour  Conduéleur  & Juge  de  fon 
Peuple,  lùi  ordonna  de  fe  choifir  un  Confeil  qui 
feroit  compofé  de  foixante-dix  des  Anciens  & 
Maîtres  du  Peuple,  de  les  amener  k l’entrée 
du  Tabernacle  de  l’alliance  où  ils  demeure- 
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roient  avec  lui.  Ainfi  les  premiers  Confeilîefs 
furent  d’inftitution  Divine  , de  même  que  les 
Juges , & reçurent  de  Dieu  la  grâce  du  même 
erprit , dont  Moyfe  étoit  rempli. 

Les  autres  villes  des  Juifs  avoient  aulli  deux 
fortes  de  Confeillers  ; les  uns  prépofès  pour 
l’adminiftratiori'  des  affaires  communes  ; les 
autres , qui  étoient  au  nombre  de  fept  dans 
chaque  ville,  rendoient  la  juftice  en  première 
inftance  , & l’appel  de  leurs  Jugemens  étoit 
porté  au  Sanhédrin. 

Il  y eut  auffi  des  Confeillers  chez  les  GreCs 
pour  rendre  la  juftice  ; le  nom  qu’on  leur  don- 
noit  du  tems  des  Rois  , fignifioit  Amis  dü  Roi. 
Sous  les  Archontes  , ces  Confeillers  prirent  un 
nom  équivalent  à celui  à' Afejfeuts. 

Du  tems  des  Républiques  de  la  Grece  , les 
Athéniens  avoient  deux  t ribunaux  fupérieurs  ; 
l’un  appelle éic/tiir  des  cinq  cens  , qui  étoit  pour 
le  Gouvernement  civil  & la  manutention  des 
loix  ; l’autre  étoit  ce  fameux  ^réopage  , oü 
préfidoit  un  des  Archontes  avec  trois  cens 
‘ Confeillers  qu’on  appelloit  Aréopagifes.  Il  con- 
noifîbit  de  la  police  , des  affaires  criminelles , 
& de  quelques  autres  affaires  privilégiées. 

Il  y eut  pareillement  des  Confeillers  chez 
les  Romains,  dés  le  tems  de  leur  premier  éta- 
blifîèment.  Romulus  fe  forma  un  Confeil  de 
cent  notables  citoyens  , dont  il  prenoit  l’avis 
dans  les  affaires  qu’il  avoit  h décider  : il  les 
nomma  Sénateurs.  C’efI  de  ces  cent  premiers 
Confeillers,  ou  Sénateurs  que  les. anciennes 
familles  Patriciennes  tirent  leur  origine  & leur 
nobleflè. 

En  France  , nos  Rois  .pnt  toujours  eu  près 
d’eux,  dès  le  commencement  de  la  Monarchie  , 
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un  Cohfeil  Compofé  de  perfonnes  choifies,  pour 
les  aider  dans  le  gouvernement  de  l’Etat  & 
dans  l’adminiflration  'de  la  julHce  ; on  leur  a 
donné  fucceflivement  les  noms  de  Confeillers 
du  Roi  ou  Grands-Confeillers  du  Roi , Cori- 
Jiillers  ■ du  ficret , Confeillers  d'Etat. 

Au  tems  de  rétabliflèment  des  Parlemens  , 
on  appelloit  les  Confeillers , Maîtres  du  Par- 
lement ; les  Confeillers  de  la  Chambre  des 
Comptes  ont  encore  confervé  'le  nom  de 
Maîtres. 

La  première  création  de  Confeillers  en  titre 
d’Office , èft  celle  qui  fut  faite  par  Philippe 
de  Valois  en  1317  , de  huit  Confeillers  au  Châ- 
telet , quatre  Clercs  & quatre  Laïques.  Le  nom- 
bre en  fut  enfuite  augmenté  en  différens  tems. 

Lorfque  le  Parlement  eut  été  rendu  féden- 
taire  , le  Roi  çnvqyoit  tous  les  ans  l’état  des 
Préfidens  & Confeillers , tant  Clercs  que  Laïques, 
qui  dévoient  y fiéger;  mais  vers  l’an  1400,  les 
rôles  .ou  états  ayant  ceffé  d’être  envoyés,*  les 
Officiers  du  Parlement  ne  fachant  à qui  s’adref- 
fer , à caufe  des  troubles  , fe  continuèrent 
d’eux-mêmes  & devinrent  perpétuels. 

Les  Baillifs  .dc.-Sénéchaux  ayant  perdu  la  li- 
berté qu’ils  avoient  de  choifir  leurs  Confeillers  , 
fit  le  Roi-s’étant  réfervé  le  droit  de  les  nom''' 
mer , ils  prirent  le  titre  de  Confeillers  du  Roi.  ■ 
•Il  y èn,  avoit  dès  le  commencement  du  XIV'. 
fiecle. 

J Pour  ce  qui  eR  des  Sieges  Royaux  refTortif- 
fans 'aux. Bailliages  & SénéchauflTées , Charles 
IX  fut  le  premier  qui  y créa  des  Confeillers^  par 
Edit  du  mois  d’Üdobrc  1571. 

Les  «premiers  Confeillers- Clercs  ont  été  les 
JEvêques  Archevêques  , qui  en  cette  qualité  ' 
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avoient  autrefois  entrée  au  Cpnfeil  du  Roi  & 
au  Parlement , d’où  ils  ont  encore  confervé  le 
titre  de  Confeillers  du  Roi  en  fis  Cohfiils.  Le 
Châtelet  de  Paris  eft  peut-être  le  premier  Tri-' 
bunal  où  il  y,  ait  eu  des  places  de  Confeillers 
affeflées  k des  Clercs’,  i^ns  autre  dignité.  On  a 
déjà  vu  qu  en  1.317  , il  y en  eut  de  créés  dans 
ce-Tribunal.  Charles  IX,  par  un  Editée  1573  / 
créa  un  Office  de  Confiiller- Clerc  dans  tous  les 
Sieges  Prclidiaux  du  Royaume. 

En  1635  ,•  au  mois  d’Avril , Louis  XIII  créa 
en  chaqüe  Bailliage  & Siégé  Préfidial  un  Office 
’de  ConfiitUr  Honoraire.  Cet  Edit  porte  que  cei 
Offices  pourront  être  poflédés  par -toutes  fortes 
de  perfonnes , eceléfiaftiques  ou  féculieres no- 
bles ou  autres  gradués  ou  non  gradués. 

CONSIGNATIONS.  Ce  mpf'vient  de  con- 
Jîgnare  qui  lignifie,  cacheter^  parce ’ qu’ançiéti- 
nement  on  nedonnoit  pas  par  compte  l’argent 
qu’fln  dépofoit , mais  dans  des  facs  , où  l’on 
appofoit  l'on  cachet  î quoique  nous  n’ayons  pas 
reçu  cet  ufage,  nous  avons  toirjours  donné  le 
nom  de  confîgnations  k tout  dépôt  judiciaire. 

-•  L'établiflèment  des  Bureaujc  de  confignations 
a commencé- fous  Charles  IX  , en' 1563  ; on 
y dépofe  en  main  sûre  Une  fomme  de  deniers, 
des  billets  ou  papiers  en  'attendant  la'décifion 
de  quelque  difficulté.  .•  '■  ' ' 

CONSONNANTE  , on  appelle. dé  ce  nom 
un  grand  inftrument  de  niufique  y qui  participe 
du  clavecin  & de  la  harpe  , nouvellement  • 
inventé  par  M.  l’Abbé  Du  Mont.  Son  corps  ell 
comme,  un  grand  clavecin  pofé  k plomb  fur  » 
un  piédeftal , qui  a des  cordes  des  ^eux  côtés 
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de  Tes  tables  , lefquelles  on  touche  ^ la  maniera 
de  la  harpe. 

"CONSULS  DES  MARCHANDS.  C’eft  une 
Jurifdiéhon  où  l’on  connoît  de  toutes  les  con- 
ceftafions  des  Marchands  ic  des  Négocians,  pour 
les  affaires  qui  ont  rapport  au  commerce. 

La  plus  ancienne  de  ces  Jurifdiâions  eft  celle 
de  Touloiife , qui  fut  établie  par  Edit  du  mois 
de  Juillet  1549.  On  prétend  que  celles-de  Mar- 
feille  & de  Rouen  étoient  aufli  établies  avant 
celle  de  Paris.  Ce  qui  donna  lieu  à l’établifle- 
ment  de  celle-ci , fut  que  Charles  IX  ayant 
' afJifté  à la  Grand’Chambre  du  Parlement  y au 
Jugement  d’un  procès  entre  deux  Marchands 
,que  l’on  renvoya  fans  dépens,  après  .avoir 
confommé  la  meilleure  partie  de  léurs  bi^ns  à. 
la  pourfuitc  de  ce  procès  pendant  dix  pu  douze 
années  ; le  Roi  fut  fi  touché  de  cet  inconvé- 
• nient  par  rapport  au  commerce , qu’il,  réfolut 
d’établir  des  Tribunaux  dans  toutes  les  princi- 
pales villes  , où  les  différends  entre  Marchands 
lè  vuideroient  fans  frais.  En  effet , par  Edit  du 
mois  de  Novembre  i'}é3  , il  établit,  d’abord  à 
Paris  une  JurifdifHon  compofée  d’un  Juge  & de 
quatre  Co/zyùfj  qui  feroient  choifis  .entre  Les 
Marchands  \ & par  un  autre  Edit  du  mois  de 
Décembre  i<^66  , ce  Prince  en  érigea  dans 
'toutes  les  villes  métropoles  3 capitales^  & de 
'commerce , où  il  y a Siégé  Royal. 

COPERNIC.  On  a donné  le  nom  de  ce- 
' célébré  Aftronome,  h un  infiniment  aftrono- 
mique  inventé  par  M.  Whiflon  , pour  calculer 
■ & repréfenter  les  mouvemens  des  phnetes  pre-^ 
mieres  & fecondaires.  . • . 
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COQUELUCHE,  maladie  contagieufe  quî 
régna  en  France  en  i ^ lo,  1 558  & 1577.  C’étoit 
une  fluxion  fur  la  poitrine , accompagnée  de 
mal  de  tête , qui  fît  mourir  beaucoup  de  monde. 
Mczerai  dit  que  fous  Charles  VI,  en  1414, 
un  étrange  rhume  qu’on  nomme  coqueluche, 
tourmenta  toutes  fortes  de  perfonnes  & leur 
rendit  la  voix  fi  enrouée , que  le  Barreau  & les 
Colleges  en  furent  muets.  Valeriola  dit  que  ce 
nom  lui  fut  donné  par  le  Peuple  , parce  que 
ceux  qui  en  étoient  attaqués  portoient  une 
coqueluche  ou  capuchon , pour  fe  tenir  chaude- 
ment. Ménage  & Monet  font  du  même  avis. 

Cette  maladie  fit  encore  de  grands  ravages 
en  1713  & en  1733. 

CORAIL , Plante  maritime  qui  croît  au  fond 
de  fa  mèr.  Le  Comte  de  Marfigli  a découvert 
dans  le*  corail  cértaines  parties  qui  femblent 
tenir  lien  de  fleurs  & de  femence  , & il  a 
trouvé  ‘que  l’analyfe  du  corail  répond  k celle 
des  autres  plantes  marines,  & ’a  celles  des  plan- 
tes de  terre. 

M.  Lemery  , le  pere  , a découvert  dans  cette 
plante  pierreufe , diflbute  & précipitée , des  par- 
^ ticules  de  fer  en  aflTez  grande  quantité. 

Les  dernières  obfervations  faites  fur  le  corail, 
par  M.  Peyflbnnel  , paroifiTent  prouver  que  le 
corail , ainfl  que  plufleurs  autres  produélions 
que  l’on  a regardées  comme  plantes  marines  , 
appartiennent  au  régné  animal , parce  qu’elles 
font  produites  par  des  infeéles  de  mer.  Il  a 
découvert  que  les  prétendues  fleurs  de  corail, 
obfervées  par  M.  le  Comte  de  Marfigli , étoient 
de  véritables  infeéles,  qu’il  appelle  orties  co- 
rallines. 
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La  pèche  du  corail  le  fait  en  certain- tenis  de 
l’année , & on  le  tire  vers  le  BaRion  de  France 
en  Afrique  & vers  l’Isle  de  Corfe  & de  Ma- 
jorque, à Tabarque  & vers  le  cap  de  Quiers- 
on  Catalogne.  Les  anciennes  pêcheries  étoient 
la  mer  Perfique,  la  mer  Rouge,  la  mer  de 
Sicile  & de  Naples.  On  n’en  trouve  point  dans. 
l’Océan. 

CORDELIERS , Religieux  de  l’Ordre  des, 
Freres  Mineurs  de  St.  François.  Lçs  Cordeliers 
font  ainfi  appellés  , k caufe  de  la.  corde  dont 
ils  font  liés , & ce  nom  leur  fut  donné  à la 
guerre  de  Saint  Louis  contre  les  Infidèles. 
Les  Freres  Mineurs  ayant  repoullé  les  Barba- 
res , & le  Roi  ayant  demandé  leur  nom , on 
fut  répondit  que  c’étoit  des  gens  liés  decorde^ 
& depuis  dans  l’armée  , on  les  nomma  Cor- 
deliers. 

St.  Louis  les  introduifit  en  France  , du  vivant 
de  leur  Patriarche  St.  François , & fonda  leur 
grand  Couvent  de  Paris , qui  eft  un  College  , 
qui  dépend  immédiatement  du  Général  de 
l’Ordre.  Ils  ont  dans  le  Royaume  huit  nom- 
breufes  Provinces.  H y a dans  toutes,  ces  Pro- 
vinces deux  cent  quatre-vingt-quatre  Couvena 
d’hommes  & cent  vingt-trois.de  filles. 

CORINTHIEN»  ( Ordre  ) Voye^^  ORDRES. 
D’Architecture. 

CORPS  & CORSETS.  Les  corps  ont  été 
inventés  en  France’,  mais  on  ne  fait  dans 
quel  tems  ; ce  qu’il  y a de  fingulier,  c’cft 
qu’un  Auteur  Efpagnol  remarque  qu’ils 
étoient  en  ulàge  depuis  un  tems  immémo- 
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rial , dans  un  des  plus  affreux  cantons  des  mon- 
tagnes de  "Léon.  ; ‘ 

Le  corftt  des  Dames  Romaines  étoit  le  plus 
brillant  de  leurs  ajuftemens.  Elles  fe  fervoient 
de  Peintures  ou  de  bandes , dont  les  jeunes 
perfonnes  fe  ferroient  le  fein  , qui  jufques-lk  , 
pour  ainli  dire , n’avoit  été  foûtenü  que  par  les 
mains  de  la  nature.  Il  y a apparence  que”  ces 
bandes  donnèrent  la  première  idée  des  cor- 
fets.’ïXs  ne  furent  pas  long-tems  en  ufage  fans 
qu’on  .lés  décorât  de  tout  ce  que  le  luxe  & 
l'envie  de  plaire  peuvent  Imaginer. 

Le  corfet  de  nos  Dames  eft  un  petit  corps 
ordinairement  de  toile  piquée  & fans  baleine  , 
qu’elles  attachent  pardevant  avec  des  cordons 
ou  avec  des  rubans  , & qu  elles  portent  en 
déshabillé.  ' 

A Surate  , ville  des  Indes  Orientales  , les 
Danfcufes  ont  un  ajuftement  particulier  ; c’eft 
line  efpece  de  corfet  pour  conferver  leur  fein. 
Elles  l’enferment  dans  des  émis  faits  exprès  , 
d’un  bois  très-léger , joints  enfemble  & bouclés 
par  dertiere,  ce  qui  contient  leur  fein  & l’em- 
pêche de  trop  groflir  ; & cependant  les  émis 
font  fi  polis,  fi  brillahs-&  fi  élaftiques ' qu’ils 
fe  prétérit  à. tous  les  mouvemens  du  corps, 
fans  s’applatir  ni  offenfer  le  tiffu  tendre  de  la 
chair.  Ils  font  couverts  d’une  feuille  d’or  ou 
d’argent  doré  ; elles  y mettent  des  diajnans  , 
fuivant  leurs  facultés,  & cet  ajuftement  eft  une 
des  parties  les  plus  magnifiqyes  de  leur  toi- 
lette. ^ V 

» .*••**■ 

CORPS-SAINT.  On  dit  quelquefois  prover- 
bialement y on  ta  enlevé  comme  un  Corps-Sainî. 
Quelques-uns  prétendent  qu’il  faut  dire  , enlevé 
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comme  un  Corjîn , & non  pas  comme  un  Corps- 
Saint  ^ qu’ils  croient  être  une  corriiptit)n  que 
la  reflèmblance  des  mots  a produite.  Les  tor- 
fins  ou  les  Caorfins  furent  des  Marchands  d’Ita- 
lie , fameux  au  XllI».  fiecle  par  leurs  ufures  , 
en  Frappe  & en  Angleterre , dans  les  Pays- 
Bas  , & en  Sicile.  St.  Louis  fit  un  Edit  contre 
les  Caorfins  en  1268  \ Henri  III  les  chafia 
d’Angleterre  en  1240  ; Henri  III , Duc  de 
Brabant , ordonna  par  fon  Tefiament  qu’on  les 
chafsât  aulfi  de  fes  Etats.  On  dit  qu'ils  prirent 
leur  nom  de  Cahors  , capitale  du  Querci , où 
ils  faifoient  un  grand  commerce.  D’autres  pcn- 
fent  qu’ils  tirent  leur  origine  d’une  famille  de 
gros  Négocians  'de  Florence  , 'nommés  les  Cor- 
fins.  Quoi  qu’il  en  foit , comme  on  enlevoit  foù- 
vent  ces  Marchands , comme  des  ufuriers  j 
pour  les  mettre  en  prifon , delà  eft  venue  cette 
maniéré  de  parler  proverbiale  : enlever  comme 
'un  Corfin. 

COSTUME.  On  a vu  de  nos  jours  , fur  le 
Théâtre , les  femmes  des  Confuls  Romains  & 
" des  Héros  Grecs , paroitre  avec  des  habits  fran- 
çois , & ne  différer  de  nos  petites-Maîtreflès 
que  par  une  coëffure  de  mauvais*  goût , que 
le  caprice  de  l’Aflrice  imaginoit.  On  a vu  les 
Conluls  Romains  & les  Héros  Grecs  ^ coù- 
verts  de  la  cuiralle  antique  & chauffés  du  co- 
thurne , porter  nos  chapeaux  François  , fur- 
montés  d’un  panache  qui  rendoit  encore  cette 
coëffure  plus  barbare  & la  difparate  plus  cho- 
quante. C’eft  Mademoifelle  Clairon  & M.  .le 
Kain , qui , éclairés  & conduits  par  l’amour 'de 
leur  talent,  ont  les  premiers  introduit  le  cofiume 
fur  nos  Théâtres."  Les  paniers  & les  chapeaux 
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ne  paroîflènt  plus  dans  le  tragique,  s’ils  n’y 
font  eflentiels.  On  defîine  les  habits  d’après  les. 
antiques.  Nos  plus  célébrés  Peintres  font  con- 
fultés  , avant  nos  Marchandes  de  modes  & nos 
Tailleurs.  Ce  changement  a paru  fi  avanta- 
geux , que  tous  les  fpeélacles  l’onL  adopté. 
Les  Comédiens  de  Province  en  ont  énlement 
fentl  les  avantages  ; & l’émulation  seft  ram- 
mée  entre  les  différentes  Troupes  , a la  faveur 
de  cette  utile  nouveauté. 

COULEURS.  On  affure  que  le  fecret  de  la 
belle  couleur  d’écarlate  vient  d’être  découvert 
dans  les  Isles  de  France  & de  Bourbon.  On  a 
reconnu  que  cette  couleur  fe  -faifoit  avec  une 
décodion  de  la  plante  nommée  arbufcula  finen- 
Jîs  y au  Cap  Jafmin.  Cette  plante  eft  connue 
depufs  plufieurs  années  en  Europe. 

On  eu  redevable  k M.  Jofeph  Cattrani , 
Artifte  Italien  , de  l’invention  ingénieufe  de 
peindre  avec  de  la  foie.  On  porphyrife  les 
foies  de  toutes  fortes  de  couleurs  , & on  incor- 

fore  cettte  poudre  avec  de  la  gomme,  pour 
appliquer  fur  la  toile. 

. Un  Pafteur  de  Leipfik  a , dit-on,  trouvé  le 
moyen  de  tirer  des  punaifes  une  très -belle 
couleur  rouge,  qui  approche  de,  celle  que  donne 
la  cochenille.  Cette  découverte,  fi  elle  eft  vraie, 
mérite  un  rang  diftjngué  parmi  celles  qui  nous 
^ * ont  appris  à faire  lervir  un  grand  mal  k un  plus 
grand  bien. 

COUPOIR,  inftrumentfervantaux  Fondeurs 
de  caraderes  d’imprimerie , pour  couper  aux 
corps  des  caraderes , certaines  parties  qui  nui- 
roient  k l’impreflion , & pour  les  rendre  pluÿ' 
' propres.  * - . 
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'Le  de  bois  fùbfifte  depuis  l’origine  de 

l’Imprimerie. 

• Le  coupoir  de  fer  eft  d’invention  moderne  , 
beaucoup  plus  compofé  que  l’ancienne , m^is 
pbis  commode , & avec  lequel  on  fait  l’ouvrage 
plus  diligemment  & plus  sûrement  ; il  ëtoit 
d’autant  plus  néceffaire , que  le  coupoir  de  bois 
eft  bruy^t*&  fujet  k'fe  dérangbr  par  les  in- 
tempéries de  l’air  qui  tourmentent  le  bois.  11 
fut  inventé  à Sedan  par  Jean  Janon,  Graveur, 
Fondeur  & Imprimeur  de  cette  ville,  qui  ren- 
dit public  , en  1621  un  cahier  d’épreuves  des 
caraâeres  qu'il  avoit  gravés.  Voici  quelle  fut 
l’occafion  de  cette  découverte. 

Janon  avoit  depuis  long-tems  fa  femme  ma- 
lade & comme  entreprife  de  tous  fes  membres: 
le  bruit  des  coups  de  maillet , pour  ferrer  le 
coin  qui  tient  les  lettres  fermes  dans  ce  cou-  ’ 
poir  de  bois  , venant  a retentir  k fes  oreilles , 
lui  caufoit  une  grande  douleur , fuivie  d’un  ac- 
cès de  mal  de  tête.  Cet  homme  chercha  le 
moyen  de  foulager  fa  femme , & fit  part  de  fon 
deftein  k un  habile  Armurier  de  la  même  ville. 
Après  plufieurs  recherches  , ils  inventèrent  tous 
deux  enfemble  cette  machine  pour  la  fin  qu’ils 
s’étoient  propofée , d’éviter  le  bruit,  & ajoutè- 
rent à cela  tout  ce  que  l’art  put  leur  fournir , 
pour  en  faire  un  inftrument  commode , en  quoi  " 
ils  réunirent  parfaitement.  L’Auteur  ne  jouit 
pas  long-tems  de  fon  invention  j il  mourut  peu 
de  tems  après. 

« 

COUREUR,  Domeftique  gagé  par  un  grand 
Seigneur,  pour  le  précéder  quand  il  fort,  & 
exécuter  fes.  ordres  avec  promptitude.  L’ufage 
nous  en  eft  venu  d’Italie. 

I 
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On^  Ht  dads  rHiftoire  de  Louis  Xlt , que 
deux  Coureurs , les  plus  légers  6c  les  plus  vîtes 
à la  courfe  qu’on  eût  encore  vus  , ayant  été 
p»éfentés  à ce  Prince  , il  propofa  une  .boürle 
de  cent  écus  pour  prix  de  la'  courfe  , à celui  qui 
arriveroit  le  premier  k un  but  marqué-  Les 
Coureurs  partirent  & ’volerent  plutôt  qu’ils  ne 
coururent , mais  fans  aucun  avantage  l’un  fur 
l’autre  ; car,  arrimés  par  la  gloire  & par  l’efpoir 
du  gain  , ils  arrivèrent  tous  deux  au  bout  de 
de  la  carrière  en  même  teins , ou  avec  fi  peu  de 
différence  pour  l’inftant.,  que  les  Juges  furent 
embarraffés  k qui  adjuger  le  prix. 

Dans  le  moment  de  ce  débat , arriva  un 
'•  Courier  d’Italie,  qui  apporta  au  Roi  la  nou- 
velle d’un  avantage  que  fon  armée  y avoit 
remporté  ; Louis  XII  en  marqua  fa  joie  , & 
voyant  les  deux  Coureurs  toujours  conteftant 
entr’eux  il  leur  dit:  alle-^^mcs  enfans  , vous 
ne  mérite:^  ni  l'un  'ni  t autre  le  prix  promis  ; cet 
homme-la  ^ en  leur  montrant  le  Courier  qui 
venoit  d’arriver  d'Italie  , a mieux  couru  que 
vous & aulfitôt'  il  prit  la  bourfe  deftinée  au 
vainqueur  6c  ladonna  au  Courier  qui  fut,  outre 
cela  , payé  de  fa  courfe.  ' 

• COURIER  , Poftillon  dont  la  fonélion  & 
profefîion  eft  de  courir  la  pofie  6c  de  porter 
des  dépêches  en  diligence.  L’antiquité  a eu  fes 
Couricrs.  Ils-  écoient  de  deux  fortes  ; des  Cou~ 
tiers  k pied,  que  les  Grecs  apf>elloient  Cou- 
yiers  d'un,  jour  : Pline,  Cornélius  Nepos  6c 
Céfar  parlent  de  quelques-uns  de  ces  Couricrs  ^ 
""qui  faifoient'jufqd’k  trente-fix.  lieues  dans  un 
jour  ; 6c  des  Couriers  k cheval , qui  changeoiene 
de  chevaux  comme  on  fait  aujourd’hui. 
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•’  Xénophon  attribue  l’ufage  des  Coururs  k 
Cyrus.  Htfrodore  dit  qu?il  éroit  'ordinaire  chez 
lesPerfes  & qu’il  h’y  a.rjen  dans  le  monde  de 

■ plus  vite  que  cés  fortes  de  MefTagers.  Cyrus,  dit 
ie  rnéme . Auteur , examina  ce  qu’un  cheval 
pouvoir  faire  de  chemin  par  jour  & à chaque 

. journée  de  cheval , il  fit  bâtir,  des  ' écuries  , y- 
mit  des  chevaux  & des.  gens,  pour  en  avoir, 
foin.  Il'  y avoir  aufli  dans  Chacune  de  ces 
portes,  un  bomme  , qui , 'quand  il  arrivoit  yn 
Courlèry  fjrenoit  le  paquet  qu’il  apportoit, 
montoit  fur  ün' cheval  tandis  que  le 

premier  fe  r^ofoit  avec,  fçn  cheval,  il  alloit 
•*  porter  les  dépêches  à une  journée,  delà , oii  il 
, trbuvoit  un  nouveau  Cavalier  qu’il  en  chargeoit , 
& ainfi  de  fuite,  jufqu’à  la  Cour."  ^ 

Jl  n’eft  pas  sûr  que  les  Grecs  tii'  les  Romains 
ayent  eu  de  ees‘ fortes  dé  portes  réglées  avant 
AÛgufte , qui  fut  le.  premier  .qui  les  établit  4 
mais  on  çouroit  en  char-?  on ‘cburut  enftiite 
k-  cheval , comme'  il.  paroîc  ’p'ar’Sncrate. 

*'  -On  voit  encore  que  fous'.Dioclétien,'  il  y avoit 
>des  relais  établis  de  dirtance  en  dirtance.  Lorf-. 
que  Gonflantiij  eiir  appris  la  mort  de  fon 
fre^é  Confiance  ,.  qui  goüvérnoit  les  Gaules  &> 
'les  Isles,  Britanniques  il  prit  fecretement  & 
nuitamment  ;1?.  porte  pour,  venir  lui  fuccédèr 
dans  les  Gaules^  &•  dans  chaque -relai  où  il; 

■ 'arrivoit , il  faifoit  ccmperl&jarrefdes  chevaux, 
qu’il  y^lairtbu''’-’afih  qu’oit  fût  hors  d’état  de 
le .pourfùivre  &/dé  l!arrêter,:comme  on  enl 
eut  le  defTein-Vle  lenderiiain matin  , mais  iL 
n’étbit  phis - teriis^ 

• .Après  la  décaden'ce*de  l’Empire les  portes- 
’ furent  'négligées  êri  Occident , le  rétablirte- 
nifnc  en  eft  dût  ài’üniverûté  de  Paris  , laquelle . 
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pour  le  befoin  des  Ecoliers,  établit  des  Courlefs 
ou  MefTageries  en  France.  Xe  fut  en  1464, 
que  le  Roi  Louis  XI  établit  les  Coururs  & les 
portes  dans  toute  la  France.  Postes. 

COURONNE,, 'marque  de  dignité,  orne- 
ment que  les  Rois  & les  » Grands  mettent  fur 
leur  tête, 'pour  marquer  -leur  pouvoir',  & 
qu'on  regarde  aufli  comme  un  fymbole  de 
viétoire  & de  joie.  * *'Cr.  . •.  _ f • 

L’antiquité  la  plus  ■ reculée  ne  déféra  les  • 
couronnes  qu’à  la  Divinité.'.  Bacchus , li  l’on 
en  croit  Pline  ,. s’en* para  le  premier  après  la 
conquête  des  Indes.  Phérécydés  cité  par  Ter- 
tulien , de  Çoronâ  , rapporte  l’origine  des  coù- 
ronnes  à Saturne  ; Diodnre. l’attribue  à Jupiter, 
après  fa  viâoire  fur  jes  .Titans  v Fabius  Piftor 
k Janus,  & dit  que.*cet  ancien  Roi  d’lt'alie‘. 
s’en’fervit  le  premier  dans,  les  facrifices.  Leon 
l’Egyptien  aflùre  qu’lfis'  fe  ■ couronna  la  pre- 
mière d’épis  de  bléd.,  parce  qu’elle  avoitap-* 
pris  aux  hommes  l’art-  de  le  'lcmer  &'de  le  * 
cultiver.  . * 

La  plupart  des  Auteurs  conviennent  q’ue-la'- 
couro/yze  » étoit , dans  fon  origine,  plutôt ’iin 
ornement  du  Sacerdoce  que  de,  la  Royauté  ; les  T 
Souverains'la  prirent 'enlbife , parce’ tp’alors 
ces  deux  dignhés.du  Sacerdoce  & de  l’Empire’ 
étoient  réunies.  ' ■/  "'  • ' ■ . <’ 

- Les  premières  couronnes  n’étpienf  qu’ùne 
bandelette  , enfuite  on  prij,  des’  rameaux  de 
différens  arbrés'ÿ  auxqueù  bh  ajouta -des  fleurs. , 

Tertulien  , de  'Corond  - 'écrif^  -que  *,  ‘félon 
Claiidkis  Saturnius,a  il  n’y.'avcât  àucune'plïinte  ' 
dont  on  ‘ n’eût.tf^it  dès  'couronne^.  ' Celle  de  ^ 
Jupiter  étoic  de  fleurs  elle  eft.,fouveQt  »^e 
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lâurïer  fur  les  médailles.  Celle  de  Bacchus , de 
pampre  & de  raifin,  de  branches  de  lierre  char- 
gées de  fleurs  & de  fruits  j celle  de  Caftor 
de  Pollux  & des  Fleuves , de  rofeaux  ; celle 
d’Apollon  , de  rofeaux  ou  de  laurier;  celle  de 
Saturne  , de  figues  nouvelles  ; celle  d'Hercule  , 
de  peuplier;  celle  de  Pan  , de  pin  ou  d’hyeble  ; 
celle  de  Lucine  , de  diétame  ; celles  des  Fleures, 
de  fruits  propres  à chaque  faifon  ; celles  des 
Grâces , de  branches  d’olivier,  aulli  bien  que 
celle  de  Minerve;  celle  de  Venus,  derofes  ; celle 
de  Cerés  , d’épis  aufli-bien  que  celle  d’Ifis  ; 
celles  des  Lares  , de  noyer  ou  de  romarin  ; en 
quoi  l’on  fuivoit  l’opinion  commune  dans  le 
paganifme  , que  ces  arbres  ou  plantes  étoient 
particulièrement  copfacrés  à ces  Divinités. 

Non-feulement’  les  couronnes  furent  em- 
ployées pour  décorer  les  flatues  & défigner  les 
images  des  Dieux  , pour  les  Prêtres  dans  les 
facrifices  , pour  les  Rois  , Empereurs  & 
tous  les  Souverains  ; mais  on  couronnoic 
encore  les  Autels  , les  Temples*,  les  portes 
des'  maifons  ^ les  vafes  facrés  , les 'viélimes ,’ 
les  navires  , &c.  On  couronnoit  aiilTî  les  Poctes , 
ceux  qui  remportoient  la  viêloire  dans  les  jeù)d 
folemnels , les  gens  de  guerre  qui  'fe  diftin-, 
guoient  par  quelque  exploit,  &c. 

Quelques  Auteurs  concluent  de  certains  paf- 
fages  d’Eufebe  de  Céfarée,  que  les -Evêques 
portôient  autrefois  des  couronnes. 

On  trouve  fur  les  médailles  quatre  fortes  de 
couronnes  propres  aux  Empereurs  Romains:* 
*1°.  une  couronne  de  laurier;  2®.  une  couronne 
rayonnée  ; 3°.  une  couronne  ornée  de  perles , 
& quelquefois  de  pierreries  ; 4®.  une  efpece  de 
bonnet  a-peu-près  femblableà  un  mortier  ou  aii 
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■ bonnet,  que  les  Princes  de  l’Empire . met-* 
tent  fur  leur  écu.  ' , . 

Julés-Céfar  obtint  lapermillion  du  Sénat  de 
porter  la  première  , à caufe , dit-on , qu’il  étoit 
chauve  ; fes  fuccefleurs  l’imiterent.  La  couronn* 
radiale  n’étoit  accordée  aux  Princes  qu’après 
leur  morti  mais  Néron  la  prit  de  fon  vivant.  On 
les  voit  fur  les  médailles  avec  la  couronne  per- 
lée ; Juflinien  eft  le  premier  qui  ait  porté  celle 
de  la  quatrième  efpece  , que  Ducange  nomme 
carnduncuim,  & qu'on  a confondue  avec  le  man- 
telet  qu’on  appelle  cama.il,  k caufe  de  la  ref- 
femblance  de  ce  mot , quoique  l’un  foit  fait 
pour  couvrir  les  épaules  , & l’autre  pour  couy 
vrir  la  tète.' 

* La  edurorine  Papale  efl  compofée  d’une  tiare 
&.  d’une  triple  couronne  qui  l’environne  \ elle 
.a  deux  pendans  comme  la  mitre  des  Evêques. 

* La  t:&«ro/2«e  Impériale  eft  un  bonnet  ou  tiare 
'avec  un  demi-cercle  d’Qr,'qui  porte  la  figure 

du  Monde , cintré  & foriimé  d’une  croix. 

, La  «ouroTmeàu  Roi  d’Angleterre  efi  rehaufTée 
de  quatre  croix,  de  la  façon  decellede  Malte, 

• entre  lefquelles  iLy  a quatre  fleurs-de-‘lys  j 
elle  efl:  couverte  de  quatre  diadèmes  qui  abou- 
tiflent  k un  petit  globe  fufmonté  d’une  croix. 

Celle  du  Roi  de  France  efl  un  cercle  de  huit 
fieurs-de-lys  cintré  de  fix  diadèmes  qui  le  fer- 
ment & qui  portent  au-deflus  une  double  fleur- 
de-lys,  qui  efl  le  cimier  de  France.^Quelques- 
qns. prétendent  qiie  Charles  VIll  efl  le  premier 
^qui  ait  pris  la  Couronne  fermée,,  lorfqu’il  eut 
pris  la  qualité  d’Empereur  d’Ôrient , en  149Ç  \ ■ 

cependant  l’on  voit  ^dans’' les  cabinets  des  Cu- 
rieux , desécus  d’or&  autres  monnoies  du  Roi 
Louis  XII , fucceffeur  de  Charles  'V’III , ovk  la 

couronne 
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-ùouïônnt  fl’eft  point  fermée,  llparoît  donc  qu’on 
. pourra  rapporter  cet  ufage  k François  1 , qui  ne 
vouloir  céder  en  rien  à Charles-Quint  & k ^çnrî 
VIII , qui  avoient  pris  la  couronne  fermée.'  '' 
Celles  des  Rois  de  Portugal , deDanemarck 
& de  Suede , ont  des  fleurons  fur  le  cercle  & 
font  fennées  de  cintres  avec  un  globe  croifé 
-fur  le  haut.  , 

La  couronne  des  Ducs  de  Savoie  , comme 
Rois  de  Chypre , a des  fleurons  fur  le  cercle , 
efl  fermée  de  cintres  , & furmontée  ‘de  la 
. croix  de  Saint-Maurice  fur  le  bouton  d’en  haut. 
.Celle  du. Grand  Duc  de  Tofcane  efl  ouverte,  k 
pointes  mêlées  de  grands  trefles  fur  d’autrçs 
•_  pointe^ , _a.vec  la  fleur-de-lys  de  Florence  aiu 
milieu.,  . . ' . 

Celle’ .du  Roi  d’Efpagne  eft.rehauffée  de 
grands,,  urcfles  refendus  , que  l’on  appelle  fou- 
vent  hauts  “jieurons , & couverte  de  diadêmès 
. aboutiflans  k un  globe  furmonté  d'une  croix, 
La  Noblefle  , lur  fes  armoiries  , porte  aufli 

- des  couronnes , qu’on  appelle  couronnes  de  caf- 

- qaes  , ou  couronnes  d'écujfons.  Elles  font  de  dif- 
^îérentes  fprmes , félon  les  divers  degrés  de 
.Noblefle  «U  d’illuflration.  On  en  diftingue  de 

cinq  fortes  principales  :,i°.  la  couronne  Ducale , 
'toute  de  fleurons  k fleurs  d’ache  ou  de  perfil  j 
J a®,  couronne  de  Marquis,  qui  efl  de  fleU- 
-rons  &‘de  perles  mêlés  alternativement  ; 3®'. 
celle  de  Comte  çpmpofée  de  perles  fur  un  cercle 
-*^d’or  j 4®.  celle  dé  Vicomte  eu  auffi  un  cercle,, 
.avec  neuf  perles  ehtafléés’ de  trois  en  trois; 
,5®.  celle  de  .Baron , qui /efl  une  efpece  de 
bonnet  avec  un  collier  de  perles  en  bandes.  ' 
Mais  tout  cela  varie  & pour""  la  forme  dés 
. fleurons  , & pour  le  nombre  des  perles fui- 
JOME  - ’ ' ' G g 
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vant  les  différentes  Nations  ÿ & mêftie,  k l’ex- 
ception des  couronnes  des  Ducs  & Pairs  , les 
antfes  font  ordinairement  au  choix  de  ceux  qui 
les  riiettent  fur  le  timbre  de  leurs  armes.  A V e- 
'nife,  les  Nobles  ne  mettent  aucuns  couronne 
fur  leurs  armes';  celles  du  Doge  feul  font  fuf- 
"mbritées  du^bbrrnet  Ducal.  AGenes,  lesvingt- 
^huit  familles  principales  portent  fur  leurs  ar- 
■'moiriés  la  couronne  Ducale.  A Rome  , nul  Car- 
' dinal , quo*ique  Prince  , n’en  met  aucune  fur 
fon  deufTon.  Au  refee , toutes  ces  couronnes  de 
la  Noblefle  font  "ouvertes , même  celles  des 
Princes  du  Sang  en  France  qui  font  cômpo- 
‘fées  d’un  cercle  d’or , fui  monte  defleurs-de-lys. 

le  Dauphin  pbftoit  autrefois  une  couronne 
rehauffée  de  -fleurs-de-lys  & fermée  de  deux 
cercles  en  croix  , avec  une  fleür-de-lys  au 
fommet  ï m'aihtéhant  elle  efl  fermée  par  qua- 
^tre  Dauphins  j ‘dont  les' queues  atoutiflèntk  un 
■ bouton  qui"‘fôutient  la  fleur  de-lys  k quatre 
' angles. 

‘Les  Romains  avoient  diverfes  couronnes  pour 
. récompenfer  les  exploits  militaires.  La  couronne 
'du  triomphe  étolx  de  laurier  ; celle  de  \ ovation 
ou  du  petit  triomphe  ' éxoixx  de  myrrhe  ; la  cou- 
\ tonne  objidionale  pouf  la  conquête  d’une  place, 

' ôu  pour  avoir’fait'léycr  un  liege  k l’ennemi , 
droit  faite'  d’heibfes , pour  marquer  la  pofTeffioh 
, de  la  terre  ; la  couronne  civique  étoit  de  chêne , & 
“fé  dônnoit  pour  avoir  fauve  la  vie  à un  Citoyen  ; 
'la  couronne  murale  faite  aufïï"de  chêne  , étoit 
'!,là  récompenfe  d’avoir  monté.'.le  premier  k la 
'"brèche  d'une  ville  , ou  fur  le'rémpart  du  camp 
de  l’ennemi  V ia  couronne  navale  o\x  rof.raîe 
étoit  la  récompenfe  d’une  vicloire  fempoitée 
fur  hier.Duillius,  après  avoir  gagné  la  première 


Digitized  by  GoogI 


I 


cou  CRA  CRI  4«7 

bataille  navale , obtint  du  Sénat , que  toutes 
les  fois  ^ qu’il  reviendroit  de  Toupet , il  Teroit 

reconduit  aux  flambeaux  & ' au  Ton  des  flûtes» 

* <1 

COURTAUD.  On  appelle  proverbialement 
Courtaud  de  boutique  , un  Garçon  Marchand , un 
Artifan  , un  homme  du  Peuple . qui  travaille 
en  boutique  ; ce  qui  vient  de ‘ce  qu’autrefois 
tous  les  gens  conTidérables  de  la  ville  portoient 
des. habits  longs  ; il  n’y  avoit  que  le  Peuple 
& les  Artifans  qui  fiiflent  habillés  d’une  robe 
qui  ne  deTcendoit  pas  plus  bas  que  le  genou  ; 
£c  on  les  appclloit  ainfi,  parce  que  leurs  habits 
éto'tent  i courtauds. 

COUSIN.  Avant  le  XIII®.  fîecle,  les  Rois 
n’appelloient  perTonne  leur  parent  ou  leur  cou- 
fin  , s’il  ne  rétoit  en  effet.  Louis  XI  eft  le  pre-* 
mier  qui  ait  traité  de  coufin  le  Comte  de  Dam^ 
martin  , Grand  - Maître  de  France  , quoiqulÙ 
ji’y  eût  entr’eux  ni  alliance  ni  parenté.  Depuis 
ce  tems-rlà , le  titre  de  coufin  n'eft  ^ la  Ckiui* 
qu’une  diftinâion  accordée  au  rang  & .k,, la 
.qualité.  Henri  II  eft  le  premier  de  nos  Rois 
qui  aicdé.coréles  Maréchaux  & les  Ducs  & Pairs 
aece  titre  d’honneur.  .1.  . 

’ ...w  --  • .e.. 

' . CRAV'ATE  , linge  fin  qui  fait  plufîeurs  tours 
autour  dacou  , Te  noue  par  devant , & dont  les 
,deux  bouts  pendent  fur-ia  poitrine.  La  mode 
de  cet  ajufiement  eft  de  1636  ; elle  nous  vint 
d’Allemagne,  ün  en  attribue  la  première  in^ 
.vention  ,aux  Croates  , qu’on  appelle  ordinal- 
xemeat  - Cravates. 

• X 

CRIC , machine  qui  fert  k lever  de  peTans 
■ • Ggij 
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fardeaux  & dont  on  ignore  l’inventeur.  Elle 
cft  d’une  grande  utilité  ; c’eft  dommage  que 
le  fardeau  qu’elle  foulevefoit  fujetà  échapper, 
lorfque  la  puiflance  abandonne  trop  tôt  la 
manivelle.  Un  Artifte  Anglois  a préfenté  à 
l’Academie  de  Londres  un  cric  de  Ion  inven- 
tion , qui  n'eft  pas  fujet  k l’inconvénient  du  cric 
ordinaire  , puifqu’il  n’échappe  jamais.  ' > 

. t 

CROISIERS,  Congrégation  de  Chanoines 
Réguliers , qui  portent  une  foutane  blanche  & 
un  fcapulaire  noir  chargé  fur  la  poitrine  d’une 
croix  rouge  & blanche,  il  y a trois  Ordres  qui 
portent  encore  le  nom  de  Croijiers.  L’un  eft  en 
Italie  ; le  fécond  a pris  fon  origine  aux  Pays- 
Bas  , & le  troifieme  en  Boheme.  Us  prétendent 
venir  de  St.  Clet.  St.  Quiriade,  Juif  qui  montra 
k Sainte  Helene  le  lieu  de  la  vraie  croix  j & qui 
fe’ convertit,  les  réforma,  dit-on.  Ce  qu’il  y a 
ide  certain , c’eft  qu’Alexandre  III  fuyant  la 
perfécutîon  de  l’Empereur  Frédéric  Barberoufle, 
trouva  un  afyle  dans  les  Monafteres  des  Croi- 
fiers , 6c  après  que  l’Eglife  fut  en  paix , l’an 
il  renouvelia  cet  Ordre  , lui  donna  une 
réglé  & des  conftitutions , & le  prit  fous  fa  pro- 
teâion.  • ' “ ■ t.  uj  > > 

Les  Croijïers  des  Pays  - Bas  & de  France 
furént' fondés  fous  le  Pontificat  d’innocent  ill, 
l’an  l 'm  , par -Théodore  de  Celles ',iflu  des 
Ducs  de  Bretagne  , qui  s’étant  croifé  en  ii88 , 
“&  ayant  été  fervir  en  Paleftine,  y connut  de 
ces  Cfoijiers , & conçut  dès-lors  le  deflein  d’en 
inftituer  une  Congrégation  dans  fon  pays. 
Théodore  fe  joignit  avec  quelques-uns  de  ces 
Religieux  à St.  Dominique,  pour  combattre  les 
"Alb’gebis;  & fon  Ordre  s'établit  & fe  multiplia 
depuis  en  France. 


Digitized  by  Google 


C R O 4^9 

Les  Croîjltrs  établis  en  Boheme  font  dinin- 
gués  des  autres  par  une  étoile  qu’ils  ont  ajoutée 
a la  croix  qu’ils  portent.  C’eft  la  Bienheu- 
reufe  Agnès , fille  de  Primislas  ou  d’Ottocare  I, 
Roi  de  Boheme , qui  inftitua  ,cet  Ordre  k Pra- 
gue en  1134,  & leur  donna  l’Hôpital  qu’elle 
y fonda  auprès  du  pont.  Ils  ont  maintenant 
deux  Généraux  , l’un  à Rrague , auquel  une 
partie  obéit , & l’^^tre  k Breslaw , auquel  une 
autre  partie  des  Croijîers  de  Boheme  & ceux 
de  Pologne  & de  Lithuanie  font  fournis. 

Les  Papes,  ont  voulu  foumettre  les  Croijîers 
d’Italie  à ceux  de  Flandre  , dont  le  Général^ 
fait  ordinairement  fà  réfidence  k Clairlieu 
qui  eft  le  Chef  d’Ordre,  proche  de  la  ville 
d’Huy.-  - 
• 

CROIX , étoit  autrefois  l’inflrument  du  plus- 
infâme  de  tous  les  fuppliees;  mais  depuis  que 
J.  C.  l’a  annoblie  par  fa  mort,  elle  eft  de- 
venue l’objet  le  plus  augufte  de  notre  véné-, 
tarion. 

Conftantin  fut  le  premier  Prince  Chrétien 
qui  fit  marquer  une  croix  fur  fa  monnoie  & 
fur  les  enfeignes  de  fes,  armées  , en  mémoire 
& en  reconnoiflance  de  la  croix  Inmineufe 
qui  lui  apparut  dans  les  nues  , avec  cette  inf- 
çription  v In  hoc  Jigno  vinces  ; ce  qu’il  regarda^ 
comme  un  préfage  certain  de  la  vidoire.  Ma- 
xence  fut  en  effet  vaincu  auprès  de  Rome , & 
le  noya  dans"  le  Tibre. 

I^es  Prélats. portent  une ’crotr  que  l’on  nom-, 
me  pecloraîe , parce  qu’elle  leur  pend  fur  la 
poitrine.' C’étoit  un  ufàge  aftez  commun  chez 
les  premiers  Chrétiens^  de pôrrer  une  crdçr  fur^ 
la  poitrine  , qiii  leur  rappellât  (ans  ‘ceffe  ’ le;* 

•>  -Ggiij 
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fouvenir  de  la  PafTion  de  J.  C.  En  8 1 1 , le 
Patriarche  de  Conftantinople  en  envoya  une 
au  Pape  Leon  III , qui  contenoit  un  morceau 
de  la  vraie  croix.  Cette  efpece  de  reliquaire 
fe  nommoit  en  Grec,  encolpion , c’eE-à-dire , 
une  chofe  que  Ion  porte  fur  le  îein.  On  croit 
que  c’eft  là  l’origine  de  la  croix  peclorale  que 
portent  les  Evêques. 

Dans  les  Proceflions , oi!^autres  cérémonies 
publiques  , on  porte  devant  le  Pape  une  croix 
a triple  croifon.  Silveftre  I eR , à ce  qu’on  pré- 
tend , le  premier  Pape  qui  ait  fait  porter  de- 
vant lui  une  pareille  croix.  Quelques-uns  de 
fes  fucceflèurs  négligèrent  de  l’imiter  ; mais 
Leon  IV  en  renouvella  l’ufagc , qui  s’efl  tou- 
jours confervé  depuis. 

Le  Pape  St.  Grégoire  I fit , dit-on  ; venir  la 
coutume  de  faire  le  figne  de  la  croix  fur  la  bou- 
che, en  bâillant.. 

Macaire  Patriarche  dé  Jérufalem  ordonna 
le  premier  que  la  croix  feroit  placée  dans  un 
lieu  fort  élevé  de  l’Eglife.  La  coutume  dé  por-^ 
ter  une  croix  pendue  aù.cou,  eft  âiiflî  fort  an- 
cienne. Saint  Procope,  Martyr  fous  Dioclétien , 
en  portoit  une , félon  le  témoignage  de  Ni- 
cëphore. 

Sainte  Helene  , .mere  du  Grand  Cpnflantîn  , 
tfouvala vraie crorVdeNo’tre-Seigneurbièn  avant 
en  terre  fur  le  Calvaire.  Elle  y fit  bâtir  une 
Eglile  y pour  y conferver  une  partie  de  là  croix , 
l’autre, ayant  été  portéç;  à Rome  en  l’Eglife  de 
SainterCyo/x-de-Jérufalèm.  Théodpret  raconte 

3u on 'trouva  les,  trois  croix  de  T.  C.  & des 
eux  brigands  crucifiéà  avec  lui , & qué^pourj 
faire  le  difcemement,  bn  toucha  une'  Dame 
malade , qui  fe  fentit  guérie  par  l’attouchement 
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Je  la  vraie  croix.  L’Eelife  depuis  ce  temps 
célébré  le  3 Mai , la  fète  de  Vlmcruion  de  la  ' 
Sainte- Croix. 

La  coutume  de  faire  le  fignt  de  la  croix , 
remonte  aux  premiers  fiecles  de  l’Eglife.  A 
toutes  nos  démarches  , dit  Tertullien,^  tous 
nos  mouvemens,  en  entrant  & en  fortant^ 
en  nous  habillant , en  nous  baignant , en  nous' 
mettant  à table , en  entrant  au  lit,  Y quelque 
aâion  que  nous  faflîons , nous  marquons  notre 
front  du  figne  de  la  croix.  Origenc  en  parle- 
aiiflî,  hom.  £ , furies  nombres,  b’t.  Epiphane,^ 
dans  le  récit  de  la  converiîon  du  Comte  Jofeph, 
marque  que  le  figne  de  la  croix  rendoit  les  char-? 
mes  inutiles.  L’Empereur  Julien  s’étant  livré 
\ un  Magicien , qui  lui  fit  apparoltre  les  Dé- 
mons , eut  peur , & ayant  fait  fur  fon  front’ 
le  figne  de  la  croix  , aufli-tôt  les  Démons  dif- 
parurent,  L’Enchanteur  s’en  plaignit  k Julien'j? 
qui  avoua  fa  peur , & témoigna  admirer  la 
vertu  de  la  croix.  Théodoret , Hij}.  lib.  £.c.  5.. 

L’on  voit  des  croix  doubles  fur  les  monnoîes 
des  Empereurs  Chrétiens  de  Conftantinople. 
En  voici  l’origine  : la  croix  étant  devenue  le 
feeptre  de  ces  Empereurs , au  lien  d’en  met- 
tre deux  d’un  même  côté  de  leur  monnoie 
oîi  leurs  effigies  étoient  repréfentées  , quand  iU 
étoient  en  même  tems  deux  Empereurs  fur  le 
Trône,  ils  mettoient  une  feule  croix ^ mais  k 
double  traverfe , & chacun  d’eux  la  tehoit  d’une 
main.  Le  P.  Meneftrier  dit  que  les  croix  dans 
les  armoiries  ne  font  pas  feulement  des  miar*: 
ques  des  Croifades , mais  qu’elles  font  encore 
la  marque  de  la  liberté,  fur-tout  dans l’rt^iê. 

Croix.  {^Ordre de  ta  vraie)  C’efi  QR,Qedc& 
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de  Chevalerie , compofé  feulement  de  Da- 
mes, & inftitué  en  1668  , par  l’Impératrice 
Eléonor  de  Gonzague , femme  de  l’Empereur 
I^opold , en:  reconnoilfance  de  ce  qu’elle 
avoit  recouvré  une  .petite  croix  d’or,  dans  la- 
quelle dtoient  renfermés  deux  morceaux  du  bois 
de  la  vraie  croix.  Cette  croix  d’or  avoit  échappé 
à l’embrafement  d’une  partie  du  Palais  Impé- 
rial , & fnt  retrouvée  dans  les  cendres.  Cette 
précieufe  relique  efl  aujourd’hui  dans  l’Abbaye 
de  Saint-Germain-des-Prés,  à Paris.  . , 

Croix.  ( FiUes  delà)  Cette  Congrégation 
de  filles  a été  inftituçe  en  léa*;  , k Roye  en 
Picardie  , & s’efl  répandue  de-l'a  à Paris  & dans 
d’autres  villes.  Elles  tiennent  des  Ecoles  & inf- 
truifent  les  jeunes  perfonnes  de  leur  fexe.  Elles 
furent  autorifées  par  Lettres-Patentes  du  Roi , 
vérifiées  au  Parlement  de  Paris , l’an  1 642. 

'CRUCIFIX,  croix  fur  . laquelle  J.  C.  eft 
fepréfenté  en  forme  humaine.  Avant  l’inftitu- 
tion  du  crucifix , les  Chrétiens  fe  fefvoient  de 
plufieurs  fymboles , pour  exprimer  la  Paffion 
du  Sauveur,  Ils  le  repréfentoient  au  pied  d’une 
croix,  fous  la.. figure  d’un  agneau.  Quelque- 
fois ils  mettoient  au  haut  de  la  croix  une  cou- 
ronne pour  exprimer  la  récompepfe  que  dé- 
voient attendre  les  Fideles  qui  fouffroient  k 
l’imitation  de  J.  C.  Sur  la  fin  du  VII*.  fiecle,’ 
le  lixieme  Concile  œcuménique,' qui 'le  tint 
à..ÇonIlantinople , "'ordonna  que  l’on , pein droit 
J.  C.  en  forme  humaine.  , attaché  k la  croix: 
telle  eft  l’origine  des  crucifix. 

CRUZADE , mo’nrioie  d’argent  de  Portugal , 
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battue  d’abord  fous  Alphonfe  V,  vers  fan' 
1457  , dans  le  tems  que  Callifte  III  y en- 
voya la  Bulle  d’une  Croifade  contre  les  Infi- 
dèles. Elle  étoit  frappée  aux  armes  de  Por- 
tugal & portoit  une  croix  fur  le  revers,  ce 
qui  la  fit  appeller  cru^^ade.  Les  nouvelles  cru-. 
:^ades  ne  valent  que  trente  fols  de  notre 
monnoie. 

« 

CUIRS.  La  peau  des  animaux  paroît  avoir 
ëté  la  matière  la  plus  univerfellement  em- 
ployée dans  les  premiers  tems  pour  fe  couvrir;' 
il  eft  donc  vraifemblable  qu’on  ne  tarda  pas’ 
à donner  aux  peaux  les  préparations  conve- 
nables , comme  de  les  tanner , de  les  cor- 
royer, &c.  Pline  fait  Auteur  de  cette  inven- 
tion, un  certain  Tychius , natif  de  Béotie,fans 
marquer  dans  quel  fiecle  vivoit  cet  Artifie. 
Homere  parle  d’un  ouvrier  de  ce  nom , fort^ 
célébré,  dans  les  tems  héroïques,  par  fon*adre(Tè 
à préparer  & k travailler  les  cuirs  ; entr’autres 
ouvrages  , il  avoir  fait , dit  - il , le  bouclier 
d’Ajax. 

11  n’y  a pas  long-tems  que  l’on  connoît  en 
France  la  maniéré  de  préparer  le  cuir  de  Hon- 
grie , ainfi  appellé  des  Hongrois  , qui , feuls 
avoient  autrefois  le  fecret  de  le  travailler.  Ce 
fut  Henri  IV  qui  en  établit  la  première  ma- 
nufadure  ; pour  cet  effet,  il  envoya  en  Hongrie 
un  habile  Tanneur , nommé  Rofe  , qui  ^ ayant 
découvert  le  fecret  ' revint  en  France , où  il 
fabriqua  cette  efpece  de  cuir  avec  beaucoup 
de'fuccès. 

« En  1761;  , on  a fait  en  Ansleteire  la  dé- 
couverte de  la  propriété  de  la  Iciure  du  chêne 
pour  tanner  les  cuirs.' Lù:  même  année , un' 
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nommé  Raukin  , en  Irlande , a employé  le . 

premier  la  bruyere  pour  préparer  les  cuirs. 

Plufieurs  prétendent  que  les  premières  ta- 
pilTeries  de  cuir  doré  qui  ont  paru  en  France  , 
venoient  d’Efpagne  , & que  ce  font  les  Efpa- 
gnols  qui  en  ont  inventé  la  fabrique. 

CUIVRE.  L’ancienne  tradition  des  Egyp- 
tiens portoit  que , du  tems  d’Ofiris , l’art  de 
fabriquer  le  cuivre  avoir  été  trouvé  dans. la 
Thébaïde.  On  commença  par  en  faire  des  ar-? 
mes  pour  exterminer  les  betes  féroces  , & des 
outils  pour  cultiver  la  terre.  Cadmus  porta  aux 
Grecs  la  connoifTance  de  ce  métal,  & fut  le  pre- 
mier qui  leur  apprit  la  maniéré  de  le  travailler. 
La  calamine  ou  cadmie  , qui  e/l  d'un  fi  grand 
ufage  pour  affiner  le  cuivre  & en  augmenter  le.' 
poids  , avoir  reçu  de  Cadmus  le  nom  qu’elle 
portoit  autrefois , & qu'elle  conferve  encore  au- 
jourd'hui. 

Tout  nous  prouve  que  , dans  l’antiquité  , il 
n’y  a point  de  métal  qui  ait  été  plus  géné-' 
râlement  employé.  Plufieurs  raifons  en  ont  dé-' 
terminé  l’ufage.  Le  ct/ivrr,  fç.tire  facilement  de 
la  mine  \ on  l’y  trouve  en  parties  fort  étendues  y 
il  fe  met  aifément  en  fufion  , & c’e/l  aprèi 
l’or  & l’argent , le  plus  duâile  des  métaux.  Les 
anciens  parlent  de  pays  où  l’on  en  trouvoit  de 
naturellement  purihé.  Dans  les  premiers  voya- 
ges des . François  au  Canada  , ils  trouvèrent 
une  mine,  où  ils  ramafTèrent.des  morceaux 
d’un  cuivre  très-franc  & très-beau.  En  plufieurs. 
endroits  de  la  Sibérie  , on  rencontre  à la  fur- 
face  de.  la  . terre  des  pierres  qui  contiennent 
beaucoup  , de,  cwWe.  A la  Raye  d’Hudfon  , on 
çqnnoîc^une  minç  de  cuivre^  rouge  très-abon-^ 
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dante",  & fi  pure,  que,  fans  pafTer  le  métal  par 
le  feu  , les  habitans , en  le  battant  entre  deux 
pierres  , & tel  qu’ils  le  ramaflent , en  font  tout 

Ce  dont  ils  ont  befoin. 

On  voit  dans  les  écrits  d Homere  , que  du 
tèms  de  la  guerre  de  Troye  , le  foi  encore 
très-peu  en  ufage -,  le  cunre 

& ce  métal étoit  employé,  tant  h la  fabrique 

des  armes , qu’k  celle  des  ounls.  Il  en  a ete 
de  même , pendant  bien  des  fiecles , chez  les 
Romains.  Prefque  tout  ce  qui 
armes  & des  outils  de  ce  Peuple  eft  de  cuivre. 
La  preuve  la  plus  marouée  que  1 ufage  du 
cuivre  a précédé  celui  du  fer  , ceft  que  les* 
Anciens  fo  fervoient  de  l’airam  , dans  prelque 
toutes  les  cérémonies  religieufes  , telfos  que 
facrifices  , les  expiations,  &c.  Les  Prêtres 
Sabins  fe  coupoient  les  cheveux  ^ec  cou- 
teaux d’airain.  A Rome , le  grand  Pontife  de 
Jupiter  fe  fervoit , pour  le  meme  ulage , 

cifoaux  cuivre.  Quand  les  EtrufquesTOuloient 

bâtir  une  nouvelle  ville , ils  en  traçoient  le 
circuit  avec  un  contre  d airain.^' 

Ce  n’étoit  pas , au  refte  , un  ufagè  particulier 
aux  Grecs  & aux  Romains;  il  a été  commun 
à toutes  les  Nations  de  1 antiquité.  Chez  les 
Evvptiens  , les  armes  ordinairement  étoient 
d’airain.  Du  tems  d’Agatarchide  , on  trou  voit- 
encore  dans  la  fouille  des  anciennes  mines 
des  çifeaux  & des  marteaux  de  cuivre.  Job 
parle  d’arc  d’airain.  L’Ecriture  dit  que  les  Phi- 
liftins  s’étant  rendus  maîtres  deSanlon  jle  ch*J- 
fferent  de  chaînes  d’airain.  Hérodote  afiurç  que 
chez  les  Maflfagetes , les  coignées  les* piques,* 
les'arquois,  les  haches  & jufqu’aux  harnois- 
des  chevaux , étoient  de  ce  métal.  -En  Angle-  - 
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terre , dans  la  SuilTe , dans  l’Allemagne , &fûr- 
tout  dans  les  pays  du  Nord , on  trouve  fré- 
quemment dans  les  anciens  tombeaux  des 
armes  de  cuivre,  des  anneaux  & d’autres  inf-, 
trumens  du  même  métal. 

Il  en  étoit  de  même  en  Amérique.  Les  armes 
& les  outils  de  cette  partie  du  monde  étoient 
de  cuivre.  On  a découvert  des  haches  de  ce 
métal  dans  les  fépulcres  des  anciens  habitans , 
du  Pérou.  Ces  haches  ne  différent  gueres  des, 
nôtres  pour  la  façon.  Aujourd’hui  encore  au 
Japon  , tous  les  inftrumens  , qui,  dans  les  autres, 
pays,  s’exécutent  en  fer,  font  de  cuivre  ou 
d’airain. 

Mais  le  cuivre  eft  un  métal  mol  qui  s’émoufle 
très-facilement  ; il  a donc  fallu , pour  exécuter 
avec  le  cuivre  tout  ce  que  nous  exécutons  à 
préfent  avec  le  fer,  chercher  & trouver  le  fe- 
cret  de  le  durcir.  La  trempe  eftle  moyen  que  les , 
Anciens  paroiflTent  avoir  le  plus  généralement 
employé.  Les  premiers  Ecrivains  de  l’antiquité, 
l’arfurent,  & leur  témoignage  eft  confirmé 
par  l'examen  que  des  gens  de  l’art  ont  fait  de, 
plufieurs  mônumens  de  cuivre  Grecs  & Ro- 
mains qu’on  a recouvrés.  C’eft  même  un  fait 
dont  il  n’eft  pluspoflible  de  douter  , après  les 
recherches  & les  expériences  que  M.  le  Comte 
de  Caylus  a faites  fur  la  trempe  du  cuivre.  Ses 
opérations  lui  ont  donné  un  cuivre  très  - dur  , 
fondu,  forgé,  allié,  trempé,  fufceptible  de, 
la  meule , revêtu  enfin  de  toutes  les  propriétés 
du  fer.  On  peut  durcir  encore  le  cuivre  par 
l’alliage.  Les  anciens  habitans  du  Pérou  con-, 
noiffoient  cette  opération,;  jls  vS’en-fervpient, 
pour  rendre  plus  folides  leurs  outils  & leursj 
armes , .qui  ^n’étoient  que  de  _ cuivre.  , ‘ _ . , . . _ , 
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Un  habile  Chymifte  derUniverfité  de  Halle, 
< après  avoir  fait  bien  des  recherches  fur  le  cuivre 
&.  fes  propriétés , a découvert  que' ce  métal  con- 
■ tient  un  poifon  d’une  fubtllitéextraordinaire,  & 
qui  doit  effrayer  les  perfonnes  qui  continuent  de 
ie  fervir , dans  leurs  cuifines , d’uftenfiles  de  ce 
métal  dangereux.  Le  poifon  qui  en  a été  extrait, 
produit  les  effets  les  pliis  terribles  & les  plus 
prompts.  On  en  a fait  l’épreuve-  fur-différens 
animaux , qui  tous  font  morts  "on  a trouvé 
leurs  corps  dans  un  état  de  diffokuion  ,'qiii  n’eft 
pas  ordinaire  : toute  cette  ni affe  privée  de  vie 
n’étoit  plus  qu’une  éfpece  d’écume.-  ’ 


CURÉ.  Le  titre'  de  Prêtre  était  autrefois 
••fynonyme  de  Curé ,. parce  qu’on-  n’ordonnoit 
jx)int  de  Prêtre , qu’on  ne  lui  donnât  en  niême 
tenis  la  direêlion  d’une  Eglife.  Les  Curés  font 
aufli  anciens  que' l’établiflement  de  la  Religion 
Chrétienne.  Dès  fa  naiffance,  H y a éù  des 
‘ Prêtres  chargés  du  foin  des  âmes.-  Dans  quel- 
■ques  pays,  les  Cur«  font'appellés  Reâcursi 
Il  y a des  Paroiflës  dont  les  Curhoîw  laiffé 
anciennement  la  conduite  des  âmes  à des  Vicai- 
^ res , & ne  fe  font  réfer vé  que-le-titrë"  de-  Cure 
avec  les  dixmes  , ou  une  portion  d’icelles 
quelques  marques  de  prééminence  : -on  : les 

• appefle  Curés  primitifs  ; & ceu-x  qui  fotw  char- 

• gés  du  foin  des  - âmes , font  aulfi  Iqûalifié&de 
Curés  ou  Vicaires  perpétuels  , pour  les  difbn- 

' guer  des  Vicaires  amovibles;  avec^rètte-rêf- 
tfiéfion  néanmoins , que  ces  Vicaires-  ptrpé- 
~ tuels  ne  peuvent  prendre  le  titre  de  C’àrw.î  dans 
tous  les  ades  & cérémonies  où  fe  trouve  Je 

• ' Curé  primitif . ' ' 'j  s.l 

On  peut  dire  que  des  Curés  repr^fènteni:  k 
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.certains  égards  les  Lévites  de  l’ancienne  Loi , 
qui  étoient  chargés  des  fondions  du  Sacerdoce  j 
ils  ont,  comme  eux  , de  droit  commun  , la  dix- 
me  de  tous  les  fruits  de  la  terre  pour  leur  fub- 
fiftance  ; mais  ils  repréfentent  encore  plus  par- 
riculiérement  les  Difciples  , auxquels  ils  ont 
,fuccédé , de  même  que  les  Evêques  aux  Apô- 
tres. Ils  tiennent  le  fécond  rang  dans  la  Hiérar- 
chie Eccléfiailique , c’eft-k-dire , qu’ils  ont  rang 
immédiatement  après  les  Evêques.  Leur  puif- 
:fance  de  jurifdidion  eft  également  de  droit 
Divin  dans . fa  première  inftitution  ; mais  tou- 
jours avec,  fubordination  à l’autorité  des  Evê- 
ques. 

..  Ce  n’eft  que  dans  le  VIIP.  fiecle  qu’on  a 
-uni  des  k des  Chapitres  & k des  Mo- 

.nafteres.  > . . - ■ 

f'  CURE-MOLE.  M.  de  Jevigny  , Ingénieur 
. du  Roii,  a imaginé  une  nouvelle  machine , 
-avec  laquelle  ,fix  hommes  peuvent  écurer.en 
un  quan  d’heure  vingt-cinq  k trente  pieds  cu- 
'besde  vafe  ^ k cent  cinquante  pieds  .de  dif- 
- tance  fans  aucun  effort,  & k la  profondeur 
*de  vingt)  pieds  &l  plus.  Cette  machine  coupe 
: les  «racines  des  . rofeaux;  i3ç  autres  herbes  âqua- 
r tiques.  Qncoiaiçoit'  aifémeot  combien  el]e  pept 
-être  utile  >pour  écurer  les  fofTés  & les  ports  de 
' mers  -,  pour  rendre,  les  rivières  navigables. 

• f-  - ’i 

CYCLOIDE  , ligne  courbe  formée  par  le 
• mouvement  'd’un  point.de' la  circonférence 
. d’un  jcercle , tandis  que  le  cercle. fait  une  révo- 
lution fur  une  ligne  droite.  . 

La  cyclotde  eft  une  courbe  affez  moderne , 
& quelt^u^s  perfonnes  jen.  attribuent  l’invejjtior. 
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*u  P.  Merfenne  , d’autres  ^ Galilée  ; mais  le 
Doéteur  W aliis  prétend  qu’elle  eft  plus  ancien- 
ne , qu’elle  ja  été  connue  d’un  certain  Bovillus  , 
vers  l’an  1500,  & que  le  Cardinal  Cufa  en 
avoit  même  fait  mention  avant  l’an  14')  i. 

Il  eft  conftant  que  le  P.  Merfenne  divulgua 
le  premier  la  formaition  de  la  cycldide  , en  la 
propofant  h tous  les  Géomètres  de  fon  tems, 
•lefquels  s’y  appliquant  à reiTvi , y firent  alors 
pluiieurs  découvertes  ^ en  forte  qu’il  étoit  diffi- 
cile de  juger  à qui  étoit  dû  l’honneur  de  la 
'première  invention.  'De-lk  vint  celte  célébré 
-difpute  entre  MAL  ,de  Roberval , Toricelli , 

' Defcartes  , Lalovere , &c.  qui  fit . alors  taqt 
'de  bruit  parmi  les  Savans.  Depuis  ce  tems- 
Uk , à peine  a-t-on  trouvé  un  Mathéma- 
Jticien  tant  foit  peu  diftingué  , qui  n’air éprouvé 
i fes  forces  fur  cette  courbe , en  tâchant  d’y 
'découvrir  quelque  nouvelle  propriété.  Les  plus 
' belles  nous  ont  été  lailTées  par  MM.  Pafcal,, 
-Huygheffs , Wallis,  Wren',  Leibnitz  , Ber- 
noulli, &c.  - J 

' ' M.  Pafcal  k ’ trouvé  le  premier- la dimenfiop 
•^de  toutes  leS'' lignes  courbes  des  qycloïdes,f 
alongées  ou- accourcies , & le 'èenq’-e.-de^  jgr^- 
‘ viré  - de$jfolttlcs'&  -demi-folidies  .d^  rla  ligne  de 
' de  lès  parties  , tant,  aptour  de  la  bafe  qu’autour 
'del’a*e.  Le  même  a auffi  trauvé.' le,  premier  le 
•centre  de  gravité  de4  lignp-Sc  de  fes.partie?  ; .la 
dimenfion  & le  centre  de  graviié*d§5  furfiu;%; 
demi-furfaces  , quart  de  furfaces',  &c.  décrites 
?pir’l!a  ligne’&^  pâïYes  parties  ftouïnôés'  autour 
'dë  .la  bafe  authur  de  l’axè.tll  publia  cçs 
. pnipriétés’^dié'k  dans-  lin-,  petit  livre 

■ imprimé  éh  16^8  , fous  le  titre  de '^ï’nM/c.d£ 

' roulette.  Ce- livre eô  -ffirt  rare.ioj  ,•  v.,.  . .î„ 
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M.  Huyghens  a démontré  le  premier  , que  f 
de  quelque  hauteur  que  defeende  un  corps 
pefant , qui  ofcille  autour  d’un  centre , par 
exemple , un  pendule  , tant  que  ce  corps  fe 
mouvra  dans  une  cycloidc  , les  tems  de  fes 
ofcillations  feront  toujours  égaux  entr’eux.  C’eft 
cette  propriété  de  la  cycloide  qui  a fait  ima- 
giner l’horloge  k pendule.  M.  Huyghens  à donné 
lür  ce  fujet  un  grand  ouvrage  intitulé  , Horo- 
logiiun  ofciUatorium.  . . . . * 


CYR,  (Saint)  lieu  célébré  ^ fitué  dans  le 
'Parc  de  Verfailles.  Lmiis  XIV  y a fait  conf- 
'truire  Utie -belle  maifon  , <poürj  y élever  de 
pauvres  Demoifelles  , fous  la  conduite  de.plu- 
Îîeurs  Religieufes appellées  les  Dames  de 
'Saint-Cyr.  On  "appelle  les  filles  Nobles  qu’on 
y éleve  lès  Demoifelles 'dc' - Cyr.  Les 
■Lettres-Patentes  en  formel  d’Edit  pour  l’érec- 
»tion  de  cette  raaifon , font  du  mois  de  Juillet 
“ié86/  Louis-lé-Grand  y réunit  la  manfe  Abba- 
tiale de  l’Abbaye  de  Saint -Denis;  mais.  la 
•réunion  n’en  - fittt  confirmée  par  le  Pape  , qu’en 
€1690.  Sa  Mâjefté  fe  réferva  !&  aux  Rois  fès 
■fuccefièurs  , la  notni nation  entière  difpofi- 

’-tion  par-fimple^evetdes  deux  cent ‘cinquante 
places  des  DefthoUelles  i ;qui  ne  faurpientêtre 
“admifes  jiqü’èlles  n’aient  fait -preuve  de  Np- 
blefle  de  quatre  degrés  j idu  tôcé^ paternel,  ,à 
^compter  ■le-'perei  rr 

. J J . I .0  j ■ I ç - 1 !j 

'*■  CZAR.  C’eft.uh  nom' o.u  ^ titf e . d’honqeur 
‘ que'  prend  1 le  .Grand  Duc  ^ de  iVIofcoviej,  qui 
‘ s’appelle  au joiud’hui  l’Empeçeur  de , Ruflie. 

"•  Le  premie»  qui  a pris  le  titre  de  CjÆr,  ,qui 
eft  un  nom  cormmpu  dp  Çéf^r  o\x  Empereur , 

a 
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ft  ëtë  Bafile , fils  de  Jean  Bafilide  , qui  fecouà  ' 
le  joug  des  Tartares  vers  l’an  1470  , & jetta 
les  fondemens  de  la  puiflance  où  cet  Empire 
eft  parvenu. 

Sperlingius  veut  que  ces  Princes  n’ayent 
porté  le  nom  de  y que  depuis  que  les 
Rufiès  ont  embrafié  la  Religion  des  Grecs,  & 
prétend  qu’auparavant  ils  s’appelloient  Kon- 
ger , Roi. 

Il  eft  certain  que  quand  le  C^^ar  Pierre  I 
exigea  de  la  Cour  de  Vienne  qu’on  le  qualifiât 
du  titre  d’Empereur , cette  prétention  forma 
beaucoup  de  difficultés  à la  Cour  Impériale  \ 
mais  le  Cjar  Pierre  fit  préfenter  par  fon  Am- 
baftadeur  une  lettre  originale  que  Maximilien  I 
avoir  écriteau  C^r  Jean  Bafilowitz.  L’original 
de  cette  lettre  fut  cherché  dans  les  archives 
de  la  Maifon  d’Autriche.  Il  ne  fut  point  trou- 
vé ; néanmoins  l’écriture  du  Secrétaire  & la 
fignature  de  Maximilien  ayant  été  reconnues 
& bien  vérifiées , on  accorda  fans  peine  à 
Pierre  I & k fes  fucceflèurs  le  titre  d’Em- 
pereur y dont  ils  jouiftent  encore  aujourd’hui. 


Tome  l 
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Dais.  L’origine  & le  premier  ufage  des  Dais, 
vient  de  ce  qu’on  expofoit  les  corps  des  Prin- 
ces après  leur  mort , fur  des  lits  de  parade  ou 
des  Dais  magnifiques  , comme  on  fait  encore 
à préfent. 

Les  Dais  étoient  en  ufage  dès  le  tems  des 
Romains , les  Payens  expofoient  auffi  fur  des 
lits  ou  des  Dais  les  Images  de  leurs  Dieux  ^ 
& on  leur  faifoit  de  magnifiques  feftins.  L’hif- 
toire  nous  apprend  que  le  Grand  Conftantin 
fut  expofé  durant  plufieurs  jours  & fervi  avec 
les  mêmes  cérémonies  que  s’il  eût  été  vivant  \ 
c’eft  ce  qui  fe  pratique  encore  à la  mort  des 
Souverains,  dans  prefque  toutes  les  Cours  de 
l’Europe. 

Il  n’y  a de  Dais  que  chez  les  Rois , les  Prin- 
ces , les  Ducs  & les  Cardinaux.  Le  Dais  fe  met 
auprès  de  la  cheminée  , dans  les  chambres  de 
parade.  Il  y a auflü  des  Dais  portatifs  fur  quatre 
colonnes , fous  lefquels  on  porte  le  Saint-Sa- 
crement. 

Le  fleur  Gérard , chargé  de  la  ferrurerie  de  la 
nouvelle  Eglilè  de  Sainte-Genevieve , a inventé 
un  Dais  en  baldaquin  de  fer  , deftiné  à fervir 
dans  les  Procefîions  annuelles  de  la  Fête-Dieu  ; 
cet  ouvrage  a mérité  l’approbation  des  Acadé- 
mies Royales  des  Sciences  & d’ Architecture.  Il 
a fept  pieds  en  quarré  & feize  pieds  en  hauteur. 
D J pieaeltaux  qui  font  aux  quatre  angles, 
s’élèvent  quatre  palmes  avec  des  guirlandes  de 
fleurs , d’epis , de  pampres , de  raifins.  Le  cou- 
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ronnement  eft  terminé  par  une  gloire.  Chacun 
des  montans  porte  un  Ange  adorateur  ; & des 
angles  de  la  partie  fupérieure  , fortent  des  ar- 
matures en  fer  , revêtues  d’ornemens  relatifs. 
Au  milieu  de  leur  réunion  , eft  l’Agneau  Paf- 
chal , au-deflus  duquel  eft  un  foleil  rayonnant , 
fufpendu  au  Dais. 

DAMAS  , fabre  d’un  acier  très  - fin  , très- 
bien  trempé.  Les  premiers  ont  été  faits  k Damas 
en  Syrie , d’où  leur  eft  venu  leur  nom.  C’eft 
aufli  de  cette  ville  que  les  étoffes  de  foie  nom- 
mées Damas  tirent  leur  origine. 

DAMAS  QUINURE.  On  appelle  ainfî  une 
efpece  de  deflin  qui  fe  travaille  fur  le  fer  avec 
des  filets  d’or  ou  d’argent.  La  damafquinure 
tire  fon  nom  & fon  origine  de  la  Ville  de  Da- 
mas. Cet  art  connu  des  Anciens  , a -été  perfec- 
tionné par  les  Modernes  ; & les  François,  depuis 
le  régné  de  Henri  IV , ont  furpaffé  les  autres 
Nations  dans  cette  forte  de  travail.  Parmi  les 
ouvriers  célébrés  en  ce  genre , Curfinet  mort 
k Paris  l’an  1660  , eft  un  de  ceux  doîit  l’ou- 
vrage eft  le  plus  recherché. 

DAMES  , ce  mot , félon  Ménage , vient  de' 
Dominas  & de  Domina , dont  on  a fait  Dame. 
Ce  titre  ne  s’accordoit  autrefois  qu’aux  fem- 
mes du  premier  rang  \ celles  des  hommes  les 
plus  qualifiés  portoient  fimplement  le  nom  de 
Mademoiselle.  On  le  donna  enfuite  aux  femmes 
qui  pofTédoient  quelques  Seigneuries , puis  k 
toutes  les’  femmes  de  qualité,  aux  femmes^ 
même,  des  gens  de  Robe  & des  Financiers  ,* 
& par  un  abus  fmgulier  que  Pufage  autorife , 
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cette  qualification  s’efl  tellement  multipliée  & 
avilie , qu’on  la  prodigue  aujourd’hui  aux  fem- 
mes des  fimples  Bourgeois  & à toutes  celles 
qui  veulent  la  prendre. 

Ce  fut  fous  le  régné  de  François  I que  les 
Dames  furent  appellées  & introduites  k la  Cour 
de  France.  Par  un  rafinement  de  politique , 
Catherine  de  Médicis  y établit  des  Filles  a hon- 
neur ^ prifes  parmi  les  Demoifelles  du  plus  haut 
rang , pour  lui  tenir  compagnie.  Mais  l’aven- 
ture infortunée  d’une  Fille  d’honneur  de  la 
Reine  mere,  Anne  d’Autriche,  donna  lieu  k 
un  nouvel  établifiement.  Ce  malheur  eft  connu 
par  le  fonnet  de  l’avorton  , dont  les  vers  ont 
été  tant  cités  : 

Toi  que  l’amour  fit  pai-  un  crime  , 

Et  que  l’honneur  défait  par  un  crime  à fentour , 
Funefte  ouvrage  de  l’amiur. 

De  l’honneur  funefte  viâime  , &c. 

-Les  dangers  attachés  k l’état  de  fille  dans 
une  Cour  galante  & voluptueufe,  déterminè- 
rent k fubftituer  aux  douze  Filles  cl  honneur  qui 
embelliflbient  la  Cour  de  la  Reine  , douze 
Dames  du  Palais , & depuis , la  Maifon  des 
Reines  fut  ainfi  compofée.  Cet  établifiement 
rendnit  la  Cour  plus  nombreufe  & plus  magni- 
fique, en  y fixant  les  maris  & les  parens  de 
ces  Dames , ce  qui  augmentoit  la  fociété  fie 
répandoit  plus  d’opulence. 

Louis  I,  Prince  de  Condé  , reprochoit  en 
1565  , k la  Princefle  de  la  Roche-fur-Yon  , 
la  facilité  avec  laquelle  la  Reine  Catherine  de 
Médicis  l’avoit  déterminée  k être  fa  Dame 
d’honneur  , fie  lui  difoit  qu’elle  s’étoit  mife  en 
cond.tion  : pourquoi  pas  ? répondit  la  Prîn- 
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ce(Te  ; n nvei^-vous  pas  été  Colond  et  Infanterie 
après  Bonivet  & le  Vidante  de  Chartres  ? 

Henri  IV  , en  1600  , époufa  Marie  de  Mé- 
dicis  , & lui  donna  pour  Dame  rT honneur , Ma- 
dame de  Guiercheville , qu’il  avoir  aimée  fans 
fuccès;  & il  dit  à cette  Dame  : puifque  vous 
êtes  véritablement  Dame  d'honneur , vous  le  fe- 
re^  de  la  Reine  ma  femme.  ' 

DAMOISEAU  , DAMOISEL , ces  mots, 
dont  il  eft  tant  parlé  dans  nos  anciennes  chro- 
niques , viennent  du  mot  Dame.  C’étoit  ori- 
ginairement les  enfans  des  Dames  & des 
Seigneurs  \ ce  titre  fe  donnoit  même  aux  fils 
de  Rois  : ainfi  on  trouve  dans  l’hifloire , Da- 
moifel  Pépin  , Damoifel  Louis  - le  - Gros , le 
Damoifel  Richard , Prince  de  Galles.  Les  fils 
des  Rois  de  Danemarck  & ceux  de  Suede  ont 
porté  le  même  titre , comme  il  paroit  par 
l’hiftoire  de  Danemarck  , d’ifaac  Pontanus.  Des 
fils  des  Rois  , ce  titre  pafla  aux  fils  des  grands 
Seigneurs  & des  Barons , & enfin  aux  fils  des 
Gentilshommes , qui  nétoient  point  encore 
Chevaliers. 

DANEBROG  ou  DANEBROCK  , Ordre  de 
Chevalerie  en  Danemarck.  Il  fut  inUitué  le 
jour  de  la  fête  de  St.  Laurent,  en  1219  , par 
Waldemar  II,  Roi  de  Danemarck,  k l’occa- 
fion  d’un  drapeau  qui  tomba , dit-oh,  miracu- 
leufement  du  Ciel ,.  dans  une  bataille  que  ce 
Prince  donnoit  contre  les  Livoniens,  & qui: 
ranima  le  courage  de  fes  troupes  Ce  drapeau 
fur  lequel  on  voyoit  une  croix  blanche  , fut 
nommé  en  langue  du  pays,  Danebrog,  c’eft-k- 
dire  , la  force , ou  le  fort  des  Danois  : on  le 
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portoitàla  tête  des  Troupes  , comme  autrefois 
l’oriflamme  en  France  ; mais  ce  drapeau  ayant 
été  perdu  vers  l’an  1500  , & l’Ordre  de  Cheva- 
lerie qu’avoit  inftitué  Waldemar,  s’étant  infen- 
(iblement  éteint , Chriftiern  V , Roi  de  Dane- 
marck , lé  renouvella  à la  naiflance  de  fon 
premier  fils,  en  1671. 

DANSE.  Le  chant  fi  naturel  à l’homme, 
en  fe  développant , a infpiré  k ceux  qui  en  ont 
été  frappés,  des  geftes  relatifs  aux  difFérens 
fons  dont  ce  chant  étoit  compofé  : le  corps 
alors  s’eft  açité  , les  bras  fe  font  ouverts  ou  fer- 
més , les  pieds  ont  formé  des  pas  lents  ou 
rapides  , les  traits  du  vifage  ont  participé  k ces 
mouvemens  divers , tout  le  corps  a répondu 
par  des  difpofitions , des  ébranlemens , des 
attitudes  , aux  fons  dont  l’oreille  étoit  afFcflée: 
ainfi  le  chant  qui  étoit  l’expreffion  du  fenti- 
ment , a fait  développer  une  fécondé  expreflion 

3ui  étoit  dans  l’homme,  qu’on  a nommée 
anfe.  Son  origine  eft  auffi  ancienne  que  le 
genre  humain  ; on  a chanté  & danfé  depuis  la 
création  du  monde , & il  eft  vraifemblable  que 
les  hommes  chanteront  & danferont  jufqu’a  la 
deftruélion  totale  de  l’efpece. 

Le  chant  & la  danfe  une  fois  connus  , il  étoic 
naturel  qu’on  les  fit  d’abord  fervir  k l’expref- 
fion  d’un  fentiment  qui  femble  gravé  profon- 
dément dans  le  cœur  de  tous  les  hommes.  Dans 
les  premiers  tems  où  ils  fortoient  k peine  des 
mains  du  Créateur , tous  les  êtres  vivans  & 
inanimés  étoient  des  motifs  touchans  de  re- 
connoiflance  pour  leurs  cœurs  \ les  hommes 
chantèrent  donc  d’abord  les  louanges  & les 
bienfaits  de  Dieu,  & ils  danferent  en  les  chan- 
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tant  : ‘ ainfi  la  danfc  facrèe  efl  de  toutes  les 
danfes  la  plus  ancienne  & la  fource  dans  laquelle 
on  a puifé  dans  la  fuite  toutes  les  autres. 

Nous  trouvons  dans  l’Hiftoire  Sainte,qu’aprés 
le  paflage  de  la  mer  Rouge , Moyfe  & fa  lœur 
raffemblerent  deux  grands  chœurs  de  mufique, 
l’un  compofé  d’hommes , l’autre  de  femmes  , 
qui  chantèrent  & danferent  un  ballet  folemnel 
d’afHon  de  grâces.  La  danfe  faifoit  une  des  prin- 
cipales parties  des  grandes  fêtes  des  Juifs.  Lorf- 
que  les  jeunes  gens  de  la  tribu  de  Benjamin 
enlevèrent  les  filles  de  Silo  , elles  danfoient  dans 
les  champs , fuivant  l’ufage.  Les  Lévites  exé- 
cutoient  des  danfes  facrées  pour  remercier  Dieu, 
lorfque  fon  bras  s’étoit  manifefté  d’une  maniéré 
éclatante , en  faveur  de  fon  Peuple  chéri.  Le 
Saint  Roi  David  accompagna,  en  danfant,  l’Ar- 
che , depuis  la  maifon  d’Übédedon  , jufqu’k  lia 
ville  de  Bethléem.  Dans  les  Temples  de  Jéru- 
falem , de  Garifim  ou  de  S’amarie  & d’Ale- 
xandrie , on  voyoit  une  efpece  de  théâtre  def- 
tiné  aux  Chanteurs  & aux  Danfeurs  dans  la 
pompe  des  fêtes  folemnelles. 

Cette  danfe  fzcrée  fut  fucceflivement  imitée 
par  les  Egyptiens , les  Grecs , les  Romains  , 
& les  autres  Peuples  de  la  terre  , qui  tous  en 
décorèrent  leurs  luperftitions.  Le  culte  qu’Or- 
phée  inftitua , fut  bientôt  accompagné  de  danfes 
qui  furent  nommées  facrées.  Numa  , en  jettant 
les  Ibndemens  de  fa  Religion , forma  le  College 
des  Prêtres  de  Mars , & au  nombre  des  céré- 
monies qu’il  leur  prefcrivit , il  ajouta  la  danfe 
facrèe  qu’ils  exécutoient  dans  leur  marche  , 
pendant  les  facrifices  & dans  les  fêtes  folem- 
nelles. On  danfoit  à Rome  aux  fêtes  de  tous 
les  Dieux.  Les  Gaulois , les  Ei'pagnols , les 
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Allemands  , les  Anglois  eurent  aufli  leurs  dan- 
fes  Jacrées  , & cet  ufage  pafla  jufques  chez  les 
Chrétiens  , où  il  fe  conferve  encore  dans  quel- 
ques Eglifes  d’Allemagne  & d’Efpagne. 

La  danfe  pyrrhiqiie , dont  Pyrrhus , félon 
quelques-uns  , fut  l’inventeur  , avoir  été  imagi- 
née , félon  d’autres , par  Minerve,  lorfque , pour 
célébrer  fa  viéloire  remportée  fur  les  Titans, 
elle  inftitua  les  danfes  armées , & danfa  la  pre- 
mière avec  fes  armes. 

Les  Danfeurs  qui  exécutoient  la  pyrrhique , 
portoient  des  tuniques  d’écarlate  & des  ceinm- 
rons  garnis  d’acier,  d’où  pendoient  l’épée  & 
une  courte  lance.  Les  Muficiens  ajoutoient  ù cet 
habillement  un  cafque  orné  d’aigrettes  & de 
plumes.  Chaque  troupe  avoir  k fa  tête  un  Maî- 
tre de  Ballets,qui  marquoit  les  pas  & la  cadence, 
& qui  donnoit  aux  Muficiens  le  ton  & le  mou- 
vement. Les  jeunes  gens  n’ayant  que  des  armes 
& des  boucliers  de  buis , repréfentoient  toutes 
les  évolutions  militaires,  figuroient  des  attaques  , 
fe  fervoient  de  l'épée , lançoient  des  dards , 
tiroient  des  fléchés , & exprimoient , par  leur 
danfe,  tous  les  devoirs  des  Soldats  dans  la  guerre. 

Les  Egyptiens  inventèrent  la  danfe  ajîrono- 
mique  , qui , par  des  mouvemens  variés , des 
pas  aflbrtis  & des  figures  bien  deflinées,  repré- 
fentoit  le  cours  des  aftres  & l’harmonie  de 
leur  mouvement. 

Bacchus  , ce  fameux  conquérant  des  Indes  , 
inventa  trois  fortes  de  danfes,  qu’il  fit  exécuter 
par  les  Satyres  & les  Bacchantes  de  fa  fuite. 
La  grave , la  gaie  , & la  troifieme , nommée 
la  grave  & la  gaie,  parce  qu’elle  tenoit  de 
l’une  & de  l’autre. 

Le  Dieu  Pan  fut  l’inventeur  des  danfes  rufi- 
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ques  & champêtres.  Elles  s’exécutoient  au  milieu 
des  bois  & toujours  dans  la  belle  faifon  ; les 
jeunes  garçons  & les  jeunes  filles  qui  en  étoient 
les  Afleurs  > fe  couronnoient  de  feuilles  de 
chêne , & portoient  des  guirlandes  de  fleurs. 

La  danfe  des  Curetes  & des  Corybanîes  fut 
inftituée  par  ces  Miniftres  de  la  Religion  , fous 
les  premiers  Titans.  Ils  l’exêcutoient  au  fqn  des 
tambours , des  fifres  , des  chalumeaux , â:  au 
bruit  tumultueux  des  fonnettes  , du  cliquetis 
des  lances , des  épées  & des  boucliers.  La  fureur 
divine  dont  ils  paroifToient  faiiis,  leur  fit  donner 
le  nom  de  Corybantes.' 

La  danfe  des  fejlins  fut  inventée  par  Bac- 
chus  , k fon  retour  d’Egypte.  Après  le  feftin  , 
le  Ton  de  plufieurs  inflrumens  réunis  invitoit 
les  convives  k de  nouveaux  plaiflrs  ; ils  dan- 
foient  des  danfes  de  divers  genres:  c’étoient 
des  efpeces  de  bals  où  éclatoient  la  joie  , la 
magnificence  & l’adrefle.  Philoftrate  attribue  k 
Cornus  l’invention  de  ces  danfes , & Diodore 
prétend  que  nous  les  devons  k Terpficore.  Quoi 
qu’il  en  foit,  voilk  l’origine  des  bals  en  réglé, 
qui  fe  perd  dans  l’antiquité  la  plus  reculée. 
ije  plaint  a toujours  été  l’objet  des  deflrs  des 
hommes;  il  s’eft  modifié  de  mille  maniérés 
différentes,  ôc  dans  le  fond  il  a toujours  été  le 
même. 

La  danfe  des  funérailles  étoit  grave  & ma- 
jeftueufe,&  étoit  exécutée  fur  des  airs  lugubres. 
Dans  les  funérailles  des  Rois  d’Athènes,  une 
troupe  de  jeunes  garçons  & de  jeunes  vierges 
vêtus  de  longues  robes  blanches , portant  des 
couronnes  & des  branches  de  cyprès,  fbrmoient 
des  pas  graves  autour  du  cercueil , & les  Prê- 
tres marchoient  lentement  & en  mefure , en 
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chantant  des  vers  k la  louange  du  Roi  moÂ 
De  vieilles  femmes  couvertes  de  longs  man- 
teaux noirs , pleuroient  en  cadence,  & faifoient 
les  contorfions  les  plus  outrées,  en  pouffant 
des  cris  & des  fanglots.  On  les  nommoit  les 
pleureufes , & on  régloit  leur  falaire  fur  les  extra- 
vagances plus  ou  moins  grandes  qu’on  leur 
avoîf  vu  faire. 

Les  Romains  ayant  adopté  fucceffivement 
toutes  les  cérémonies  des  hmérailles  des  Athé- 
niens , y ajoutèrent  la  danfe  de  Varchimime , 
uf^e  digne  de  la  fageffe  des  anciens  Egyp- 
. tiens.  Un  homme  inftruit  dans  l’art  de  contre- 
faire l’air , la  démarche , les  maniérés  des  autres 
hommes , étoit  choifi  pour  précéder  le  cer- 
cueil. Il  prenoit  les  habits  du  défunt , & fe  cou- 
vroit  le  vifage  d’un  mafque  qui  retraçoit  tous 
fes  traits.  Sur  les  fymphonies  lugubres  qu’on 
cxécutoit  pendant  la  marche  , il  peignoit 
dans  fa  danfe  les  aélions  les  plus  marquées  du 

Î>erfonnage  qu’il  repréfentoit.  C’étoit  une  orai- 
bn  funebre  muette,  qui  retraçoit  fans  partialité 
aux  yeux  du  Public , toute  la  vie  du  Citoyen 
qui  n’étoit  plüs.  ' ‘ 

Les  Lacédémoniens  avoient  plufîeurs  fortes 
de  danjes.  La  gymnopédice  inftituée  par  Licur- 
gue  , étoit  compofiée  de  deux  chœurs , l’un 
d’hommes  faits , l’autre  d’enfans;  ils  danfoierit 
nuds , en  chantant  des  vers  en  l’honneur  d’Apol- 
lon. Les  jeunes  filles  de  Lacédémone  exécu- 
toient  nues , devant  l’Autel  de  Diane  ,,  la  danfc^ 
de  l’innocence  ; elle  étoit  compofée  de  pas 
graves  & d’attitudes  douces  & modeftes.  Helene 
s’exerçoit  k cette,  danfe , lorfque  Théfée  la  vit, 
en  devint  amoureux  & l’enleva.  Le  branle  que 
les  Spardates  noinnioient  hormus , étoit  conduit 
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par  un  jeune  homme  lefte  & vigoureux , dont 
les  Danfeurs  répétoient  les  pas  & les  geftes  ; 
de  jeunes  filles  venoient  enfuite  & fe  méloient 
modeftement  avec  eux  , & chaque  chicur  du 
branle  confervoit , l’un  fa  vivacité  , l’autre  fa 
grâce  naïve  & fimple. 

La  danfe  des  Lupithes  , inventée , a ce  qu’on 
croit , par  Pirithoüs , confiftoit  dans  une  repré- 
fentation  pénible  du  combat  des  Centaures  6c 
des  Lapithes.  Elle  s’exécutoit  au  fon  de  la  flûte , 
pour  célébrer  quelque  grande  viftoire.  Lucien 
nous  apprend  que  les  Payfans  feuls  la  prati- 
quoient  de  fon  tems. 

Les  Anciens  avoient  auflî  leurs  danfes  lafci^ 
ves,  qui  peignoient  la  molle  volupté,  & qui  bien- 
tôt dégénérèrent  dans  la  plus  afFreufe  licence. 
C’eftaux  Bacchanales  qu’elles  durent  leur  ori- 
gine. Les  Grecs  en  firent  leurs  délices,  ôc  les  Ro- 
mains les  adoptèrent  avec  une  efpece  de  fureur, 
lorfqu’ils  eurent  pris  leurs  mœurs , leurs  arts , 
& leurs  vices. 

La  danfe  de  l'hymen  exprimoit  la  joie  vive 
d’une  noce-  La  danfe  des  Matajfms  ou  des 
Bouffons , une  des  plus  anciennes  des  Grecs  , 
s’exécutoit  avec  des  coniorfions  guerrières  6c 
comiques.  Les  Danfeurs  étoient  vêtus  de  coi> 
felets  ; ils  avoient  la  tête  armée  de  marions 
dorés,  des  fonnettes  aux  jambes,  6c  l’épée  & 
le  bouclier  à la  main.  Cette  forte  de  danfe  a été 
fort  en  ufage  fur  nos  anciens  Théâtres.  On  ne  l’y 
connoit  plus  maintenant,  6c  les  délices  des  Grecs 
font  de  nos  jours  relégués  aux  marionnettes, 

La  danfe  des  Saliens  mt  inftituée  par  Numa 
Pompilius , en  l’honneur  du  Dieu  Mars.  Ce  Roi 
choifit  parmi  la  plus  illuftre  noblefle , douze 
Prêtres  qu’il  nomma  Saliens , du  fautiiiage  6c 
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du  pétillement  du  fel  qu’on  jettoit  dans  le  feu, 
lorfqu’on  bruioit  les  viélimes.  Ils  exécutoienc 
leur  dans  le  Temple  pendant  le  facrifice  , 
& dans  les  marches  folemnelles  qu’ils  faifoient 
dans  les  rues  de  Rome  , en  chantant  des  hym- 
nes ^ la  gloire  de  Mars.  C’eft  de  cette  danfe  que 
dérivèrent  dans  la  fuite  toutes  celles  qui  furent 
inftituées  pour  célébrer  les  fêtes  des  Dieux. 

La  d.mfl  du  premier  jour  de  Mai  confon- 
doit  à Rome  les  Magillrats , la  Noblefle  & le 
Peuple.  Plufieurs  troupes  de  jeunes  gens  des 
deux  fexes  fortoient  de  la  ville  au  point  du  jour, 
& alloient , en  danlant  au  fon  des  inftrumens 
champêtres , cueillir  dans  la  campagne  des 
rameaux  verds  ; elles  les  rapportoient  de  la 
même  maniéré  dans  la  ville , & clL:.  enornoient 
les  p'-  ites  des  maifons  de  leurs  parens  , de  leurs 
amis , & , dans  la  fuite , de  quelques  perfonnes 
conflituées  en  dignité.  Ceux-ci  les  attendoient 
dans  les  rues , où  on  avoit  eu  foin  de  tenir  des 
tables  farvies  de  toutes  fortes  de  mets.  Pendant 
ce  jour  , tous  les  travaux  cefibient  ; on  ne  fon- 
geoit  qu’au  plaifir.  Les  grands  & les  petits  con- 
fondus réunis  par  la  loi  générale  , fembloient 
ne  compofer  qu’une  feule  famille  ; ils  étoient 
tous  parés  de  rameaux  naiffans  : être , fans  cette 
ma! que  difiinélive  , delà  fête,  auroit  été  une 
efpece  d’infamie. 

Cette  fête,  qui  n’étoit  d’abord  qu’une  expref- 
lion  naïve  de  la  joie  que  caiifoit  le  retour  du 
printems,  dégénéra  dans  la  fuite  en  àesdanfes 
galantes , & fe  répandit  dans  prefque  toute 
l’Europe.  C’eft  lù  l’origine  de  ces  arbres  ornés 
de  fleurs , qu’on  plante  dès  l’aurore  du  premier 
jour  de  Mai  dans  tant  de  villes , au-devant  des 
mtüfons  des  gens  en  place. 
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La  danfe  théâtrale  des  Anciens,  ne  fut  chez  eux 
qu’un  ornement  prefque  étranger  au  théâtre. 
Læs  Grecs  unirent  la  danfe  à lai  ragédie  & à la 
Comédie  , fans  lui  donner  une  relation  intime 
avec  l’adion  principale  ; & les  Romains , Juf- 
qu’au  régné  d’Augufle , fuivirent  l’exemple  des 
Grecs  : alors  il  parut  à Rome  deux  hommes 
extraordinaires  qui  créèrent  un  nouveau  genre  , 
& qui  le  portèrent  au  plus  haut  degré  de  per- 
fedion.  Il  ne  fut  plus  queftion  que  des  fpeâa- 
cles  de  Pilade  & de  Baihylle.  Le  premier , qui 
étoit  né  en  Cilicie , imagina  de  repréfenter , par 
le  feul  fecours  de  la  danfe  , des  aélions  fortes 
& pathétiques.  Le  fécond  , né  â Alexandrie  , fe 
chargea  de  la  repréfen ration  des  aélions  gaies  , 
vives  & badines.  La  nature  avoir  donne  â ces 
deux  hommes  le  génie  & les  qualités  exté- 
rieures : l’application  , l’éuide , l’amour  de  la 
gloire  leur  avoient  développé  toutes  les  reffbur- 
ces  de  l’art.  Malgré  ces  avantages , nous  igno- 
rerions peut-être  qu’ils  euffent  exifté , & leurs 
contemporains  auroient  été  privés  d’un  genre 
qui  fit  leurs  délices,  fans  la  proteélion  fignalée 
qu’Augufte  accorda  à leurs  Théâtres  & à leurs 
compofitions. 

Ces  deux  hommes  rares  ne  furent  point 
remplacés  \ leur  art  ne  fut  plus  encouragé  par 
. le  Gouvernement , & il  tomba  dans  une  dégra- 
dation fenfible  , depuis  le  régné  d’Auguftejuf- 
'qu’à  celui  de  Trajan  , où  il  fe  perdit  tout-à-fait. 

La  danjè , enfevelie  dans  la  barbarie  avec  les 
autres  arts , reparut  avec  eux  en  Italie  , dans 
le  XV'.  fiecle  : l’on  vit  renaître  les  ballets 
dans  une  fête  magnifique  qu’un  Gentilhomme 
de  Lombardie,  nommé  Bergonce  de  Botta, 
donna  â Tonone  , peur  le  mariage  de  Galeas , 
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Duc  de  Milan , avec  Ifabelle  d’Arragon.  Tout 
ce  que  la  poéfie  , la  mulique , la  danfe , les 
machines  peuvent  fournir  de  plus  brillant , fut 
ëpuifé  dans  ce  fpeftacle  fuperbe  : la  defcrip- 
tion  qui  en  parut , étvjnna  l’Europe , & piqua 
l’émulation  de  quelques  hommes  à talens , qui 
profitèrent  de  ces  nouvelles  lumières  pour  don- 
ner de  nouveaux  plailirs  k leur  Nation.  C’eft 
l’époque  de  la  naiflance  des  grands  ballets  & 
de  l’Opéra. 

Chez  les  François , les  danfes  & les  ballets 
font  connus  dès  l’origine  de  la  Monarchie.  Au 
Sacre  de  nos  Rois,  k l’occafion  de  leur  mariage, 
ou  quand  ceux  de  la  troifieme  race  faifoient 
Chevaliers  quelques  - uns  des  Princes  de  leur 
Maifon , ou  quelque  Seigneur  de  leur  Cour , ce 
n’étoit  que  danfes  , ballets  , fêtes , joutes  & 
tournois  \ & ces  réjouiffances  duroient  jufqu’k 
quinze  jours,  & quelquefois  plus. 

Quand  Philippe  - le  - Bel , en  1313,  reçut 
Chevaliers  les  Enfans  de  France  & les  Princes 
du  Sang  , les  Bourgeois  & les  Artifans  de  Paris , 
tous  leltement  habillés , firent  éclater  leur  joie 
au  bruit  des  trompettes  , des  tambours  & autres 
inftrumens , dans  la  cour  du  Palais,  au  Pré-aux- 
Clercs , & dans  l’isle  Notre-Dame.  Cette  fête 
brillante  qui  dura  plufieurs  jours , fit  l’admira- 
tion d'Edouard  II , Roi  d’Angleterre , & d’I  fa- 
belle  de  France,  fa  femme. 

La  danfe  des  Sauvages,  enchaînés  & tous 
vêtus  d’une  robe  de  lin  , fur  laquelle  étoient 
attachées  des  étoupes  avec  de  la  poix  réfme  , 
penfa  coûter  la  vie  k Charles  VI.  Ce  fut  k 
l’Hôtel  de  la  Reine  Blanche , fauxbourg  Saint- 
Marceau  , que  fe  rendit  ce  Monarque  , déguifé 
en  Sauvage,  avec  quatre  jeunes  Seigneurs.  Il  le' 
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tenoit  enchaînés.  Leur  habit  étoit  d’une  toile' 
enduite  de  poix  réfine  , fur  laquelle  on  avoit 
collé  de  la  laine. 

Le  Duc  d’Orléans  approcha  un  flambeau 
d’un  de  ces  Sauvages  , le  feu  pritîi  l’habit  & 
fe  communiqua  aux  autres  mafques  , qui  ne 
pouvoient  fe  féparer  à caufe  de  leurs  chaînes. 
La  Duchefle  de  Berry,  qui  eut  plus  de  pré- 
fence  d’efprit  que  les  autres , détacha  promp- 
tement fon  manteau , courut  au  Roi  & l’en 
ayant  enveloppé,  le  fauva,  en  étouffant  le 
feu.  Ce  Prince  fut  le  feul  qui  en  échappa.  Le 
jeune  Comte  de  Joigny , étouffé  par  la  flamme , 
expira  fur  le  champ.  Les  trois  autres  , qui  étoient 
le  bâtard  de  Foix,  Aymeri  de  Poitiers  & 
Hugues  de  Guiffay,  ne  furvécurent  que  trois 
jours. 

Cet  accident  augmenta  les  rechûtes  du  Roi 
Charles  VI  ; il  avoit  toujours  préfent  à l’efprit 
le  danger  qu’il  avoit  couru  dans  cette  occafion, 
& fon  mal  en  devint  plus  long  & plus  fâcheux. 

Il  y a eu  des  tems  & des  régnés  où  la 
danfe  a été  plus  en  vogue.  C’étoit  un  bal  con- 
tinuel que  la  Régence  de  Catherine  de  Médicis. 
Quelque  fâcheufe  nouvelle  qu'on  reçût  le  ma- 
rin , elle  n’empêchoit  pas  qu’il  n’y  eût  bal  le 
foir.  Telle  étoit  la  politique  de  cette  Princeffe , 
qui  cachoit  par-lk  le  mauvais  état  de  fes  affaires. 

La  danfe  fut  encore  un  des  plus  fréquens 
amufemens  de  la  Cour  , fous  le  régné  d’Henri 
IV  : quand  je  vins  à la  Cour , dit  le  Maréchal 
de  Clérambaut , dans  les  converfations  du  Che- 
valier deMéré  , on  étoit  perfuadé  que  pour  être 
honiiête-komme  , il  ne  falloit  que  Javoir  danfer , 
ou  courre  la  bague  ^ mais , continue-t-il , comme 
(CS  cxerçices  ne  Jont  que  pour  un  certain  dge , il 


Digitized  by  Google 


0 


496  A N 

arrivoit  que  ceux  qui  navoient  Jongé  quà  celUi 
n'étant  plus  jeunes  , ne  Javoient  plus  à quoi  s’oc- 
cuper. 

Aujourd’hui  la  danfe  fait  la  partie  la  plus 
brillante  de  nos  Opéra.  Il  y en  a un  genre 
que  l’on  apelle  Opéra-ballet , qui  n’a  pas  peu 
contribué  à la  perfeélion  où  cet  art  eft  par- 
venu dans  notre  fiecle.  L’eftime  finguliere  que 
les  étrangers  font  de  nos  Danfeurs  & de  nos 
Danfeufes  de  réputation  , fait  mieux  l’éloge  de 
nos  danfes,  que  tout  ce  qu’on  en  pourroit  dire. 

Un  Maître  de  danje  donna,  il  y a 
tems , à Paris  , une  orchéfographie  , 
marque  les  danfes  & les  pas , comme  on  mar- 
que les  tons  en  plain-chant  & en  midique.  Le 
fameux  Beauchamp  prétendit  être  l’inventeur 
de  ce  fecret , & il  y eut  un  Arrêt  en  fa  faveur. 


quelque 
où  fart 


DANSEURS  DE  CORDE.  On  ne  peut 
douter  de  l’antiquité  de  l’exercice  de  la  danfe 
fur  la  corde.  Les  Littérateurs  qui  recherchent 
curieufement  l’origine  des  choies , prétendent . 
que  cet  art  fut  inventé  peu  de  tems  après  les  ' 
jeux  comiques  , où  les  Grecs  danfoient  fur 
des  outres  de  cuir , & qui  furent  inftitués  en 
l’honneur  de  Bacchus  , vers  l’an  1 345  avant  J. 
C.  Les  Grecs  en  firent  un  art  très- périlleux,  & 
le  portèrent  au  plus  haut  point  de  variété  & 
de  rahnement.  Mercurial  nous  a donné  dans 
fa  gymnafhque,  cinq  figures  de  Danfeurs  de 
corde , gravées  d’après  des  pierres  antiques. 

Les  Danfeurs  de  corde  parurent  k Rome  pour 
la  première  fois,  environ  500  ans  après  fa 
fondation.  Ils  exerçoient  leur  art  de  quatre 
maniérés  différentes.  Les  premiers  voltigeoient 
autour  d’une  corde  ^ comme  une  roue  autout  ' 

d’un 
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d’un  effieu , & s’y  fufpendoîent  par  les  pieds 
ou  par  le  cou  ; les  féconds  voloient  du  haut 
en  bas,  appuyés  fur  l’eftomac  , ayant  les  bras  & 
les  jambes  étendus  ; les  troifiemes  couroient 
fur  la  corde  tendue  en  droite  ligne , ou  du  haut 
en  bas  ^ les  derniers  enfin  , non  - feulement 
iTiarchoient  fur  une  corde  ^ mais  encore  y faî- 
foient  des  fauts  périlleui.  , 

Pline  afTure  quon  voyoit  quelquefois  des 
éléphans  faire  des  tours  de  fouplefle  (ur  la  corde  y 
lancer  des  épées  en  l’air  , fe  battre  contre  des 
Gladiateurs , danfer  la  pyrrhique , & , ce  qui 
paroît  incroyable,  defcendre  en  reculant. 

Sous  la  première  & fécondé  race , quand 
nos  Rois  donnoient  des  fetes , ils  donnoient  au 
Peuple  le  fpeflacle  des  Bouffons  , des  panto- 
mimes & des  Danfeurs  de  corde.  Ce  font  les 
premiers  fpeclacles  qu’aient  eu  nos  ancêtres. 

DATE  , défijjnation  du  tems  & du  lieu  oîi 
Une  aétion  a étc  faite.  Ce  mot  vient  de  ce  qu’au 
bas  d’une  lettre  , ou  d’un  aêle  latin , on  met- 
loit  datum  , ou  data  tali  die , tait  loco  , donne 
en  tel  jour , td  lieu;  comme  on  le  met  encore 
dans  les  Déclarations  , les  Ordonnances , les 
Edits.  C’eft  de-lk  que  cétté  formule  pour  lé 
lieu  , & fur-tout  pour  le  jour  auquel  un  ade  a 
^té  fait , , s’efl  âppellée  date: 

L’Eglife  a bien  accoutumé  de  dater  les  ades 
des  Conciles  & les  Réglemens  pour  les  affaires 
fujettes  aux  changemens,  mais  non  pas  les 
confeffions  de  foi , où  elle  ne  fait  que  déclarer 
ce  quelle  a toujours  cru. 

' Un  Duc  voulut  regagner  l’eftime  de  Louis- 
le-Grand  qu’il  avoit  perdue.  Il  alla  au  feu  en 
plufieurs  occafions , au  fiege  de  Mons , avec 
TomeI.  li 
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une  intrépidité  , un  fang-froid  & un  jugement 
de  Héros.  Le  Roi  lui  rendit  alors  fon  eftime 
& lui  dit  ; M.  le  Duc  , vous  nétiei^  pas  content 
de  moi , je  n étais  pas  content  de  Vous  ; oublions 
le pajfé , & dorénavant  ',  DATONS  de  Mons. 

DAUPHIN  , titre  que  l^on  a donné  depuis  le 
XIH.  liecle  , aux  Princes  qui  pofl'édoient  le 
Viennois.  Guigues-André  eft  le  premier  qui  fe 
foit  fait  un  titre  d’hoüneur  de  celui  de  Dau-» 
phin.  La  plupart  de  ceux  qui  ont  cherché  l’ori- 
gine de  ce  titre  ont  donné  trop  de  cours  à leur 
imagination.  Il  eft  plus  naturel  de  croire,  d’après 
quelques  Hiftoriens,  que  le  nom  de  Dauphin, 
que  Guignes  porta  le  premier , plut  allez  à fes 
luccefleurs,  pour  l’ajouterà  leur  nom  & pour 
s’en  faire  un  titre , qui  s’eft  conférvé  enfuite 
parmi  fes  defeendans.  Rien  ri’étoit  plus  com- 
piun  dans  ces  tems-là  , que  de  voir  les  noms 
propres  devenir  des  noms  de  famille  ou  de 
dignité.  ' ' -r 

Les  Dauphins  d’Auvergne  ri'ont  eu  ce  nom 
qu’après  les  Dauphins  de  Viennois,  & l’ont 
même  reçu  d’eux.  L’ufurpationdu  Comté  d’Au- 
vergne , faite  par  Gujilaume  VIII , fur  fon  ne- 
veu, fut  lacaufe  de  réablilTement  de, ce  grand 
titre  en  Auvergne.  Ce  Prince  nommé  Robert , 
n’ayant  conférvé  qu’une  petite  partie  de  foii 
pays,  dont  Vodable  eft  la  capitale  “ donna  à 
fon  fils  le  nom  de  Dauph  ’m , à caufe  de  Gui 
VIII,  Dauphin  de  Viennois,  dont  il  avoit 
époufé  la  fille  Béatrix.  Depuis  lui , fes  fuccef- 
feurs  qui  polTédoient  cette  petite  partie  de  l’Au- 
vergne , lé  font  qualifiés  Dauphins  d’Auvergne 
& ont  porté  un  Dauphin  dans  leurs  armes. 

Le  titre  de  Dauphin , que  porte  l’aîné  des 
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enfans  de  France , tire  fon  origine  de  la  dona- 
tion- du  Dauphiné  , faite  à nos  Rois  , k cette 
condition  , par  Humbert , Dauphin  de  Vien- 

• nois , en  1 349  , fous  le  régné  de  Philippe  de 
>' Valois;  Charles  V , furnommé  le  Sage , eft  le 
^Jrremier  de  nos  Princes , qui  ait  porté  le  titre  de 
‘^Dauphin'' 

DÉï)  {'jeu  de  ) forte  de  jeu  de  hazard,  fort 
' en  vogue  chez  les  Grecs  & chez  les  Romains. 
- L’origine  en  eft  très-ancienne , fi  l’on  en  croit 
Sophocle , Paufanias  & Suidas  , qui  en  attri- 
buent l’invention  k Palamede.  Hérodote  la  rap- 
porte aux  Lydiens , qu’il  fait  Auteurs  de  tous 
•les  jeux  de  hazard. 

Les  dés  antiques  étoient  des  cubes  de  même 

• que  les-  nôtres  ; ils  avoient  par  conféquent  fix 
faces , comme  l’épigramme  17  du  livre  14  de 
Martial  le  prouve  : 

Hic  mihi  bis  feno  numeratur  tejjera  punSo, 

Ce  qui  s’entend  des  deux  dés  avec  lefquels 
on  jouoit  quelquefois.  Le  jeu  le  plus  ordinaire 
étoit  k trois  dés  , fuivant  le  proverbe  Grec  , trois 
jix  ou  trois  as  , tout  ou  rien.  Les  Grecs  avoient 
donné^  les  premiers  les  noms  des  Dieux  , des 
Héros  , des  hommes  illuftres  , & même  des 
Courtifanes  fameufes  k tous  les  coups  différens 
des  dés.  Le  plus  beau  coup  , comme  parmi 
nous  , étoit  trois  fix  ; on  le  nommoit  Vchus  , 
qui  dëfignoit  dans  les  |eux  de  hazard  le  Coup  le 
plus  ‘favorable.  Le  plus  mauvais  étoit  trois  as. 
C’eft  fur  cela  qu’Epicharme  a dit  que  dans  le 
mariage  , comme  dans  le  jeu  de  dés , oh  amene 
quelquefois  trois  fix  , & quelquefois  trois  as. 

Comme  le  jeu  s’accrut  k Rome  avec  U 
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décadence  de  la  République  , celui  de  dès  prît 
d’autant  plus  faveur,  que  les  Empereurs  en 
donnèrent  l’exemple.  Quand  les  Romains  virent 
Néron  rifquer  jufqu’à  quatre  mille  feflerces 
dans  un  coup  de  dés , ils  mirent  bientôt  une 
partie  de  leurs  biens  k la  merci  des  dés.  Lçs 
hommes  en  général  goûtent  volontiers  tous  les 
jeux  où  les  coups  font  décififs , où  chaque  évé- 
nement fait  perdre  ou  gagner  quelque  chofe: 
de  plus,  ces  fortes  de  jeux  remuent  l’ame  fans 
exiger  une  attention  férieufe  dont  nous  fommes 
rarement  capables. 

DÉCIMALE.  {jraSion)  L’art  de  calculer  par 
les  fraéUons  décimales  , a été  inventé  par  Regio- 
montamis , célébré  Aflronome  du  XV'.  fiecle, 
qui  s’en  fervit  dans  la  conitruélion  des  tables 
des  Sinus.  > . ^ 

DECIMES , ancien  droit  que  les  Rois  ont 
levé  fur  leursSujets,  tantEccltfiafliques  que  Laï- 
ques pour  les  befoins  extraordinaires  de  l’Etat. 
Grégoire  de  Tours  nçus  apprend  que , dés  le 
commencement  de  la  Monarchie  , nos  Rois 
failoient  des  levées  fur  le  Clergé.  Théodebert , 
fils  du  Roi  Théodoric  , Roi  d’ AuIIrafie  , & petit- 
fils  de  Clovis  , remit  aux  Eglifes  d’Auvergne  les 
tributs  qu’elles  payoient.  Sous  la  fécondé  race, , 
' on  fit  des  levées  extraordinaires  fur  le  Clergé. 
Louis  VII  en  ordonna  aufli  une  en  1 147  , pour 
foirnir  k la  dépenfe  de  la  Croifade;  mais  ces 
levées  n’avoient  point  encore  en  ces  tems-lk  le 
nonn.dc  décimes. 

La  première  Ordonnance  qui  porte  inftitu- 
tion  de  décimes  , efl:  de  Philippe- Augufle  , k 
qui  elles  furent  accordées  l’an  1188,  dans  un 


Digilized  by  Coogic 


D Ô C çoi 

Concile  tenu  k Paris.  Saladin , Soudan  d’Egypte^ 
ayant  pris  Jérufalem,en  1187,  & chalFé  les< 
Chrétiens  de  prefque  toute  la  Paleftine,  tout* 
la  Chrétienté  prit  les  armes.  L’Empereur  , Phi- 
lippe-Augufte  & le  Roi  d^\ngleterre  fe  croi- 
ferent , & tout  ce  qu’il  y avoit  de  plus  illuftre 
dans  le  monde  Chrétien.  Ppur  fournir  aux  frais 
de  cette  expédition , il  fut  ordonné  qu’on  Ic- 
veroit  fur  les  Eccléfiaftiques  le  dixième  d’une 
année  de  leurs  revenus  y & fur  les  Laïques  qui' 
ne  feroient  point  le  voyage,  le  dixième  de 
tous  leurs  biens-meubles  & de  tous  leurs  re- 
venus. Cette  levée  fut  appellée  la  dixme  ou. 
décime  Saladine. 

Dans  les  Mémoires  du  Clergé  , on  lit  que  les 
décimes  , telles  qu’elles  fe  lèvent  aujourd’hui, 
ont  été  accordées  par  une  Bulle  du  Pape  Léon 
X,  de  l’an  16.  le  Roi  envoya  alors  dans  les 
Provinces , des  CommifTâIres  pour  en  faire  la- 
taxe , qui  dure  encore  aujourd’hui. 

Henri  II  créa  en  1^57,  des  Receveurs  de 
décimes  en  titre  d’Üffîce , pour  chaque  Arche- 
vêché & Evêché,  & leur  alfigna  douze  deniers, 
par  liv^re  de  ce  qu’ils  percevroient,  k prendre* 
fur  les  Bénéficiers  , outre  le  capital  de  l’impo- 
ütion  , k la  charge  , par  ces  Officiers  , de  ren- 
dre compte  de  leur  geftion  k la  Chambre  des. 
Comptes. 

C’eft  depuis  Paffemblée  du  Clergé  , tenue  k. 
Melun,  en  1^80 , que  les  décimes  ont  été  éta- 
blies , comme  une  levée  r^lée  & ordinaire  ». 
mais  le  Roi  ne  pouvant  s’en  fervir , parce  qu’on, 
les  employoit  au  payement  des  rentes  confti- 
tuées  fur  l’Hôtel-de- Ville  , il  demanda  air- 
Clergé  d’autres  fecours  , qui  font  ce  don  gra^- 
tait , qui  d’abord-  n’a  été  accordé  que  dans 
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de  grandes  occafions  , & qui  depuis  l’eft  k 
toutes  les  aflemblées  du  Clergé  , de  cinq  ans 
en  cinq  ans,  ou  environ. 

DÉCLINAISON,  en  terme  de  marine,  eft 
la  variation  de  l’aiguille  aimantée  , quand  elle 
ne  fe  tourne  pas  précifément  vers  le  nord , & 
qu’elle  décline  ou  vers  l’Orient,  ou  vers  l’Oc- 
cident. On  dit  que  Robert  Nortman  5 Anglois, 
eft  le  premier  qui  ait  découvert  la  décUnaifon 
de  l’aimant.  Elle  eft  inégale  & incertaine , juf- 
ques-là  quelle  varie  dans  le  même  méridien.  Au 
commencement  du  dernier  ftccle , la  décUnaifon 
étoit  k Paris  de  fix  à huit  degrés , du  Nord  vers 
l’Orient,  & de  trois  degrés,  en  1640:  il  n’y 
avoit  zacxme  décUnaifon  en  1666.  Depuis  l'an 
169^ , la  décUnaifon  a augmenté  tous  les  ans 
d’environ  onze  minutes  nord-oueft.  (ies  varia- 
tions s’obfervent  aufli  vers  le  couchant  & dans 
les  Indes  orientales,  comme  ici. 

La  découverte  de  M.  Halley  fur  la  déclinai- 
fon  de  l’aimant , mérite  encore  notre  attention. 
Ce  Savant  Anglois  , trouva  dans  un  voyage 
qu’il  fit  aux  Terres  Auftrales,  en  1700 , quatre 
endroits  diff'érens  où  l’aiguille  aimantée  ne  dé  - 
cUnoit  pas.  Quand  il  eut  ces  quatre  points  , 
il  imagina  une  ligne  courbe  afiez  irrégulière , 
tracée  autour  du  globe  terreftre  , ayant  k un  de 
fes  côtés  les  endroits  où  la  décUnaifon  feroit 
orientale,  & k l’autre,  ceux  où  la  décUnaifon 
feroit  occidentale.  Il  traça  fa  ligne  courbe  fur 
une  carte.  M.  Marchais  dans  un  voyage  de 
Guinée  & d’Amérique  , M.  HoulTaye  dans  un 
voyage  des  Indes  orientales , & M.  de  May 
dans  un  voyage  de  la  Chine  , ont  trouvé  les 
déclinaifons  de  l’aiguille,  peu  différentes  de  la 
carte  de  M.  Halley. 
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DÉDICACE.  L’u{  âge  des  dédicaces  eft  très- 
ancien  , foit  parmi  les  Adorateurs  du  vrai  Dieu, 
fo:t  parmi  les  Payens.  Nous  voyons  dans  l’Ecri- 
ture des  dédicaces  du  Tabernacle  , des  Autels 
du  premier  & du  fécond  Temple , des  maifons 
même  des  particuliers.  Salomon  fit  la  dédicace 
du  Temple  qu’il  avoit  bâti*,  avec  une  magnifi- 
, cence  &.  des  dépenfes  étonnantes.  Nabuchodo-> 
nofor  fit  la  dédicace  de  fa  llatue.  Lycophron; 
parle  de  la  dédicace  du  Temple  de  Parthénope, 
Tacite  parlé  de  la  dédicace  du  Capitole  rebâti 
par  Vefpafien.  ' 

Les  Juifs  célèbrent  tous  les  ans  la  dédicace 
du  Temple  , pendant  huit  jours.  Cette  fête  fut 
inftituée  par  Judas  Machabée&  toute  la  Syna- 
gogue , 164.  ans  avant  J.  C. 

Dans  le  Chriftianifme , la  dédicace  des  Egli- 
fes  a commencé  à fe  faire  avec  folemnité,  du 
tems  de  Confiantin.  Les  Chrétiens  fe  voyant 
en  liberté  fous  fon  empire , à la  place  des  Egli- 
fes  ruinées , on  en  élevoit  par-tout  de  nouvel- 
les. Leurs  dédicaces  écoient  des  fêtes  magnifi- 
ques : les  Evêques  s’y  affembloient  en  grand 
nombre , les  Peuples  y aecoliroient  en  foule^ 
Nous  avons  dans  Eufebe  la  defcription  de  celles, 
des  Eglifes  de  Jérufalem  & de  Tyr , fous  Conf- 
tantin , & beaucoup  d’autres , dans  des  Auteurs 
pofiérieurs.  C’eft  depuis  ce  tems -là  que  les 
dédicaces  des  Eglifes  fora  des  fêtes  Iblemnelles 
parmi  les  Chrétiens  & . qu’ellesi  font  célébrées 
par  un  grand  concours  de  monde.  . 

DEGRÉ  , en  terme  de  Jurifprndence  ,-  fe  dit 
de  la  diftance  entre  parens,  ,ou  des  généra- 
tions fuivant  lefquelles  on  compte  la  proxiniijsé^ 
ou  l’éloignement  des  parentés  & alliances^  . . 

li  iv  ■ 
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Grégoire  le  Grand  fut  le  premier  qui  défendit 
les  mariages  jufqu’âu  feptieme  degré.  Les  Ca-' 
nonifteÿ  ont  long-tems  maintenu  cet  ufage.  Le 
IL’--  Concile  de  Làtran  , fous  Innocent  III  , 
a reftreint  la  prohibition  des  mariages  au  qua- 
trième degré  inclulîvement.  L’Ordonnance  a 
permis  les  réeufations  & les  évocations  jufqu’au 
quatrième  degré  de  parenté  & d'alliance  inclu- 
livement , c’eft-à>dire  , jufqu’aux  enfans  des 
eoufins  iflus  de  germains  ; & en  matière  cri- 
minelle , jufqu’au  cinquième  degré. 

Degrés  dans  les  Univerjités  : l’opinion  la 
plus  vraifemblable  fur  l’origine  des  degrés , eft 
qu’ils  ont  commencé  par  l’Univerfité  de  Pa- 
ris , & que  de-lîi  ils  ont  été  introduits  dans 
toutes  les  autres.  Cet  ulage  nous  vint  d’Italie, 
vers  le  Xll'.  fiecle.  Pierre  Lombard  & Gilbert 
de  la  Porrée , qui  étoient  alors  les  principaux 
Théologiens  de  l’Univerlité  de  Paris , pafTent 
pour  y avoir  établi  les  premiers  , les  différens 
degrés  fcholaftiques  de  Bacheliers  , de  Licen- 
ciés & de  Doâeurs. 

' Ceux  qui  aprè# avoir  fait  toutes  leurs  clafTes 
veulent  recevoir  des  degrés , font  examinés , 
& fi  on  les  trouve  capables , on  leur  conféré 
le  degré  qu’ils  demandent.  . . 

- DEMI-LUNE  , ouvrage  de  fortification  , 
compofé  de  doux  faces  & de  deux  petits  flancs 
qui  le  terminent  en  croifTant , d’ou  dérive  fon 
nom  de  demi-lune.  On  doit  l’invention  de  cet 
ouvrage  aux  Hollandois  ; ils  l’avoient  imaginé 

{)our  garantir  les  pointes  des  baftions^  c’é^toit 
k' le -premier  ufage  qu’on  en  fit.  Mais»  cette 
inventidh  utile  étoit  rort-mal  employée  \ les 
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Contre-gardes  font  k cet  endroit  une  meilleure 
pofture  & font  d’un  ufage  plus  sûr  ; M.  de 
W aiiban  tire  bien  autrement  parti  de  cet  ou- 
vrage. On  place  aujourd’hui  la  demi-lune 
^a  courtine , qu’elle  défend  à merveille. 

DENIER  , ancienne  monnoie  Romaine. 
Les  premiers  deniers  étoient  d’argent , du  poids 
jufle  d’une  drachme , ayant  d’un  côté  l’em- 
preinte de  Janus , & de  l’autre  la  figure  du  vaif- 
feau  qui  l’avoit  porté  en  Italié*.  Sur  les  pre- 
miers revers  de  la  monnoie  de  Roipe , étoient 
Caflor  & Pollux  , ou  une  viftoire  pouffant  un 
chariot  à deux  ou  11  quatre  chevaux , ce^ijui  jes 
fit  deniers  bigati  y ou  qiiadrigatiy  félon 

le  revers.  On  les  avoir  nommés  auparavant 
ratiti  , k caufe  du  vaifleau , qui  fe  nomme 
ratis. 

Originairement  le  denier  chez  les  Romains 
valoir  dix  as , ce  qui  le  fit  appeller  denarius  ; 
on  le  marquoit  avec  un  X. 

En  France,  fous  les  Rois  de  la  première 
race  , le  denier  ëtoit  aufli  une  efpece  de  mon- 
noie d’argent  qui  portoit  quelquefois  la  même 
figure  que  les  fols , mats  fouvent  il  n’avoit 
aucune  tête  gravée.  Il  y a eu  dans  la  fuite 
différentes  fortes  de  deniers , qui  ont  changé 
de  valeur  fuivant  les  tems  & les  lieux  où  ils 
ont  été  fabriqués.  Il  y a eu  des  deniers  Vien- 
nois , ToloJainSy  ManJbisj  blancs , forts  , Nerets  ,• 
Bourdelais  y Barois , &c.  Les  deniers  Manfois 
valoient  le  double  des  Normands  , d’où  vient 
qu’on  a dit  qu’un  Manfeau  valoir  un  Normand 
& demi.  Le  nom  de  dif/zier  François  a été  donné 
k nos  efpeces , k l’imitation  des  Romains  ; qui 
l’avoient  donné  k leurs  premières  mdnnoies 
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d'argent,  qui  furent  fabriquées  Tan  48^  de 
la  fondation  de  Rome,  fous  le  Confulac  de 
Fabius,  félon  le  témoignage  de  Pline. 

Quelques  Hiftoriens  dilent  que  ce  fut  Char- 
lemagne qui  établit  la  maniéré  de  compter  par- 
livres , fous  & deniers  , telle  quelle  eft  encore 
en  ufage  aujourd'hui  ; mais  alors  la  livre  étoic 
réelle  & du  poids  de  douze  onceÿ , au  lieu 
qu  elle  n'eft  plus  que  numéraire. 

DESSIN.  Ikferoit  aufli  difficile  qu’inutile  de 
chercher  dans  l’obfcurité  des  tems,  l’origine 
précife  du  dejjin.  On  ne  peut  rien  dire  de  cer- 
tain fur  l’époque  de  cet  art  ; on  peut  affiurer 
feulement  qu’il  eft  de  la  plus  haqte  antiquité  : 
l’homme  eft  né  imitateur , tous  les  Peuples  , 
même  les  plus  fauvages , ont  un  penchant  dé- 
cidé à copier  les  objets  qui  fe  préfententk  leur 
vue. 'L’ombre  que  produit  fur  une  furface.qui 
lui  eft  oppofée  , tout  corps  placé  entre  cette 
furface  & la  lumière  dont  il  eft  frappé  , fournit 
la  première  idée  du  dejfin\  on  efiaya  enfuite 
de  repréfenter  les  objets  fans  le  ifecours  de 
leur  ombre  \ peu  à peu  on  accoutuma  la  maia 
à fe  laiflèr  guider  par  l’ccil  & a faivre  les  pro- 
portions que  la  vue  lui  didoit  ; le  charbon  & 
la  craie  donnèrent  aux  premiers  hommes  les 
moyens  de  deffiner  fur  le  bois  , fur  la  pierre, 
& ils  s’exerceront  auffi  fur  le  fable  & fur  les 
terres  molles.  Le  dejfin^  ne  confiftoit  alors  que 
dans  la  circonfcripcion  du  contour  extérieur 
des  objets. 

On  attribue  à l’amour , le  premier  efTai  que 
la  Grece  ait  vu  de  l’art  dé  deffiner  & de  mou- 
ler en  terre  les  objets.  Une  jéune  fille  vivement 
éprife  d’un  amant , donc  elle  devoit  étre*féparée 
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pour  quelque  tems,  cherchoit  les  moyens  d’a-?. 
doucir  les  rigueurs  de  l’abfence  ; occupée  de  ce 
foin  , elle  remarqua  fur  une  niuraille  l’ombre 
de  fon  amapt , deflinée  par  la  lumière  d'une 
lampe.  L’amour  rend  ingénieux  \ il  infpira  H 
cette  jeune  perfonne  l’idée  oe  fe  ménager  cette 
image  chérie  , en  traçant  fur  l’ombre  une  ligne 
qui  en  fuivît  & marquis  exaélement  le  contoilr. 
L’hiftoire  ajoute  que  notre  amânte  avqjt  pour 
pere , un  Potier  , nommé  Tibutade;  cet  hom- 
me ayant  confidéré  l’ouvrage  de  fa  fille  , ima- 
gina d’appliquer  de  l’argiie  fur  ces  traits,  en 
obfervant  les  contours , tels  qu’il  les  voyoit 
defllnés  \ il  fit  par  ce  moyen  un  profil  de  terre 
qu’il  mit  cuire  dans  fon  fourneau.  Tel  fut , fui- 
vant  l’ancienne  tradition  , 1 origine 'du  dejfin  & 
des  figures  en  relief,  dans  la  Grece.  Cet  art  ne 
commença  à y faire  un  progrès  fuivi , que  de- 
puis l’arrivée  des  Colonies  , conduites  par 
Cécrops , Cadmus  , &c.  Ces  Prfoccs  fortoient 
de  l’Egypte  & de  la  Phénicie,  pays  où  les 
arts  concernant  le  deJfin  étoient  connus  de  tems 
immémorial.  , 

Ardicés  , natif  de  Corinthe , qui  floriffoit  en 
Grece  , avant  la  guerre  de  Perfe , fut , dit-on  , 
le  premier  qui  inventa  le  deJfin  ou  la  maniera 
de  profiler  & de  contretirer  avec  le  crayon  & 
le  limple  trait , fans  mélange  de  couleurs  ; ce 
qui  n’étoit  à la  vérité  qu’un  ouvrage  fort  im- 
parfait. J 

Les  Grecs  avoient  établi  des  efpeces  d’ Aca- 
démies de  de[Jin  dans  la  plupart  de  leurs  viHes, 
où  les  enfans  de  condition  libre,  qui  avoient 
des  difpofitions  pour  la  peinture , la  fculpture 
& les  autres  arts , étoient  élevés  avec  foin. 
C étoit  fur  des  planches  débuts  que  ces  Eleves' 
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s’exerçoient  k deflîner  , parce  qu’ils  pouvoient 
aifén^nt  en  effacer  avec  l’éponge  , ce  qu’ils 
avoient  tracé.  Ces  fortes  d’ Académies  , au 
rapport  de  Pline , étoient  conduites  par  les  plus 
habiles  Maîtres. 

Il  y a à Paris  une  Ecole  Royale  gratuite  de 
deffih^  établie  par  Lettres-patentes  du  lo  Odo- 
bre  1767. 

On  a propofé  en  1759,  P^*"  foufcription  , 
une  machine  fimple  & d’un  uîage  très-étendu, 
à l’aide  de  laquelle  on  peut  exécuter  toutes 
fôrtes  de  dejfin  avec  la  plus  grande  facilité  & 
la  plus  grande  préciûon. 

DÉTREMPE  ; peinture  ou  enduit  de  cou- 
leurs délayées  feulement  avec  de  l’eau  & de 
la  colle  ou  de  la  gomme.  On  a inventé  une 
efpece  de  détrempe  ou  dè  peinture  à murailles , 
qui  exempte  de  regrater  les  anciens  bâtimens  , 
pour  leur  donner  la  rnême  coyleur  que  s’ils 
étoient  neufs  ; en  l’appliquant  fur  une  pierre , 
quelque  grife  qu’elle  loit , elle  la  rend  , comme 
il  elle  fortoit  de  la  carrière  fans  craindre  que 
cette  couleur  foit  momentanée  & qu’elle  puiflè 
produire  d’autre  effet , que  ce  qui  arrive  à la 
longue  fur  des  pierres  nouvellement  employées 
ou  taillées.  Un  autre  avantage  de  cette  pein- 
ture fur  le  regratage , c’eft  qu’elle  n’a  aucune- 
épaiffeur,  & ne  fauroit  altérer  ni  les  profils , ni 
les  ornemens.  On  voit  quelques  colonnes  dans, 
le  vieux  Louvre , fur  lefquelles  l’épreuve  de 
cette  détrempe  a été  faite. 

DÉVELOPPÉE;  c’eft  une  ligne  fur  laquelle 
un  fil  appliqué  & tendu  enfuite  en  tangente  , 
étant  développé , décrit  une  autre  courbe.  ML 
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Huygens  eft  l’inventeur  de  la  déveÎQppée,  Voye^ 
les  Mémoires  de  l'Académie , tjoi. 

DEUIL.  L’ufage  de  témoigner  la  douleur  de 
la  perte  de  fes  proches  par  des  marques  exté- 
rieures , a eu  lieu  dès  les  tems  les  plus  reculés. 
Au  fujec  de  la  mort  de  Sara , l’Ecriture  obferve 
qu 'Abraham  s’acquitta  des  devoirs  du 
& ailleurs  elle  dit  que  Juda  ayant  perdu  fa 
femme,  lailTa  pafiTer  le  tems  du  deuil,  avant 
que  de  fe  montrer  en  public.  Il  y avoit  dès 
ces  tems  - Ui , chez  les  Orientaux , des  habits 
afFeflés.pour  les  veuves  ; lorfque  Thamar  vou- 
lut tromper  Juda  & le  faire  tomber  dans  le 
piege  qu’elle  lui  tendoit , elle  eut  foin  , dit 
Moyfe  , de  quitter  fon  habillement  de  veuve  & 
d’en  prendre  un  autre. 

Les  Juifs  étoient  dans  l’ufage  de  fe  rafer  dans 
le  deuil , & de  déchirer  leurs  vétemens.  Il^fui- 
vent  encore  cette  coutume  aujourd’hui  ; mais 
ils  y apportent  ’oien  de  la  cérémonie  ; tantôt  c’eft. 
du  haut  en  bas , & tantôt  de  bas  en  haut , que 
fe  fait  la  déchirure.  Elle  doit  être  de. la  lon- 
gueur d’une  palme  \ quand  elle  fe  fait  dans  la 
perte  des  parens/elle  ne  fe  recoud  point; 
mais  dans  la  perte  des  autres  perfonnes  j elle  fe 
recoud  au  bout  de  trente  jours.  Le  Grand-Prêtre 
ne  portoit  jamais  le  deuil  \ le  Chancelier  de 
France  ne  le  porte  jamais  fur  fa  perfonne , pour 
marquer  l’obligation  où  il  eft  d’avoir  plus  de 
fermeté  que  les  autres  hommes. 

Les  Egyptiens , dans  les  grands  deuils , c’eft- 
à-dire  , à la  mort  de  leurs  proches  , de  leur 
Roi  & de  leur  Bœuf  Apis , laiftoient  croître  leurs 
cheveux  ôccoupoient  leur, barbe;  hors  de-lk, 
ils  y -'noient  les  cheveux  courts  &:  la  barbe; 
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longue.  Si  le  chat  de  la  maifon  venoit  k périr', 
toute  la  famille  fe  rafoit  feulement  les  fourcils  , 
c’étûit  le  petit  deuil  ; mais  pour  la  mort  d’une 
chienne,  on  prenoit  le  deuil  extraordinaire , 
on  fe  rafoit  & la  tête  & tout  le  corps.  Les 
AlTyriens  & les  Perfesfe  rafoientdanslei/cüz/; 
comme  les  Egyptiens.  — ‘ 

Le  deuil  fut  toujours  regardé  chez  les  Grecs 
comme  un  devoir  de  Religion.  Sa  durée  plus 
ou  moins  longue , dépendoit  des  ufages  & des 
ioix.  A Spane,  où  il  étoit  défendu  de  pleurer 
publiquement  les  morts , il  étoit  cependant 
permis  d’en  porterie  par  des  habitslugu- 
bres,  & par  un  air  & un  maintien  négligé.  Il  ne 
duroit  qu’onze  jours  , on  le  quittoit  le  douziè- 
me, après  avoir  fait  un<facrifice  k Gérés.  A 
Athènes  , le  deuil  étoit  beaucoup  plus  long  qu’a 
Sparte.  Les  femmes  le  portoient  en  blanc  , & 
les  hommes  en  brun.  Pendant  le  deuil , les 
femmes  renonçoient  k tous  les  ornemens  de 
la  parure  & aux  pierreries.  Elles  avoient  les 
cheveux  coupés  : les  hommes  laiflbient  croître 
leur  barbe  ; les  Athéniens  ne  portoient  point 
de  couronnes  en  certains  jours  de  fêtes  & de 
réjouiflances  publiques  quelquefois  même  ils 
jettoient  fur^  leur  tête  de  là  cendre  ou  de  la 
jJoufliere.  Lés  peres  & meres  portoient  le  deuit 
de  leurs  enfans. 

A Rome  , le  noir  ou  le  très-brun  fut  dans  le 
commencement  la  couleur  des  habits  de  deuil ^ 
pour  les  deux  fexes  ; dans  la  fuite , les  femmes 
portèrent  un  voile  blaric'&  le  refte  de  l’habille- 
ment noir , fans  aucun  ornement.  Les  hommes 
négligeoient  leur  barbe , la  laiflbient  croître 
avec  leurs^,^eveux  & obfervoient  de  ne  point 
mettre  de  couronné  fur  leur  tête , ni  dans  les 
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Rtas  publiques , ni  dans  les  feftins.  Le  plus  long 
deuil , c’eft-à-dire , celui  que  portoient  les  en- 
' fans  pour  leurs  peres  , les  maris  pour  leurs  fem- 
mes , & les  femmes  pour  leurs  maris  , n’étoit 
que  de  dix  mois,  pendant  lequel  une  veuve 
ne  pouvoir  fe  remarier , fans  encourir  une 
note  d’infamie.  11  y avoir  à Rome  des  deuils 
publics  , qui  duroient  plus  ou  moins  de  rems  , 
félon  l’affedion  qu*on  portoit  aux  morts.  On  lit 
dans  Tite-Live  , que  les  Dames  Romaines  por- 
tèrent le  deuil  & pleureront  le  Conful  Brutus 
pendant  une  année  entière. 

Le  tems  du  deuil  fut  abrégé  à Rome  en  plu- 
üeurs  occalions.  Après  la  bataille  de  Cannes, 
la  République  ordonna  qu’on  ne  le  porter;oit  que’ 
trente  lours , afin  d’oublier  plutôt  la  perte  qu’elle' 
avoir  faite.  On  l’interrompoit  quelquefois  dans 
les  familles  ^ c’étoit  fouvent  pour  la  naifiâncè, 
d'un  enfant , pour  quelque  diflinélion  honora- 
, ble  à laquelle  on  parvenoit,  pour  certaine^ 
fêtes  des  Dieux,  pour  la  Dédicace  d’un  lem-' 
plé.  Hors  ces  cas , les  Romains  fe  faifoierit  lin- 
devoir  de  Religion  de  le  porter  le  tems  prefcrir. 

Au  commencement  du  11‘.  fiecle,  l’Empereur 
Adrien  fut  neuf  jours  habillé  de  noir , pour  là, 
mort  de  l’Impératrice  Ploriné  ^ & dans  le  I VV 
fiecle  , les  habits  de  deuil  étoieht  noirs.  Il  p'aroîr 
cependant , félon  les  Auteurs  ; que  la  couleur 
& les  ajuflcmens  du  deuil  ont  varié 'félon  lé^ 
feins  & félon  les  Nations.  \ 

*'  On  voit  par  une  lettre  de  Pie'rre-le-'V’énéra- 
ble,  qu’on  regardoit  comme  une  fingularité" 
«jue  l’Efpagne  portât  le  deuil  çu.  noir.^En  Caf- 
tille , â la  mort  des  Princes  , on  fe  vêtoit  de, 
ferge  blanche  pour  porter  le  deuil.  On  le  fit' 
pour  b derniere  fois,  dit  Herrerâ,  en  1498,^ 
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k la  mort  du  Prince  Dom  Jean  , fils  unique 
du  Roi  Ferdinand  & d’il’abelle.  A la  Chine  , on 
porte  le  deuil  avec  des  habits  blancs  ; il  dure  trois 
ans  & fait  vaquer  toutes  fortes  de  Charges  & 
de  Magiftratures  En  Turquie,  on  le  porte  en 
bleu  ou  en  violet;  en  Egypte  , en  jaune  de. 
feuille  morte  ; en  gris , chez  les  Ethiopiens  \ 
en  noir , en  Europe  ; au  Pérou , on  le  por- 
toit  de  la  couleur  de  gris  de  fouris  ; Rabelais 
le  fait  porter  en  verd. 

Le  Duc  de  Lorraine  porta  une  grande  barbe 
d’or  , à la  maniéré  des  anciens  Preux , au  deuil 
du  Duc  de  Bourgogne. 

Les  Reines  de  France  , jufqu’k  la  Reine  Anne 
de  Bretagne  , avoient  toujours  porté  le  deuil  en 
blanc  ; c’eft  ce  qui  fait  que  jufqu’h  ce  teras-là 
on  donnoit  aux  veuves  de  nos  Rois , le  nom 
de  Reines  Blanches,  Anne  de  Bretagne  pleura. 
fincérement,Charles  VIII , &en  porta  \q  deuil 
en  noir.  Louis  XII , qui  l’époufa  après  la  mort 
de  fon  fuccelTeur,  en  étant  devenu  veuf,  enii 
porta  le  deuil  çn  noir,  contre  l’ufage  des  Rois,, 
qui  portent  le  violet. 

Le  grand  deuil  fe  porte  aujourd’hui  en  France’ 
avec  du  drap  noir  fans  ornement , des  man- 
teaux longs  , du.  linge  de  Hollande  uni  & du 
«and  crêpe: '.le^  veuves  le  portent  avec  un. 
bandeau  & un  grand  voile  de  crêpe.  Le  petit  ^ 
deuil  fe  porte  avec  ferge  ou  ' crépon  & des 
rubans  bleus  &' blancs  mêlés  avec  du  noir. 
Le  Roi  & les  Cardinaux  portent  le  deuil  en 
violet.  . , 

..  U Zkt'i  , - * 

DEVISES.  L’ufage  des  devijès  oudes  'fym-, 
boles , eft  d’une  ancienneté  au-de(Tus  de  laquelle 
ca  ne  trouve  prefque  rien  dans  les  Hiftoires 
' ' ' ’ ■ profanes. 
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profartés,  qui  né  foit  fabuleux.  La  Tragédié 
d’Efchile , qui  a pour  titre  les  fcpt  Preux  de-^ 
^anl  Tkebes , & celle  d’Euripide  , qui  eft  inti- 
tulée les  Phéniciens  , eh  font  une  preuve  évi- 
dente. Dan,s  la  defcription  que  les  deux  Poëtes- 
font  des  principaux  Capitaines  que  Polihice 
avoit  engagés  dans  fa  querelle,  & qui  le  fuivi- 
rent  au  fiege  de  Thebes , ils  leur  donnent,  com- 
me à lui , des  boucliers  chargés  de  figures  fym- 
boliques.  L’époque  a environ  3000  ans.  Le 
premier  que  nomme  Efcliile , eft  Tydée  ; il 
portoit  dans  fon  bouclier  l’image  de  la  nuit  ; le 
fond  étoit  noir  , femé  d’étoiles  d’or  > au  milieu 
paroifibit  la  lune  : le  même  Tydée,  félon  Eu- 
ripide * avoit  fur  fon  ^écu  la  dépouille  d’un 
lion.  Capanée  elî  le  fécond  ; Efchile  lui  donné 
un  Promethée  , la  torche  à la  main  , avec  ces 
mots  ; je  réduirai  lu  ville  en  cendres.  Dans  Eu-  . 
ripide,  c’eft  un  géant  qui  porte  fur  fes  épaules 
& fecoue  la  màlfe  de  la  terre  ; Polinice  porte 
fur  fon  bouclier  la  Décile  Jufiice  qui  le  con- 
duit, & ces  mots,  je  te  rétahlirai.. 

On  voit  fur  des  médailles  de  Dioclétien  * 
tin  lion  qui  tient  un  foudre  dans  la  gueule  ; ce 
qui  femble  jufiifier  ce  vers  de  Malherbe: 

Prends  ta  foudre,  LOUIS , & vas  comme  un  lion..... 

L’aigle  a été  la  devt^  de  l’Empire.  S.  P.  Q.  R. 
étoit  la  devife  du  Peuple  Romain,  & c’eft  encore 
aujourd’hui  l’écu  de  la  ville  de  Rome. 

Le  K a été  la  devife  de  nos  Rois  Charles  , de- 
puis Charles  V,  dit  le  Sage,  jufqu’k  Charles  IX. 
L’Empereur  Frédéric  III  prit  pour  devife  les 
cinq  voyelles  A , E , 1,0,  U , qu’il  expli- 
qùoir  ainfi  f Aiifiriæ  ejl  Imperare  orhi  imiverjo. 
Il  fut  fait  prifonnier  en  1 3zz  , dans  une  bataille, 
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éc  demeura  en  prifon  pendant  trois  ans.  II  mou* 

rut  en  1330,  mëprifé  de  tout  l’Empire. 

Louis  XII , Roi  de  France , avoir  pour  de~ 
vife  un  porc-épic , avec  ces  mots  ; Cominàs  & 
eminùs.  Le  porc-épic  étoit  un  Ordre  de  Cheva- 
lerie qu’avoir  inventé  le  Duc  d’Orléans , fon 
grand-pere. 

La  devife  de  François  I étoit  une  falaman- 
dre  dans  le  feu,  avec  ces  mots  : Nutrio  fir 
extinguo.  Celle  de  Charles  IX  , dont  le  Chan- 
celier de  l’Hôpital  fut  l’auteur , étoit  une  co- 
lonne avec  ces  mots  : Pietate  & jujütiâ.  Celle 
de  Henri  IV  , étoit  un  Hercule  qui  dompte 
les  monftres,  avec  ces  paroles  : invia  virtuti 
nuUa  eji  via.  Celle  de  Louis  XIV  , étoit  un 
foleil , avec  ces  mots  : Nec  pluribus  impur. 

Les  Orateurs  & les  Poètes  de  l’antiquité  ont 
prefqu’autant  de  devifes  qu’ils  ont  de  métapho- 
res , a prendre  la  devife  dans  fon  eflence  ÿ ce- 
pendant il  faut  avouer  que  la  devife  exaâe  eft 
une  invention  des  derniers  tems , & que  fa 
nailTance  fie  précédé  gueres  le  tems  de  Paul 
Jove  qui  en  a donné  les  premières  réglés. 
Comme  ce  fut  dans  l’expédition  que  firent  les 
François  en  Italie,  fous  Charles  VIII,  qu’on 
commença  à mettre  les  devifes^  eh  ufage  . & 
que  c’eft  une  invention  militaire  , c’eft  parti- 
culiérement dans  des  entreprifes  guerrières 
qu’on  s’en.fert.  Le  P.  Meneurier  dit  que  c'efl 
avec  le  Cardinal  Mazarin  qui  aimoit  les  devifes  , 
que  cet  art  paiTa  en  France , & que  depuis 
on  le  cultiva.  Cet  Auteur  ne  veut  point  que 
l’on  fafle  de  réglés  pour  les  devifes  ; le  bon 
fens  St  les  lumières  naturelles , félon  lui , fuf- 
fifent.  Voyez  fon  livre  intitulé  , la  Philofophie 
des  images. 
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ftlABLERIES  & SABBATS.'  Toutes  les 
îUufions  de , fortileges , phanrômcs  & magies, 
qu’on  a vus  en  France,  n’ont  commènçé  à y, 
être  en  vogue  que  Ibus  les  régnés  de  Charles 
VlII  & de  Louis  XII.  Les  répréfentations  desr 
myfteres,  les  moralités  & les  farces , & fur-tout 
les  diableries  , étoient  les.feuls  fpedacles  qu’on 
vit  alors  fur  le  Théâtre.  f)ès  l’an  11507  \ il  pa- 
rut un  volume  in-folio  de  diableries  \ il  avoiS, 
pour  Auteur  Eloy  d’Arménal ,,  Maître  4es  En* 
tans  de  chœur  de  Béthune.  , 

• Les  auteurs  de  ces  fortes  dé  pièces  paroif- 
fpîent  fur  la  feene  , vêtus,  de  peaux  noires  & j 
d’habillemens  affreux.  On  diflinguoit  deux  for-  r 
tes  de  diableries  , les  petites  &‘les  grandes.  Les } 
petites  diableries  étoient  repréfentées  feulement 
par  deux  Aéleursou  deux  Diables';  les  grandes,, 
par  quatre  ; d’où  eft  venu  le  proverbe /jirc^Ze 
fiable  à quatre , parce  que  .ces  quatre  diables 
réunis  failoient  urt  vacarme  effrayant  ; jlspouf-’, 
l'oient  des  hurlemens,  jettoient  des  feux  parla; 
bouche,  tenoient  de  grands  bâtons  noirs , d’oCt, 
partoîent  de  la  fumée  & des  flammes;  des. 
jnafques  horribles  leur  çouvrofenf  le.vifagé , & - 
dans  l’agitation  de  leur  corps , ils^  jettoicnf  feu 
flammes  de  toutes  parts.  On  prenoit  un,  plai-  ; 
lir  fingulîer  à ces  fpeflacles , qui  fe  donnoient 
ïïiême  fouvent  chez  les  particuliers  & dans  les 
hôtels.  , 

Les  Pauvres  & le  bas  Peuple , â qui  il  n’étoic 
pas  toujours  permis  d’alîifter  à ces  repréfen-* 
tâtions,  voulurent  les  imiter.  Ne  trouvant  pas 
dans  leurs  chaumières  un  lieu  affez  vafte  & né 
pouvant  fe  procurer  des  habits  de  théâtre  , qui, 
étoient  fort  chers,  ils  prirent  le  parti  ^ de  s’af* 
lêmbler  en  pleine  campagne , dans  les  bois 
' ■ Kkij 


1 


^t6  . , D I A , 

dans  les  clos , & firent  de  ces  fingulieres  re* 

créations , des  , folemnités  qu’ils  nommèrent 

faibats. 

Cette  multîmdeapportoît  avec  elle  des  balais, 
De-lk  on  nommoit  dans  le  Valois  ceux  qui 
fe  rendoient  k ces  fabbats  , des  chcvaucheurs  de' 
ramons  ; de-là  aufîi  a-r-on  dit  proverbialement 
d*un  homme  connu  par  fes  débauches , c^ü'il  a 
rôti  le  balai.  En  efFet , l’abus  fuivit  bientôt , &* 
ces  diableries  ouvrirent  peu  k peu  le  chemin  k 
des  infamies  & k des  proftitutions  horribles.  Les  ' 
Chefs , pour  cacher  leurs  débauches , choifirent 
le  tems  de  la  nuit  pour  célébrer  leurs  indignes 
jeux  ; & fucceflivement  la  licence  y inrroduifît 
le  vol , le  blafphême  , le  parjure  , le. renonce-* 
ment  k Dieu  , & toutes  les  fuites  du  liberti-- 
nage.' 

Ledéfordre  augmenta  tellement  dans  la  fuite,, 
qu’on  y travailloit  k des  poifohs.  La  Pharmacie' 
encore  au  berceau , -n^avoit  pas  rendu  publiques 
les  drogues  qu'on- employoit  aces  recettes.  On 
n’eut  pas  de  peine  k perfuader  que  ces  compo- 
fitions  venoient  du  Diable.  Ceux  qui  compo- 
foient  ces  aflemblées  étoient  des  libertins  indi-  • 
gnes\  la  plupart  -voleurs , dont  on  avoit  féduit 
les  efprits  par  la  crainte  ou  par  l’efpérance.  Le 
fecret  en  étoir  l’ame.  ‘ ' 

On  ne  commençoît  pas  les  féarrces'  qu’on 
ne  fe  fût  afluré  des  affiftans.  On  a vu  pluueurs- 
affemblées  difiipées  ou  rompues  par  des  fignes 
de  croix  , parce  que  cet  aéle  de  Religion  mar- 
quoit  dans  ceux  qui  s’armoient  de  ce  figne , 
ou  un  repentir  de  leur  acquiefcement  k la  fé- 
duélion,  ou  une  oppofîtion  décidée  contre  toutes 
les  aélions  qui  pourroient  blefièr  la  Religion 
ou  les  mœurs  : on  levoit  alors  la  féance  avec 
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précipitation,  afin  d’ôter  aux  perfonnes  fufpeâes 
la  connoifTance  des  myfteres  d’iniquité  qu’on  fe 
propofoit  de  confommer. 

Les  féances  commençoientk  la  nuit,  & finif- 
foient  au  chant  du  coq.  L’été  on  fe  rendoit  dans 
les  bois , & l’hiver  dans  les  fermes  écartées  : 
les  chambres  deftinées  au  fahbat  d’hiver  étoient 
éclairées  par  une  feule  lampe  qui  ne  diflipoit 
qu’une  partie  des  ténèbres.  Cette  lampe  étoit 
placée  dans  un  coin  de  la  cheminée.  Le  diable 
préfident  étoit  élevé  au  milieu  de  cette  che- 
minée , fur  un  tréteau  de  deux  ou  trois  pieds; 
fa  gauche  étoit  éclairée  par  la  lampe  ; l’homme 
ou  la  femme  dépofitaire  des  poudres  & des 
graifies  , étoit  k fa  droite.  Il  cuvroit  la  féance 
par  un  difcours,  enfuite  il  diftribuoit  fes  pou- 
dres. Bodin  écrit  qu’on  y baptifoit  fouvent  des 
crapauds , qu’on  donnoit  comme  des  préfer- 
vatifs. 

On  terminoit  la  cérémonie  par  un  repas  dans 
lequel  on  mangeoit  du  pain  noir,  & ce  repas 
étoit  fuivi  de  danfes  lafcives  & de  débauches 
monflrueufes. 

Ces  falbats  s’aflembloient  ordinairement 
pendant  les  nuits  qui  précédoient  les  fêtes , 
afin  que  les  affiftans  , ouvriers  pour  la  plupart , 
eufient  le  tems  de  goûter  le  lendemain  quelque 
repos  pour  fe  préparer  k un  nouveau  travail  ; 
quelquefois  le  Préfident  iir.primoit  un  figne  à 
ceux  qui  vouloicnt  s’initier , & appliquoit  für  le 
Récipiendaire  > une  graille  qui  faifoit  naître  k 
la  partie  du  corps  qu’elle  touchoit , une  efpece 
de  rogne  infenfible,  qui  pénétroit  fort  avant. 

Nous  ne  voyons  plus  que  quelques  Bergers 
qui  fe  mêlent  encore  de  divination  & de  magie  , 
pour  tromper  le  bas  Peuple. 

‘ K le  iij 
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pIACONESSB.  Ce  nom  étoit  affecté  à cjuçl- 
ques  femmes  dévotes  qui  étoient  çonfacrées 
aux  ferviees  de  l’Eglife,  & qui  rendoient  auj; 
femmes  les  ferviees  que  les  Diacres  ne  pou- 
.voient  leur  rendre  honnêtement;  par  exem- 
ple , dans  le  baptême  qui  fe  conféroit  par  Pim- 
PKrfion  aux  femmes  auflî  bien  qu’aux  hom- 
mes. Elles  étoient  encore  prépofées  à la  porte  des 
Eglifes , du  côté  où  étoient  les  femmes  féparées 
des  hommes , félon  la  coutume  de  ce  tems- 
Ik,  Leur  origine  remonte  ù'ia  primitive  Eglife. 
St,  Paul  en  fait  mention  dans  fon  Epîtrç  aux 
Romains, 

Dans  le  VI*.  fiecle  , l’Ordre  des  Diaconejfes 
fut  aboli  dans  les  Gaules.  Il  fubfifta  plus  long- 
tems  en  Efpagné.  On  ^n’en  voyoit  plus  en  Oc- 
cident vers  le  XII',  liecle.  Il  y en  avoir  encore 
ù Conllantinople  dans  le  XIII'.  Aujourd'hui  les 
Grecs  donnent;  le  nona  de  DiaçonelJe  k lafemnae 
‘4’un  Diacre, 

DIACRE  , un  des  Miniftres  inférieurs  de 
l’Ordre  Eccléfiaflique , celui  qui  eft  promu  au 
fécond  des  Ordres  facrés.  Sa  fonélion  eft  de 
fervir  k PAutel  dans  la  célébration  des  faints 
Mvfteres.  Les  Diacres  furent  inftirués  au  nom- 
bre  de  fept  par  les  Apôtres  : ce  nombre  fut 
long-tems  confervé  par'  plufieurs  Eglifes.  Sous 
le  Pape  Sylveftre,  il  n'y  en  avoir  qu’un  k Rome, 
Depuis,  on  en  fit  fept,  enfaite  quatorze 
enfin  dix-huit , qu'on  a appellés  Cardinaux- 
Diacres  , k la  différence  des  autres.  Leur  charge 
çtoit  d’avoir  foin  du  temporel  &:  des  rentes  des; 
Eglifes.  Les  Sous-Diacres  ftiifoient  la  colleftq  , 
les  Diacres  en  étoient  dépofitaires.  Ceux  de 
RqîÙÇ  j comme  Miniftres  de  la  premiçre  Eglifo^ 
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fe  donnoient  la  préféance  : ils  précédoient 
même  les  Prêtres.  Le  premier  des  Diacres , 
depuis  qu’ils  furent  multipliés , fut  ^ppellé 
Archidiacre. 

DIADÈME.  C’étoit  autrefois  un  bandeau 
Royal , tilTu  de  fil  de  laine  ou  de  foie , qui  étoit 
la  marque  de  la  Royauté , parce  que  les  Rois 
s’en  ceignoient  le  front  pour  laifier  la  couronne 
aux  Dieux.  Il  étoit  ordinairement  blanc  & tout 
fimple , & quelquefois  il  étoit  chargé  d’or  , de 
perles  & de  pierreries.  Le  diadème  eft  beau- 
coup plus  ancien  que  la  couronne  : c’eftle  pro- 
pre ornement  des  Rois.  Pline  dit  que  Bacchus 
en  fut  le  premier  inventeur.  Les  buveurs  s’en 
fervoient  pour  fe  garantir  des  fumées  du  vin  , 
en  fe  ferrant  la  tête , & depuis , on  en  fit  un  or- 
nement Royal.  Les  Rois  de  Syrie , d’Egypte  , 
du  Pont , de  Bithynie , & autres  d’Afie , por- 
tent le  diadème  fur  leurs  médailles. 

Les  premières  effigies  des  Empereurs  Ro- 
mains font  ornées  de  diadèmes  ou  de  bandeaux 
feulement  ; depuis  ils  prirent  des  couronnes 
rayonnées  , pour  repréienter  l’éclat  de  la  Di- 
vinité. Jornandés  dit  qu’Aurélien  efl  le  premier 
des  Empereurs  qui  ait  pris  le  diadème.  Cen’eft 
que  depuis  Conftantin  , que  les  Empereurs  Ro- 
mains s’en  font  fervis  fur  les  médailles , en  le 
relevant  par  des  perles  , ou  par  des  diamans , 
ou  fimples  ou  k double  rang , & ont  permis 
aux  Impératrices  de  le  porter. 

DIALECTIQUE,  Logique , ou  l’art  de  rai- 
fonner  avec  juflelfe.  Ce  rqot  vient  du  Grec  & 
fignifie  raifonner.  Zénon  d’Elée  , ou  Eléates  , 
fut  le  premier  qui  trouva  cette  fuite  naturelle 
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de  principes  & de  conféquerçes  , dont  il  fofm 
nia  un  art  en  forme  de  dialogue,  qui  pour  ce>t 
effet  fut  appellé  dlalcclique.  Alors  ori  cefîa  de 
traiter  en  vers  la  Philofophie.  Ariftote  efl  le 
plus  excellent  Auteur  pour  la  dialeâiquc  , & 
celui  qui  l’a  le  plus  perfeâioqnée. 

DIAMANT.  Il  n'eft  point  queftion  àedia-. 
mant  dans  les  écrits  des  plus  anciens  Auteurs, 
iîomere  , Héfiode  & Hérodote  n’en  parlent 
jamais;  il  faut  defeendre  prefque  aux  derniers 
îîecles  avant  l’ére  chrétienne,  pour  trouver  queh 
que  Ecrivain  qui  en  fafle  mention.  Pline  ayoue 
que  le  diamant  a été  long-tems  inconnu.  Il  a 
dû  l’être  en  effet.  Il  n’en  eft  pas  des  diftmans, 
comme  des  pierres  de  couleur  : celles-ci , quoi-r 
que  brutes  , portent  une  teinte  qui  de  tout 
tems  a dû  les  faire  remarquer  & donner  l’idée 
de  les  travailler , au  lieu  que  les  diqmans , 
avant  qu’ils  foient  taillés , ne  montrent  rien  de 
pareil,  & n’annoncent  point  quel  peut  être  leur 
intérieur  : ils  reflèmblent  k un  grain  de  fel , k un 
(impie  caillou , d’un  gris  blanchâtre , lalç  & 
terne.  Les  premiers  hommes  , en  conféquence, 
n’y  auront  fait  aucune  attention.  C’eft  ce  qu’on 
fait  être  a.rrivé  aux  diamant  du  Brefil , qu’on 
^ long-tems  négligés  & confondus  avec  Içs 
çaiiloux  & les  graviers. 

Ne  foyons  donc  point  étonnés  de  voir  que 
les  pierres  fines  de  couleur  ayent  été  li  com- 
munes dans  l’antiquité  , tandis  que  les  diamans 
étoient  fi  rares.  Il  a fallu  bien  des  fiecles  pour 
^prendre  aux  hommes  que  ceue  efpeçc  de 
çaiiloux  étoit  la  plus  éçlatnnte  & la  plus 
yjçhe  produclion  de  k nature,  Ils  n’ont  pu  en 
€?rç  infiruits  qu’après  qu’on  a eu  déçouvçrt  l’ayt 
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Ae  les  tailler  , découverte  très-récente  , puif- 
qu’ejle  rf*a  pas  encore  500  ans  , ^ qui  ne  doit 
Ion  origine  qu’à  un  coup  du  ha/,ard. 

Louis  de  Berquen  , natif  de  Bruges , eft  le 
premier  qui  ait  mis  en  pratique  la  taille  du 
diamant,  C’étoit  un  jeune  homme  qui  alors 
fortoità  peine  des  claflës  , & qui  , né  d’une  fa-r 
mille  Noble,  n’étoit  nullement  initié  dans  le 
travail  de  la  pierrerie.  11  avoir  éprouvé  que 
deux  diamans  s'entamoient , fi  on  les  frottoit 
un  peu  fortement  Lun  contre  l’autre.  C’en  fut 
allez  pour  faire  naître  dans  un  fujet  induftrieu^ 
& capable  de  méditation , des  idées  plus  éten- 
dues. Il  prit  deux  diamans , les  monta  fur  du 
ciment , les  égrifa  l’un  contre  l’autre  & ramafla 
foigneufement  la  poudre  qui  en  provint;  enfuite, 
à l’aide  de  certaines  roues  de  fer  qu’il  inventa, 
il  parvint , par  le  moyen  de  cette  poudre , à polir 
parfaitement  le  diamant  &.  à le  tailler  de  la 
maniéré  qu’il  jugeoit  à propos. 

Les  anciens  tiroient  leurs  diamans  de  plu*» 
fleurs  pays  où  il  ne  s’en  rencontre  plus  aujour- 
d’hui, Ils  difent  que  dans  les  premiers  tems  il 
n’en  venoit  que  d’Ethiopie  ; on  les  droit  de 
certaines  mines  fituées  entre  le  Temple  de 
I\iercure  & l’Isle  de  Meroé.  Ces  pierres  ne  de- 
, voient  pas  être  bien  elHmables,  puifque  les  plus 
fortes  n’étoient  que  de  la  grollèur  d’un  grain 
de  concombre  & approchoient  de  cette  cou- 
leur. Par  la  fuite  , on  tifa  des  diamans  de  plu- 
fieurs  contrées , des  Indes , de  l’Arabie  , de 
Chypre  & de  la  Macédoine,  Toutes  ces  pierres 
étoient  fort  petites  ; les  plus  confidérables 
étoient  de  la  groflèur  d’une  amande  de  noifette. 
Ce  qui  paroit  le  plus  étonnant , c’eft  que  , félon 
quelques  Auteurs,  on  trouYuit  des  diamans 
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dans  la  Sarmarie  Européenne,  ch«  les ^gathyr* 
fes,  Peuples  qui  habitoient  au- delTus  des  Palus 
Méotides.  C’étoit  même,  fi  on  les  en  croit, 
dans  ces  régions  glacées  que  fe  voyoient  les  plus 
beaux  diamans. 

A l’exceprion  des  Indes , on  ne  tire  plus  au* 
jourd’hui  de  diamans  d’aucun  des  pays  ci-def- 
fus  nommés  ; & encore  dans  les  Indes , ne 
connoiflbns-nous  k préfent  que  les  Royaumes 
de  Golconde,  de  Vifapour  & de  Bengale,  où 
il  y en  ait  des  mines.  Quelques  Voyageurs  di- 
fenr  qu’il  s’en  trouve  aufli  dans  l’Isle  de  Bor- 
néo, & on  afîiire  qu’autrefois  on  tiroir  des 
diamans  de  différentes  autres  contrées  des  In- 
des. Les  mines  qui  fervent  aujourd’hui , ne 
font  connues  que  depuis  quelques  fiecles.  Ta- 
vernier  dit  que  celle  de  Bengale  eft  regardée 
comme  la  plus  ancienne , fans  fixer  le  tems 
où  elle  a été  découverte.  La  mine  de  Vifapour 
n’eft  connue  que  depuis  environ  300  ans.  Pour 
celle  de  Golconde,  du  tems  de  Tavernier,  on 
ne  lui  donnoit  pas'plus  de  100  ans  d’ancien- 
neté ; elle  a été  trouvée  par  hazard  par  un 
Berger , qui  ayant  donné  du  pied  contre  une 
pierre,  qui  lui  parut  avoir  quelque  éclat , la 
vendit  pour  un  peu  de  riz  , fans  la  connoître. 
Cette  mine  eft  à cent  huit  milles  de  Mafulipa- 
tan.  Il  y a trente  mille  hommes  qui  y travail- 
lent, .&  deux  fois  autant  qui  y trafiquent. 

Les  Portugais  ayant  découvert  des  mines  de 
diamans  au  Brefil,  en  1718  , près  de  la  ville 
du  Prince  , ces  pierres  brillantes  & précieufes 
‘ ont  commencé  k devenir  plus  communes  en 
Europe.  On  ne  voyoit  anciennement  , & en- 
core en  très-petite  quantité , des  diamans  , 
qu’aux  Reines , aux  Princeftes , & aux  femmes 
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de  la  plus  haute  condition.  Agnès  Sorel  , 
Maîtrefle  de  Charles  VII,  fut,  dit-on,  la  pre- 
mière qui  eri  orna  fes  cheveux.  Aujourd’hui 
toutes  les  femmes  en  portent  -,  il  n’y  a plus 
d’état. 

Le  premier  diamant  la  Couronne  nommé 
P/Vr,  pefe  547  grains.  Le  Duc  d’Orléans,  Ré- 
gent du  Royaume,  l’acheta  en  1717  , un  mil- 
lion cent  mille  livres  , du  fieur  Litt , Anglois. 
Le  fécond  fut  apporté  en  France  par  Antoine  , 
Roi  de  Portugal  , qui  l’engagea  & le  vendit 
çnluite  k Al  Harlay  de  Sancy,  Intendantdes 
Finances  , & il  pami  au  Roi. 

Charles-Quint  pafTant  par  Paris  en  i'539, 
pour  aller  foumettre  les  Gantois  révoltés,  y fut 
reçu  avec  les  plus  grands  honneurs.  Dans  une 
converfation,  où  fe  trouva  la  ComtefTe  d’Eftam- 
pes , François  I dit  ù l’Empereur  ; voyei^vous 
mon  frère  , cette  belle  Dame  ? elle  cjî  d'avis  que  je 
ne  vous  laijfe  point  fortir  de  Paris , que  vous  ' 
naye\^  révoqué  le  traité  de  Madrid..,.  Charles- 
Quint  répondit , fi  Vavis  efi  bon , il  faut  le  fui-- 
vre  ; & dés  le  lendemain  , la  Comteflé  d’Eftam' 
pes  tenant  la  ferviette  , tandis  qu’il  fe  lavoit 
les  mains  , il  tira  de  fon  doigt  un  diamant  d’un 
très-grand  prix  & le  laiiïa  tomber  ; la  Corn- 
teflè  le  releva  pour  le  lui  rendre  : non , Madame , 
lui  dit-il , il  efi  entre  trop  belles  miins , pour  le 
reprendre  \ je  vous  prie  de  le  garder , à caufe 
4^  moi^  Quelqu’inflance  qu  elle  lui  fit , jufqu’à 
le  lui  renvoyer,  il  ne  voulut  jamais  le  recevoir. 
On  comprit  aifémçnt  le  motif  de  cette  libé- 
ralité ^ mais  François  I avoit  des  procédés  trop 
francs  & trop  finceres , pour  laifTer  un  jufte 
fujet  d appréhenlîon, 
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Claude  Bria^es  fut  le  premier  des  moder-» 
nés  q^ui  grava  fur  le  diamant. 

DIFFÉRENTIEL  j ( calcul)  ce  mot  eft  nou- 
veau ; la  découverte  des  infiniment  petits  & 
la  querelle  de  M.  Leibnitz  avec  M.  Newton , 
Font  fait  naître.  Tous  les  Mathématiciens  par- 
lent aujourd’hui  de  calcul  différentiel.  Il  confifte 
k defeendre  des  grandeurs  entières  k leur  dif- 
férences infiniment  petites , & a comparer  en- 
tr’eux  ces  infiniment  petits,  de  quelque  genre 
qu’ils  foient;  & c’eft  pour  cela  q^u’on  l’appelle 
calcul  différentiel , ou  analyfe  des  infiniment 
petits.  Il  eft  oppoie  au  calcul  intégral , qui  con- 
lifte  k remonter  de  ces  infiniment  petits  aux 
grandeurs  dont  ils  font  les  différences.  L’un  ôc 
fautre  fert  principalement  k la  réfolution  des 
lignes  courbes,  loit  méchaniques,  foit  géo- 
métriques. On  attribue  la  gloire  de  l’invention 
de  ce  calcul , au  célébré  M.  Leibnitz. 

DIFFRACTION , inflexion  que  fubifîênt 
les  rayons  de  lumière , en  rafant  la  furface  d’un 
corps  opaque.  C’eft  le  nom  d’une  des  quatre 
maniérés  , dont  la  lumière  fe  répand  , &dont 
on  eft  redevable  au  P.  Grimaldi.  On  avoir  cru 
que  la  lumière  ne  fe  faifoit  appercevoir  que 
par  diredion , par  réflexion  , ou  par  réfradion  ; 
mais  le  P.  Grimaldi  a découvert  qu’elle  fe 
répand  d’une  quatrième  maniéré  , qu’il  appelle 
diffraction.  Voyez  le  Journal  des  Savons  , du 
30  Août  1666, 

DIGESTE  : cette  compilation  des  décifiona 
des  plus  fameux  Jurifconfultes  Romains, doit 
fon  origine  k Juftinien , Empereur  d’Orient.  U 
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trt  donna  la  cominiflîon  à Tribonien  , foa 
Chancelief  , qui  choifit  feîze  Jurifconfultes  pouf 
y travailler.  Us  tirèrent  les  plus  belles  déciîlons 
qu’ils  trouvèrent  dans  les  deux  mille  volumes 
des  anciens  Jurifconfultes  & les  réduifirent  en 
un  corps  qui  fut  publié  en  533,  fous  le  nom 
de  digejle.  L’Empereur  donna  à cette  compi- 
lation la  force  de  loi.  Ceft  ce  qui  compofe  la 
première  partie  dü  droit  Romain  & du  corps 
du  droit  Civil.  On  l’a  appellée  autrement  pan^ 
decles,  > ■. 

DIGESTEUR  ou  DIGESTOIRE:  Il  y à’ 
plufieurs  fortes  de  digejleurs  ^ le  plus  célèbre 
eft  celui  qui  eft  de  l’invention  de  Papin.  Ce. 
font  des  marmites  ou  machines  fortes , dans' 
lefquelles  les  viandes  , après  qu’elles  ont  été 
expofées  fept  k huit  minutes  a un  petit  feu,  le' 
trouvent  réduites  a une  efpece  de  pulpe  ou  li«" 
queur , & les  os  les  plus  durs  , après  quelques 
minutes  de  plus,  fe  convertifl’ent  en  gelée.  Cette 
diflblution  paroît  fe  faire  par  une  voie  analo- 
gue k la  digeftion  des  animaux.  Ledigejieur  eft 
un  vafe  , d’où  il  ne  peut  fortir  aucune  vapeur. 
M.  Commiers  , Profeftènr  en  Mathématiques , 
a travaillé  k le  perfeflionner.  ^ 

' DIGLIPHES  , ornement  d’Architefture  , 
qu’on  fait  dans  lafrife,  comme  le  trigliphe. 
11  y a cependant  cette  différence  entre  les  tri- 
gliphes  &.  les  digUphes , que  les  deux  demi-- 
rayons  ne  font  pas  de  côté  dans  ceux-ci  ^ 
comme  dans  ceux-lk.  Vîgnole  eft  l’inventeur 
dé  cet  ornement. 

‘ DIMANCHE.  Quelques-uns  croient  que  Ie‘ 
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jour  du  Seigneur , déjà  inftitué  par  les  Apàtt'é?} 
eft  le  Dimanche.  Il  eft  du  moins  vrai  que  dès 
les  premiers  tems  de  l’Eglife , on  a célébré  le 
Dimanche.  St.  Juftin  dit  dans  fa  première  Apo- 
logie , que  le  jour  que  l’on  appelle  du  Soleil t 
( c’eft  ainfi  que  les  Payens  nommoient  le  pre- 
mier Jour  de  la  femaine , que  nous  nommons 
Dimdnche  ) les  Chrétiens  s’afTembloienc  en  un 
même  lieu;  qu’on  y lifoii  les  écrits  des  Apô- 
tres & des  Prophètes  ; que  celui  qui  préfidoit, 
faifoit  un  difcours  ; qu’erifuite  on  faifoit  des 
, prières  , & l’oblation  du  pain  & du  vin  qu’ori 

diftribuoit  à ceux  qui  étoient  préfens,  & les 
Diacres  le  portoient  aux  abfens  , &c. 

Le  6 Mars  de  l’an  321,  Conftantin  fît  Une 
loi  , par  laquelle  11  ordonna  qu’on  célébreroit 
dans  là  fuite  le  jour  du  Soleil,  c’eft-k-dire  j 
le  Dimanche , & que  les  Juges  & le  Peuple  des 
villes  obferveroient  le  repos;  mais  cette  loi 
permettoit  encore  le  travail  de  la  campagne# 

Le  IIP.  Concile  d’Orléans,  en  5 38  , défen- 
dit ce  travail  de  la  campagne  ; mais  parce 
qu’il  y avoir  beaucoup  de  Juifs  dans  les  Gau- 
les j & que  le  Peuple,  par  rapport  à lobfer-* 
vation  du  Dimanche  , donnoitdans  des  fuperf- 
titibns  femblables  à celles  des  Juifs  dans  l’ob- 
fervdHon  du  Sabbat,  il  déclare  que  de  Croire 
qu’il  ne  foit  .pas  permis  le  Dimanche  de  voya-* 
ger  avec  des  chevaux , des  boeufs , ou  des  voi- 
tures , ni  de  préparer  à manger  , ni  de  rien 
faire  qui  regarde  la  propriété  des  maifons  ^ & 
^ des  perfonnes , cela  fent  plus  le  Judaïfme  que 

le  Chriftianifme, 

Aux  Ordonnances  des  Empereurs  Chrétiens 
pour  l’obfervation  du  Dimanche , on  peut  ajouter 
celles  que  nos  premiers  Rois  ont  données  ; elles 
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ont  été  confirmées  pax  plufieurs  Rois  de  la  fé- 
condé race  , & plufieurs  de  la  troifieme  les  ont 

renouvellées. 

« 

DIME  ou  DIXME  : c’eft  la  dixième  partie 
des  fruits  d’un  héritage , ou  autre  portion  ap- 
prochante , qui  eft  différente  , félon  l’ufage 
des  lieux , & que  l’on  paie  à l’Eglife  ou  au  Sei- 
gneur , à celui  qui  a droit  degjimer. 

L’ufage  de  payer  la  dime  eft  fort  ancien. 
Dans  la  Genefe  , Abraham  donne  k Melchife- 
dech  la  dime  de  tout  le  butin  qu’il  avoit  fait 
fur  les  quatre  Rois  qu’il  venoitde  vaincre,  Ja- 
cob allant  en  Méfopotamie  , fait  vœu  à Béihel 
de  donner  k Dieu  la  dime  de  tous  les  biens 
qu’il  amaffera  , pendant  le  féjour  qu’il  y fera. 
Ces  dîmes  étoient  libres  & volontaires  ; dans 
la  fuite,  Moyfe  en  fit  une  loi  aux  Ifraélites. 

Dans  la  nouvelle  loi , ce  n’eft  point  JESUS- 
Christ  qui  a établi  les  , comme  Dieu 
l'avoir  fait  dans  l’ancienne  loi  , par  le  miniftere 
de  Moyfe.  Les  Prêtres  Chrétiens  ne  vécurent 
d’abord  que  des  aumônes  & des  oblations  des 
Fideles.  Dans  la  fuite  des  tems  , on  donnaune 
certaine  portion  de  ces  revenus  au  Qergé.  On 
commence  k en  trouver  des  exemples  dès  le 
IV*.  & V*.  fiecle.  Ce  don  fut  appellé  dime , non 
pas  que  ce  fût  la  dime  du  revenu , mais  feule- 
ment par  imitation  des  dîmes  de  l’ancienne  loi. 
Ces  dîmes  n’étoient  point  encore  d’obligation. 

Dans  les  fiecles  fuivans , les  Prélats  dans  les 
Conciles,  & les  Princes  de  concert,  en  firent  une 
loi , & ordonnèrent  aux  Fideles  de  donner  aux 
Eccléfiaftiques  la  dime  de  leurs  revenus.  Ils  en 
jouirent  paifiblementdeuxou  trois  fiecles  ; dans 
le  Vlir.  les  Laïques  s’emparèrent  d’une  partie 
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de  ces  dimts  , ou  de  leur  autorité  , ou  pdr  là 
conceflion  des  Princes.  Quelque  tems  après, 
ils  les  reftituerent,  ou  les  appliquèrent  à dei 
fondations  qu’ils  firent  de  Monafterds  ou 
de  Chapitres,  & l’Eglile  confentit  au  moins 
tacitement  à cette  reftitution.  En  1179,  le 
troifieme  Concile  dd  Latran  tenu  fous  Alexan 
dre  III , ordon^^  aux  Laïques  de  rendre  à 
l’Eglife  les  dîmes  qu’ils  pofTédoierit  encore.  Le  ' 
cinquième  Canon  du  fécond  Concile  de  Ma- 
çon ordonne , fous  peine  d’excommunication  , 
de  payer  la  dime  aux  Miniftres  de  l’Eglife , fui- 
vant  la  loi  de  Dieu , & la  coutume  immémo- 


riale des  Chrétiens.  C’eft  la  première  fois  que 
l’on  trouve  une  peine  impolee  à ceux  qui  ne 
payeroient  pas  la  dime. 

Les  dîmes  étoient  diflribuées  dans  les  com-  ^ 
mencemens  par  les  Evêques  ; depuis  long- 
tems , elles  appartiennent  de^droit  aux  Curés^ 
Ils  ont  auflî  des  navales , c’eft-a-dire , des  ter- 
res qu’on  défriche  & qu’on  met  en  valeur.  , 


DIMES  INFÉODÉES , font  celles  qui  font 
aliénées  aux  Seigneurs  eçcléllaftiques  ou  tem- 
porels , & qui  font  unies  à leur  hef  & pofTé- , 
dées  comme  biens  profanes.  Leur  origine  vient 
des  guerres  d^Outrenier  ; ç’eft  l’opinion  de 
Pafquier.  Des  Auteurs  prétendent  que  les  Francs  ‘ 
ayant  conquis  les  Gaules  , & trouvé  cette  impo-=_^ 
lition  établie  , ils  la  conferverent  & donnèrent 
ces  dîmes  en  fief  aux  Soldats  mais  elles  ne 
font  pas  fi  anciennes.  On  n’en  trouve  aucune 
mention  avant  le  régné  de  Hugues  Capet , & 
même  le  Concile  .tenu  à Clermont , fous  le 
Pape  Urbain  II,  en  1097  , n’en  parle  point. 
Ce  Concile  d’ailleurs  aflèz  fervent  pour  les 

intérêts 
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intérêts  de  TÊglife , n’eût  pas  manqué  de  s’en 
plaindre  comme  d’une  ufurpation. 

Au  refte , l’ufage  de  payer  la  dîme  n’a  pas 
feulement  été  pratiqué  par  les  Fideles,  tant 
fous  l’ancienne  loi , que  fous  la  nouvelle.  Chez 
les  Payens , il  y avoir  quelque  chofe  de  fembla- 
ble.  Xénophon  rapporte  Pinfcription  qui  étoit 
fur  une  colonne  proche  d’un  Temple  de  Diane, 
par  laquelle  on  avertiflbit  d’offrir  à la  Déeflè  tous 
les  ans  la  dîme  ou  la  dixième  partie  des  reve- 
nus. Paufanias  & Diodorede  Sicile  difent  qu’on 
offroit  aux  Dieux  la  dimc  des  dépouilles. 

DIOCESE  : cemot  eftgrec,  & fignifioit autre* 
fois  un  Gouvernement  ou  Préfefture  compo- 
fée  de  plufieurs  Provinces.  Le  Préfet  du  Prétoire 
commandoit  k plufieurs  Diocefes.  L’Empire 
Romain  étoit  partagé  en  quatorze  Diocefes  ou 
Préfeélures , qui  contenoient  cent  vingt  Pro- 
vinces. Chaque  Diocefe  avoit  un  Vicaire  de 
l’Empire  , qui  réfidoit  dans  la  principale  ville  de 
fon  diftrift.  L’Ordre  Eccléfialtique  fut  réglé  fur 
le  Gouvernement  civil.  Chaque  Diocefe  âvoit 
fon  Vicaire  Eccléfiaftique  ou  Primat , qui  ju- 
geoit  en  dernier  refîbrt  les  affaires  de  l’Eglife. 

Aujourd’hui  le  changement  du  Gouverne- 
ment temporel  de  chaque  Province  n’apporte 
aucun  changement  pour  le  Diocefe.  Il  y a 
feulement  cette  différence , que  le  Diocefe  ne 
fignifie  plus  un  affemblage  de  plufieurs  Pro- 
vinces ; mais , dans  un  lens  plus  limité  , Une 
feule  Province  fous  un  Métropolitain  , ou 
l’étendue  du  reffort  & la  jurifdiâion  fpirituelle 
d’un  Evêque  ou  Archevêque  confidéré  comme 
Evêque  feulement. 

Anaftafe  le  Bibliothécaire,  dans  la  vie  de 
Tome  I.  L 1 
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Saint  Denis  Pape , attribue  k ce  Saint  Pontife 
rinfritution  desDiocefes  Eccléliafliques.  CeSaint 
gouvernoit  l’Eglile  au  ill®.  liecle. 

DIPLOME  & DIPLOMATIQUE.  Par  le 
mot  diplôme,  on  entend  aujourd’hui  & les  Bulles 
Pontificales,  & les  ades  émanés  de  l’autorité  des 
Rois.  La  lignification  de  ce  terme  générique 
s’étend  aux  Lettres-patentes , aux  privilèges , 
aux  donations , enfin  k toutes  fortes  de  chartes , 
pourvu  qu’elles  foient  un  peu  antiques.  Les 
diplômes  généralement  pris  , font  donc  des 
Lettres-patentes  des  Empereurs  , des  Rois , des 
Papes  , des  Princes , des  Républiques  , des 
Grands  Seigneurs  & des  Prélats.  Le  nom  de 
diplôme  qui  tire  fon  origine  d’un  mot  grec  , 
qui  fignifie  plie  en  deux  , leur  eft  venu  de  la 
forme  qu’ils  avoient  dans  les  commencemens. 
Ces  Lettres-patentes  étoient  communément 
înfcrites  fur  deux  tables  de  cuivre  , attachées 
'enfemble  & jointes  comme  deux  feuilles  d’un 
livre.  Tel  eft  le  premier  diplôme  que  l’on  con- 
noiHê  : il  ell  de  l’Empereur  Galba,  & contient 
un  honnête  congé  de  quelques  Soldats  vétérans. 

Le  plus  ancien  diplôme  qui  nous  foit  refté 
de  nos  premiers  Rois , en  original , eft  celui  de 
Childebert  I , donné  en  5158,  en  faveur  de 
Saint-Germain-des-Prés  \ il  eft  d’un  vélin  aulfi 
fin  & aulfi  beau  que  celui  des  plus  anciens 
manufcrits. 

Les^  Rois  d’Angleterre  n’oht  commencé  k 
donner  des  diplômes  que  dans  le  VU',  fiecle. 
On  ne  lait  pas  au  julie  le  tems  auquel  les 
Etats  de  l’Empire  fe  font  attribué  le  droit  de 
donner  des  diplômes  ; mais  les  Princes  de  la 
Maifon  de  Brunfvick-Lunebourg  font  les  pre- 
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miers  qui  l’ont  exercé  en  leur  propre  nom  , 
fansl’autorité  des  Empereurs.  On  regarde  Henri 
VIII , dit  le  Noir , comme  le  premier  Duc  de 
Bavière , qui , ayant  fait  une  donation  de  foa 
chef,  r an  1 1 zo  , en  ait  donné  un  diplôme  ; ce 
qui  avant  lui  n’avoit  été  fait  en  Allemagne  que 
par  les  Rois  & les  Empereurs. 

Le  premier  Roi  Chrétien  de  la  Monarchie 
Françoife  , Clovis , donna  des  diplômes  , & fes 
fucceflèurs  l’iniiterent.  Il  y a très-peu  de  diffé- 
rence dans  la  forme  des  diplômes  des^  trois 
premières  races  de  nos  Rois  -,  ils  ne  différent 
prefque  que  dans  les  expreflions. 

Du  terme  de  diplôme  eft  forti  celui  de  di- 
plomatique , qui  eft  la  fcience  & l’art  de  juger 
fainement  des  anciens  titres  & de  connoîtretes 
fiecles  où  les  diplômes  ont  été  faits.  La  diplo- 
matique fuggere  les  moyens  de  vérifier  la  vérité 
& la  faufteté  de  ceux  qui  pourroient  avoir  été 
altérés  , contrefaits  & imités , pour  les  fubfti- 
tuer  quelquefois  à des  titres  certains  & à de 
véritables  diplômes  ; ce  qui  s’eft  pratiqué , ou 
pour  réparer  la  perte  qu’on  auroit  faite  des 
vrais  diplômes  , ou  pour  augmenter  les  grâces, 
droits  , privilèges,  immunités,  que  les  Princes 
ont  accordés  k quelques  Communautés  Ecclé- 
fiaftiques  ou  Séculières. 

Dom  Mabillon  peut  k jufte  titre  être  re- 
gardé comme  le  pere  & l’inventeur  de  cette 
îcience.  On  ne  fauroit  difconvenir  que  fa  di- 
plomatique ne  contienne  d’admirables  recher- 
ches fur  divers  points  de  notre  hiftoire  ^ & mal- 
gré les  fautes  qui  peuvent  fe  rencontrer  en  un 
travail  qui  jufqu’en  i68i  n’avoit  pas  été 
tenté  , les  Savans  n’ont  pas  laiflé , au  milieu 
des  critiques  judicieufes  qu’ils  en  ont  faites , 
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d'admirer,  de  refpecler  même  la  grandeur,  la 
nouveauté  & l’utilité  du  deflein. 

DIRECTEURS  - GÉNÉRAUX.  Le  Roi 
Ti’étant  pas  fatisfait  de  la  conduite  de  plufieurs 
Colonels , & recevant  au  contraire  très-fou- 
vent  des  plaintes  h leur  fujet , Sa  Majefté  jugea 
h propos  en  1694,  de  donner  aux  Infpedeurs 
une  autorité  fur  fes  troupes,  qui  pût  obliger 
tous  les  Officiers , & même  les  Colonels , k fe 
contenir  dans  leur  devoir.  Par  la  même  raifon , 
il  créa  en  même  tems  huit  Directeurs- Généraux , 
auxquels  il  fubordonna  les  Infpefteurs.  Quatre 
de  ces  Directeurs  ont  l’infpeéfion  fur  l’Infanterie, 
& les  quatre  autres  fur  la  Cavalerie  & fur  les 
Dragons.  Ainfi , ces  Officiers  font  chargés  , de- 

ruis  ce  tems  h , du  foin  de  toutes  les  troupes , 
la  réferve  de  celles,  de  la  Maifon  du  Roi , à 
pied  6c  k cheval  ,de  la  Gendarmerie  & du  Ré- 
giment d’infanterie  de  Sa  Majefté  , defquels  le 
Roi  a voulu  lui-même  être  l’infpeéleur.  Les 
Direâenrs  font  pour  cet  effet  attachés  chacun 
à un  département  où  ils  ont  fous  eux  un  nom- 
bre d’infpefteurs  pour  y faire  enfemble  ou  fé- 
parément  deux  revues  au  moins  chaque  an- 
née ; lavoir , Tune  a l’entrée  de  la  campagne , 
ou  de  l’été , & l’autre  k la  fin. 

•DISCIPLINE  MILITAIRE.  Ce  qui  a tou- 
jours diftingué  les  Peuples  policés  des  Nations- 
barbares  , c’eft  qu’ils  ont  fu  joindre  la  difctplinc 
militaire  k la  bravoure  , obéir  k des  Officiers  , 
garder  leurs  rangs  & retenir  les  emportemens 
d’une  ardeur  téméraire  & d’une  fougue  infenfée. 
Il  n’y  avoir  point  originairement  de  princi- 
pes fur  la  taélique  ; on  fe  battoir  tumultuaire- 
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ment , fans  réglé  , fans  ordre , & fans  difcipline^ 
L’inftitution  des  grades  militaires  n’avoit  pas 
encore  lieu.  , 

Le  régné  de  Séfoftris  eft  l’dpoque  de  la 
gloire  militaire  des  Egyptiens  -,  ce  Prince  , qui 
ne  fe  propofa  rien  moins  que  la  conquête  du 
monde  entier  , entretint  toujours  fur  pied  une 
milice  nombreufe,  partagée  en  deux  corps  f. 
celui  des  Calafires  , & celui  des  T-îermotybies^ 
L’un  montoit  k cent  loixante  mille  hommes , &c 
l’autre  a deux  cent,  cinquante  mille.  L’ufage 
ëtoit  de  diftribuer  ces  troupes  dans  les  diffé- 
rentes Provinces  du  Royaume.  Les  Soldats 
n’avoient  point  de  paye,  & il  leur  étoit  dcfendir 
d’exercer  aucun  art  méchanique  ; mais  l’Etat 
avoit  pourvu  abondamment  a leur  entretien.  Onr 
avoir  affigné  k chaque  Soldat  douze  arures  de 
terre , exemptes  de  toutes  fortes  de  charges  fie 
d’im polirions.  Ils  les  affermoient  à des  Labou- 
reurs, qui  les  faifoient  valwr , & leur  en  ren- 
doient  une  certaine  redevance.  La  droite  étoit 
le  j)ofte  d’honneur  dans  les  armées  Egyptien- 
nes. Le  Soldat  qui  abandonnoit  fon  rang,  ou 
qui  défobéiflbit  k fes  Généraux  , étoit  noté  d’in- 
famie ; il  pouvoir  cependant  s’en  relever,  en- 
réparant  la  faute  par  quelque  aélion  de  vigueur 
& d’éclat.  La  maxime  des  Egyptiens  étoit  qu’il 
falloir  lailTer  au  Soldat  le  moyen  de  rétablir  fon 
honneur  , & lui  faire  comprendre  qu’il  devoir 
être  plus  fenfible  k cette  perte , qu’k  celle  de 
la  vie. 

L’art  de  divifer  une  armée  en  différens corps,, 
de  de  les  faire  manœuvrer  un  jour  d’âélion 
a été  inconnu  aux  Aliariques , jufqu’au  régné 
de  Cyaxare.  Hérodote  alTure  que  ce  Prince  fut- 
le  premier  qui  im^ina  de  féparer  les  Piquiers  ^ 
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les  Cavaliers  & les  Archers , les  uns  d^avec  les 
autres  ; car  auparavant , dit  ce  grand  Hiftorien , 
tous  ces  difFérens  corps  marchoient  confiifé- 
ment  & pêle-mêle  dans  les  armées.  Cyaxare 
regnoit  environ  630  ans  avant  J.  C.  La  difci- 
plinc  militaire  n’a  donc  été  connue  & intro-  , 
duite  dans  les  armées  des  Afiatiques  , que 
depuis  cette  époque.  Il  faut  excepter  cepen- 
dant les  Hébreux  de  cette  propofition  géné- 
rale. Dès  le  tems  de  Moyfe , ils  étoient  divilés 
en  tribus , qui  formoient  chacune  une  troupe 
réparée , avec  fon  étendard  parnculier.  L’armée 
de  David  étoit  diftribuée  en  difFérens  corps  de 
cent  hommes  & de  mille  hommes.  Elle  étoit 
de  plus  partagée  en  trois  divillons  principales  , 
commandées  chacune  par  un  Officier  général, 
qui  avoit  fous  lui  des  Tribuns  &des  Centeniers. 

Chez  les  Grecs,  au  rapport  de  quelques 
Hiftoriens , Mnefthée  qui  commandoit  les  Athé* 
niens  devant  Troye , pafibit  pour  avoir  ima- 
giné le  premier  l’art  de  former  les  Troupes  en 
bataillons  & en  efcadrons.  Par  rapport  k la 
levée  des  Troupes , on  fait  qu’k  Lacédémone , 
par  exemple , tous  les  Citoyens  étoient  obli- 
gés de  porter  les  armes , depuis  30  ans  jufqu’k 
60.  Il  en  étoit  de  même  k Athènes.  Tous  les 
jeunes  Athéniens  fe  faifoient  infcrire  dans  un 
regiftre  public , k l’âge  de  18  ans,  & s’enga- 
geoient  par  un  ferment  folemnel  k fervir  la 
République  jufqu’k  l’âge  de  60  ans.  Les  autres 
Etats  de  la  Grece  obfervoient  k cet  égard  la 
même  difciplinc  que  Sparte  & Athènes.  Chez 
tous  ces  Peuples,  les  déferteurs  étoient  punis 
de  mort , & on  notoit  d’infamie  ceux  qui  dans 
la  mêlée  avoient  abandonné  leur  bouclier. 

Dans  les  premiers  tems  de  la  Grece  , les 
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Soldats  n’avoient  point  de  paye  ; ils  fervoient 
à leurs  frais  & dépens  ; le  feul  dédommagement 
qu’ils  puflent  efpérer  étoit.  leur  part  du  butin  j 
car  alors  il  n’étoit  pas  permis  de  piller  pour  fon 
propre  compte  : tout  ce  qu’on  prenoit  étoit  rap- 
porté k la  malTe  commune  , & le  partage  s’en 
faifoit  entre  toute  l’armée,  avec  le  plus  d'exadi- 
tude  qu’il  étoit  pollible.  Mais  Tambidon  des 
Grecs  s’étant  accrue  avec  leur  pui  (Tance  , il 
fallut  alors  que  l’Etat  fournît , par  des  focours- 
particuliers , à la  lubfilTance  des  armées  qu’on 
envoyoit  dans  les  pays  lointains.  Jufqu’à  Péri- 
clés  , les  Soldats  k Athènes  avoient  iervi  gra- 
tuitement : ce  ne  fut  que  fous  fon  gouverne- 
ment , que  la  guerre  le  faifant  au  loin  , dans, 
la  Cherfonefe,  danslaThrace  & dans  rionie, 
la  République  fc  vit  obligée  de  pourvoir  à la 
fubliftance  des  Citoyens  éloignés  de  leur  Patrie, 
& hors  d’état  par  conféquent  de  gagner  leur 
vie.  La  paye  fut  réglée  à deux  oboles  par  jour 
par  Fantaffin  , & à une  drachme  par  Cavalier. 

Il  n’y  eut  jamais  de  Maîtres  d’efcrime  chez 
les  Lacédémoniens  ; & quant  aux  Athéniens,, 
cette  proleRion  n’y  fut  introduite  que  la  hui- 
tième année  de  la  guerre  du  Léloponefe, 
D’après  ce  fait,  ne  pourroit-on  pas  penlèr  que 
les  Grecs  n’écoient  pas  dans  l’ulage  d’exercer 
leurs  Troupes  au  maniement  des  armes , & 
qu’k  cet  égard , il  n’y  avoir  ni  réglé  ni  difci— 
plinc  parmi  ces  Peuples  , chacun  étant  le  maî- 
tre de  fuivre  fes  idées  & fes  vues  particulières  > 

L’Infanterie,  chez  les  Spartiates , étoit  divifée 
en  un  certain  nombre  de  corps  , compotés 
chacun  de  quatre  bataillons.  Le  bataillon  étoit 
de  1 28  hommes , & fè  divifoit  en  quatre  Com- 
pagnies, chacune  de  32hommes.Touscesdiffé- 
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rens  corps  étoient  commandés  par  quantité 
^’OfHciers  , de  grades  & d’emplois  fubordonnés 
les  uns  aux  autres.  C’étoit  toujours  un  des  deux 
Rois  de  Sparte  qu’on  mettoit  à la  tête  des  ar- 
mées. Il  y avoir  aulfi  une  efpece  d’uniforme 
pour  les  Troupes  de  Lacédémone.  Tous  les 
Auteurs  de  l’antiquité  s’accordent  a dire  qu’elles 
étoient  vêtues  de  rouge , parce  qu’on  vouloir 
que  les  Soldats  puflent  moins  s’appercevoir  de 
la  perte  de  leur  fang  & dérober  à l’ennemi  la 
connoilTance  des  bleflures  qu’il  avoir  faites. 

Les  Athéniens  mettoient  k la  tête  de  leurs 
Troupes  dix  Chefs  égaux  en  autorité , parce 
qu’ Athènes  étant  compofée  de  dix  tribus  , cha- 
cune vouloir  fournir  le  fien.  Ces  dix  Chefs 
commandoient  alternativement , chacun  pen- 
dant un  jour.  Comme  il  arrivoit  quelquefois, 
que , dans  les  délibérations , cinq  étoient  d’un 
avis  & cinq  d*un  autre,  on  joignit  aux  dix 
Généraux  un  Officier  connu  fous  le  nom  de 
Polémarque,  qui  avoir  voix  délibérative  dans 
le  Confeil  de  guerre , & pouvoir  ainfi  dépar- 
tager les  opinions.  C’étoit  le  Peuple  qui  choi- 
fifToit  les  dix  Généraux  qu’on  chargeoit  de 
commander  les  Troupes  de  la  République  ; ils 
n’étoient  ordinairement  en  place  que  pendant 
une  année,  f admire  , difoit  k ce  fujet  Philippe , 
Roi  de  Macédoine  , le  pere  d’Alexandre , j’ad- 
mire le  bonheur  des  Athéniens  ; je  ri  ai  pu  trouver 
en  toute  ma  vie  y qu’un  feul  Général  (ParmÉ- 
NION)  ; mais  les  Athéniens  ne  manquent  pas  d en 
trouver , à point  nommé , dix  tous  les  ans. 

Il  y avoir  à Athènes  une  loi  qui  fait  trop 
d’honneur  à pe  Peuple  , pour  la  paflèr  fous 
filence.  Elle  ordonnoit  que  ceux  qui  auroient 
été  efiropiés  à la  guerre  , fèroient  nourris  aux 
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dépens  de  l’Etat.  La  même  grâce  étoit  accor- 
dée aux  peres  & aux  meres  , auHi  bien  qu'aux 
enfans  de  ceux  qui , étant  morts  dans  les 
combats , laiflbient  une  famille  pauvre  & hors 
d’état  de  fubfîfter.  On  peut  dire  d’un  pareil 
établiflèment , qu’il  marquoit  également  l’hu- 
manité & la  fagefle  du  Législateur  qui  l’avoit 
propofé  , & la  générofité  du  Peuple  qui  l’avoit 
adopté.  L’antiquité  en  faifoic  honneur  k Pifif- 
trate  , qui  s’empara  du  Gouvernement  d'Athè- 
nes , vers  l’an  550  avant  J.  C. 

Chez  les  Romains , les  Soldats  , au  com- 
mencement de  la  République  , ne  recevoient 
point  de  paye , chacun  fervoit  k fes  dépens  ; 
les  guerres  alors  ne  fe  faifoient  pas  loin  de 
Rome  & n’étoient  pas  de  longue  durée  ; aufli- 
tôt  qu’elles  étoient  terminées , les  Citoyens 
retournoient  chez  eux  , pour  y prendre  foin 
de  leurs  terres  &'  de  leur  famille.  Ce  ne  fut 
que  plus  de  350  ans  après  la  fondation  de 
Rome  , que  le  Sénat , k l’occafion  du  fiege 
de  Ve'ies  , qui  dura  dix  ans , ordonna  que  la 
République  payeroit  aux  Soldats  une  fomme 
réglée  ; & pour  fournir  k cette  dépenfe , on 
impofa  un  tribut  fur  tous  les  Citoyens  « k pro- 
portion de  leurs  revenus. 

La  diRribution  du  bled  aux  Soldats  , au  lieu 
de  pain , étoit  une  coutume  fort  ancienne  & 
qui  étoit  palTée  de  la  ville  au  camp  ; car  on 
fait  qu’a  Rome  fur-tout , les  diRributions  pu- 
bliques fe  faifoient,  non  en  pain  cuit,  mais 
en  bled , & que  d’ailleurs  le  poids  du  bled 
étoit  plus  léger  d’un  tiers  que  celui  du  pain. 
La  ration  du  bled  que  l’on  donnoit  k chaque 
Soldat , pour  fa  nourriture  , étoit  d’un  chanix, 
qui  faifoit  la  huitième  partie  du  boiReau.  Quant 
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à la  boiflbn , l’eau  étoit  le  breuvage  ordinaire 
des  Soldats  ; dans  les  grandes  chaleurs  feule-» 
ment  , ils  y mêloient  un  peu  de  vinaigre  , 
parce  qu’il  ell  rafraîchidant  : auflî  cliaque  Sol- 
dat étoit-il  obligé  d’en  avoir  une  bouteille  dans 
fon  équipî^e. 

11  n’y  a point  d’exemple  qu’on  ait  donné 
du  vin  aux  Troupes  ; on' remarque , que  dès 
le  tems  d’Homere , il  y avoit  des  Vivandiers 
qui  en  vendoient  aux  Soldats.  Il  en  étoit  de 
même  chez  les  Romains,  où  les  Soldats  ne 
buvoient  de  vin , que  ce  qu’ils  en  achetoient 
des  Marchands  ou  Vivandiers  qui  fuivoient 
les  armées  \ aulli  regardoit  - on  cette  liberté , 
comme  un  relâchement  dans  la  difcipUnc 
militaire. 

Les  Romains,  dans  les  armées , ufoient  d’une 
grande  févérité  pour  le  maintien  du  bon  or- 
dre & de  la  police.  Elle  ne  s’exerçoit  pas  feu- 
lement fur  le  fimple  Soldat  ; elle  s’étendoit 
encore  fur  les  Officiers  les  plus  élevés  en 
dignité.  Manlius  & Pofthumius  le  Diélateur 
firent  mourir  leurs  fils  , pour  avoir  combattu 
fans  attendre  l’ordre  du  Sénat,  quoique  ces 
illuftres  malheureux  euflènt  eu  l'avantage  fur 
leurs  ennemis.  Q.  T.  Rullianus,  Général  de 
la  Cavalerie  , fut  battu  de  verges , k la  tête 
des  Troupes , après  avoir  remporté  une  vic- 
toire contre  les  Samnites  , parce  qu’il  n’avoit 
pas  permiffion  de  combattre. 

Si  ces  exemples  de  févérité  paroi/Ibient 
blâmables , l’hiftoîre  Romaine  en  offre  d’au- 
tres où  la  même  févérité  fe  trouvoit  exercée , 
pa'ce  qu’elle  étoit  néceffaire.  C.  Titus , autre 
Général  de  .la  Cavalerie , s’étant  laiffé  battre 
en  Sicile , & ayant  rendu  les  armes  k l’ennemi , 
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le  Conful  Pifon  le  fit  revêtir  d’un  habit  déchiré, 
fans  ceinture  , & le  condamna , pour  tout  le 
refte  de  la  campagne , à faire  le  lervice  mili- 
taire de  Fantaflin , & Me  faire  nuds  pieds. 

Le  châtiment  des  fimples  Soldats , pour  les 
grandes  fautes , étoit  la  nt^ellation  ou  la  lapi- 
dation. Quitter  fon  pofte , fe  rebeller , aban- 
donner par  lâcheté  Tes  armes , tous  ces  cas 
méritoient  la  mort.  La  punition  de  l’Officier 
différoit  de  celle  du  Soldat , en  ce  que  le  pre- 
mier étoit  châtié  avec  l’épée,  & que  le  fécond 
l’étoit  avec  le  bâton.  Appius  Claudius  fit 
décimer  des  Soldats  qui  avoient  pris  la  fuite, 
& tuer  à coups  de  bâton  ceux  fur  qui  tomba 
le  fort. 

On  châtioit  auffi  des  Corps  entiers  ; une 
cohorte  qui  fe  défendoit  mal  dans  une  aélion , 
étoit  féqueftrée  du  refie  de  la  Légion  dont  elle 
étoit;  on  lui  ôtoitfon  enfeigne,  on  luiretran- 
choit  fa  ration  de  vivres , on  la  faifoit  camper 
à part , hors  de  l’enceinte  du  camp , & elle 
demeuroit  ainfi  expofée  aux  infultes  de  l’ennemi, 
jufqu'à  ce  qu’elle  fe  fût  trouvée  dans  l’occafion 
de  pouvoir  rétablir  fon  honneur  par  quelque 
aélion  de  vigueur. 

Une  Légion  de  quatre  mille  hommés  ayant 
faccagé  la  ville  de  Rhégio  en  Calabre , fans 
ordre  du  Général , fut,  par  décret  du  Sénat  de 
Rome , maffacrée  toute  entière , avec  défenfe 
d’enfevelirles  morts, &aux  parensde  ces  morts, 
d’en  porter  le  deuil. 

Les  François  ont  auffi  ufé  de  châtiment  en- 
vers leurs  Milices.  On  fait  la  façon  dont  Clovis 
punit  de  fa  propre  main  un  Soldat  infolent,  qui 
n’étoit  pas  foigneux  d’entretenir  fes  armes.  Le 
même  Roi  faifoit  punir  des  Soldats  qui  alloient 
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à la  maraude  fans  ordre  ÿ cela  fe  voit  par  ce 
qui  arriva  pour  une  botte  d’herbe,  prife  fur 
une  terre  appartenante  à l’Eglife  de  Saint-Mar- 
tin de  Tours.  Sigebert , petit-fils  de  Clovis  , fit 
lapider  en  fa  préfence  plufieurs  Soldats  mutins. 

Les  fupplices  de  ces  tems  Ik  étoient  la  lapi- 
dation , le  pajfemeni  par  les  armes.  Ce  dernier 
châtiment  confiftoit  k faire  expofer  un  coupa- 
ble k une  grele  de  fléchés  que  lui  tiroient  les- 
Soldats  du  corps  d’où  il  étoit.  Pour  les  Soldats 
dont  les  fautes  n’alloient  pas  jufqii’à  mériter  la 
mort,  on  les  fufligeoit , eflrapadoit,  mutiloit, 
marquoit  & envoyoit  aux  galeres.  Pour  des 
fautes  encore  plus  légères  , on  augmentoit  le 
tems  de  la  fa<Àion  du  Soldat , ou  on  l’appoin- 
toit  de  garde  : c’eft  ce  qui  fe  pratique  encore 
aujourd’hui. 

Sous  la  première  race  de  nos  Rois,  malgré 
les  guerres  civiles  qui  autoriferent  l’extrême  - 
licence  des  Soldats  , parce  que  les  Généraux 
en  étoient  refponfables  , la  difcipline  fut  très- 
fevere. 

Sous  la  fécondé , on  trouve  un  plus  grand 
détail  des  châtimens.  Comme  Charlemagne 
perfectionna  l’art  Militaire,  en  prenant  pour  mo- 
dèle la  Milice  Romaine , il  fit  auffi  exactement 
obferver  la  difcipline  militaire.  Tout  homme 
qui  devoit  marcher  au  fervice , & qui  manquoit 
de  s’y  rendre , étoit  condamné  k l’amende  de 
6o  fols  d’or.  S’il  n’étoit  pas  en  état  de  payer , 
il  devenoit  ferf  du  Prince  , jufqu’k  ce  qu’il  eût 
fatisfait.  Celui  qui  fe  retiroit  de  l’armée  fans 
permiTton  , étoit  puni  de  mort.  Celui  qui  fuyoit 
mal-k-propos  , ou  refufoit  de  marcher  k l’en<- 
nemi , étoit  déclaré  infâme.  La  defcente  des 
Normands  qui  défolerent  la  France  fous  Louis- 
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le-Débonnaire  |&  Charles-le*Chauve , caufa  le 
relâchement  de  la  difcipüne. 

Sous  la  troifîeme  race , on  voit  que  du  tems 
de  Philippe-Augufte  , ceux  qui  poflédoient  des 
fiefs,  étoient  obligés  de  fe  rendre  au  fervice,  fous 
peine  du  crime  de  leze-Majefté  & de  félonie. 
La  prife  du  Roi  Jean , en  1356,  mit  le  Royau- 
me dans  un  état  déplorable.  Il  n’y  eut  plus 
de  dijcipline  parmi  les  Troupes.  Charles  V , 
fécondé  du  fameux  Bertrand  du  Guefclin , ré- 
tablit la  difcipline  parmi  elles  ; mais  elle  fe 
relâcha  fous  t.harles  VI.  Charles  VII  eflàya 
de  la  rétablir,  6cen  1444  il  profita,  pour  en 
venir  à bout  , d’une  treve  avec  les  Anglois. 

Il  fe  fit  des  changemens  fous  Lous  XI, 
Charles  VIII  & Louis  XII.  François  I inftitua 
les  Légions  : cet  établiflTement  ne  dura  pas 
long-tems.  Le  même  Prince  réunit  le  tout  fur 
>le  pied  des  bandes,  qu’il  avoit  créées  aupa- 
ravant , qui  étoient  chacune  de  trois  ou  quatre 
cens  hommes.  Ce  fut  fous  ce  Monarque  que 
l’Infanterie  augmenta  de  beaucoup  & com- 
mença à devenir  la  principale  force  des  ar- 
mées Françoifes. 

Mais  ce  n’eft  que  fous  Henri  IV  qu’on  com- 
mença à voir  des  armées  braves  & bien  dif- 
ciplinées.  Depuis  fa  mort  tragique,  jufqu’au 
tems  où  Louis  XIV  commença  à regner  par 
lui-même , on  peut  dire  qu’elle  fut  mal  ob- 
fervée.  Enfuite  , rien  de  plus  beau  que  lesRé- 
glemens  & les  Ordonnances  de  ce  grand  Mo- 
narque , & de  fon  fucccfleur , pour  faire  obfer- 
ver  le  bon  ordre , tant  dans  les  garnifons  , qu’en 
route  & en  campagne.  Cette  difcipline  admi- 
rable a fait  un  des  plus  beaux  endroits  du 
régné  de  ces  deux  Princes. 
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Discipline  ou  Flagellation.  Le  Pere 
Mabillon  rapporte  dans  les  adles  des  Saints 
de  rOrdre  de  Saint-Benoît , que  l’ufage  de  la 
difclpline  volontaire  que  l’on  fe  donne  k foi-mê- 
me dans  plufieurs  Communautés,  a été  introduit 
dans  le  XI*  fiécle  par  S.  Dominique  l’EncuirafTé, 
qui  mena , fous  la  direélion  de  Pierre  Damien , 
une  vie  fort  auftere , fe  donnant  chaque  jour 
15000  coups  de  difcipline. 

DISTRIBUTIONS  MANUELLES.  Saint 
Pallade,  Evêque  d’Auxerre , en  636  , en  faifant 
de  riches  préfens  kfon  Eglife  Cathédrale,  ex- 
hortoit  les  Chanoines  k célébrer  avec  pompe 
la  fete  de  St.  Germain.  Pour  les  engager  plus 
sûrement  ks'y  rendre,  il  ordonna  que  cejour- 
Ik , chacun  d’eux  reçût  cent  fols  de  la  main  de 
l’Evêque  : c’eft  un  des  premiers  exemples  de 
ce  qaon  appelle  dans  les  Chapitres  difiribution 
manuelle. 

DITHYRAMBE  : c’étoit  chez  les  Grecs  une 
forte  de  poéfie  confacrée  k Bacchus.  Selon 
Hérodote , ce  fut  le  fameux  Arion  de  Mé- 
thymne  qui  en  donna  les  premières  leçons  k 
Corinthe.  Clément  d’Alexandrie  en  fait  hon- 
neur k Lafus  d’Hermione , ainfî  que  le  Scho- 
liafte  de  Pindare.  Quoi  qu’il  en  foit  des  pre- 
miers Auteurs  de  cette  poéfie,  elle  dût  fon 
origine  k ces  affemblées  ruftiques  de  bu- 
veurs, chez  qui  le  vin  feul  développoit  cet 
enthoufiafme  & cette  fureur  poétique , qui 
faifoit , pour  ainfi  dire  , l’ame  du  dithyrambe. 
Elle  n’admettoit  d’autres  réglés  que  les-faillies , 
ou  , pour  mieux  dire,  les  écarts  d’une  imagi- 
nation échauffée  par  le  vin.  Les  réglés  n’y  font 
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pourtant  pas  totalement  négligées  , mais  elles 
doivent  être  conduites  avec  art , pour  modé- 
rer ces  faillies  qui  plaifent  à l’imagination  ; & 
l’on  pourroit  en  ce  fens  appliquer  au  dithy- 
rambe^ ce  qu’un  de  nos  Poètes  à dit  de  l'Ode: 

Son  ftyle  impétueux  fouvent  marche  au  hazard  ; 

Chez  elle  un  beau  défordre  eft  un  effet  de  l’art. 

Anpoét,  de  Boileau. 

Jodelle , qui  vivoit  fous  le  régné  de  Henri 
II,  ayant  donné  fa  Tragédie  de  Cléopâtre , qui 
fut  extrêmement  applaudie , les  Poètes  , les 
contemporains  , pour  le  féliciter , imaginèrent 
une  cérémonie  finguliere  : ce  fut  de  mener  en 
pompe  chez  lui  un  bouc  couronné  de  lierre , 
& de  le  complimenter  en  corps  ; & comme 
ils  fe  piquoient  tous  d’imiter  les  Grecs , la  fête, 
dit  M.  de  Fontenelle  , dans  fon  Hijîoire  du 
Théâtre  François  , « fut  accompagné  de  vers  ; 
» & comme  elle  regardoit  Bacchtis , le  Dieu 
» du  Théâtre , pouvoit-on  faire  d’autres  fortes 
» de  vers  que  des  dithyrambes  ? Il  n’y  avoir 
» pas  d’apparence  ; cela  auroit  été  contre  toutes 
» les^regles.  La  plupart  des  Poètes  du  tems 
» firent  donc  des  dithyrambes.  Voici  un  mor- 
» ceau  de  celui  de  Baïf , qui  eft  aflèz  curieux , 
9 & tout-â-fait  k la  Grecque  : 

Au  Dieu  Bacchu*  facron  de  cette  fête, 

. Bacchique  brigade  , 

Qu’en  gaie  gambade 
Le  lierre  on  fecoue , * 

Qui  nous  ceint  la  tête  f 
Qu’on  joue. 
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Qu'on  trépigne , 

Qu’on  fa(Te  main  tour 
A l’entour 

Du  bouc  qui  nous  guigne. 

Se  voyant  environné 
De  notre  elfain  couronné , 

Du  lierre  ami  des  vineufes  carolles; 
Yach,evoë,  yach,  ïa,  ha,  Scc. 

Cet  yach , evoé\  &c.  eft  le  refrain  de  totij 
les  couplets.  Quel  jargon,  pourfuit  M.  de 
Fontenelle  ! Cependant  les  anciens  dithyram- 
bes étoient  beaucoup  plus  empoulés  & d’une 
compofition  plus  extraordinaire  que  ces  vers 
de  Baïf. 

DOCTEUR.  Le  Titre  de  Tiockur  a été  créé 
peu  avant  le  milieu  du  XII*.  fiecle  , pour  fuc- 
céder  k celui  de  Maître  , devenu  trop  commun. 
On  attribue  l’établiflement  des  degrés  de  Doc- 
torat , tels  que  nous  les  avons  aujourd’hui , k 
Irnerius  qui  en  dreffa  lui-même  le  formulaire. 
La  première  inftallation  folemnelle  de  DoScur^ 
conforme  k ce  profpeâus  ou  formulaire,  fe 
fit  k Bologne  en  la  j>erfonne  de  Bulgarus  , Pro- 
fefleur  de  Droit.  L’Univerfité  de  Paris  fuivit 
cet  ufage  pour  la  première  fois,  vers  l’an  1 14'; , 
en  faveur  & pour  l’inftallation  de  Pierre 
Lombard. 

Spelman  croit  que  le  nom  de  Docleur  n’a 
été  un  nom  de  titre  & de  degré  en  Angleterre , 
que  fous  le  Roi  Jean,  vers  l’an  1207. 

Ceux  qui  fe  fignaloient  par  leur  doôrine  , 
recevoient  avec  le  titre  de  Docteur  , une  épi- 
thète dlRinguée,  pour  marquer  particuliérement 

en 
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en  quoi  confiftoît  leur  mérite  j 'ainfi  Alexan» 
dre  de  Haies  ell  appellé  le  Doâeur  irréfra-‘ 
sable  y & la  fontaine  de  vie , comme  dit  Pof- 
fevin  } St.  Thomas  , le  Docteur  Angélique  ; St. 
Bonaventure,  \q Docteur  Séraphique ^ JeanDunS 
ou  Scot , le  Doâeur  fubtil  ; Raimond  Lulle , le 
. Doâeur  illuminé  *,  Durand  de  Saint-Pourçain  , le 
Doâeur três-réfolu\Dexns  le  Chartreux , le  Doc-^ 
leur  extatique.  Il  en  eft  de  même  d’une  infinité 
d’autres  cités  dans  l’Hiftoire. 


DOCTRINAIRES  , Peres  de  la  Doârine 
Chrétienne.  Il  y a deux  Congrégations  de  ce 
nom  , l’une  en  Italie  , & l’autre  en  France. 

La  Congrégation  des  Peres  de  la  Doârine. 
Chrétienne,  en  Italie , commença  par  une  efpece 
de  Confrérie , compofée  de  quelques  Prêtres  & . 
de  quelques  Laïques, qui  s’unirent  enfemblefous 
le  Pontificat  de  Pie  IV,  pour  enfeigner la  Doc- 
trine  Chrétienne  aux  enfans  & aux  ignorans. 

Le  premier  k qui  Dieu  infpira  ce  deflèin , fut 
Marc  de  Sadis  Cufani , Gentilhomme  Milanois  , 
vers  l’an  iç6o.  Ces  Peres  n’ont  point  fait  de 
vœujufqu’cn  1609,  que  leur  Chapitre  général 
ordonna  qu’après  l’année  de  noviciat,  on  fe« 
roic  vœu  de  relier  dans  la  Congrégation.  Gré- 
goire XV,  par  un  Bref  de  l’an  1621  , réferva 
aux  Souverains  Pontifes  le  pouvoir  dedifpenfer 
de  ce  vœu. 

La  Congrégation  des  Peres  de  la  Doârine 
Chrétienne  en  France,  fut  fondée  par  le  P. 
Céfar  de  Bus,  Gentilhomme,  né ’a  Cavaillon, 
dans  le  Comté  Venailfin -,  en  i')44.  La  fn 
principale  de  leur  Inftitut,  eft  d’enîeigner  la 
Doârine  Chrétienne  , en  catéchifànt  les  Peuples* 

Ils  honorent  St.  Charles  Borromée , comme 
Tome  /.  M m 
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leur  premier  înfHtuteür , parce  que  la  Congréga- 
tion de  la  Doârine  Chrétienne  établie  k Milan  par 
ce  faim  Archevêque , fit  prendre  au  B.  Céfar 
leur  fondateur  , l’idée  de  la  fienne , & en  fut 
comme  le  crayon  & le  plan.  Ils  ont  en  France 
trois  Provinces  ; celle  d’Avignon  , de  Paris  & 
de  Touloulê. 

DOM  ou  DON , titre  d’honneur  qui  vient 
du  latin  Dominus.  Quelques  Auteurs  difent 
que  ce  nom  eft  ancien  en  Efpagne , & que  le 
premier  à qui  les  Efp^nols  le  donnèrent , fut 
Pelayo  , lorfque , chalfês  par  les  Sarrafins , au 
commencement  du  VIII*.  fiecle , ils  s’arrêtè- 
rent dans  les  Pyrénées  & le  firent  leur  Roi. 
Ce  titre  réfervé  autrefois  k la  haute  Noblefiè 
d’Efpagne , y eft  devenu  prefqu’aufli  commun 
que  celui  de  Monjïeur  en  France. 

Onuphrius  dit  que  ce  titre  fut  donné  d’abord 
au  Pape  feul , puis  aux  Evêques  & aux  Abbés; 
depuis , il  a été  donné  aux  fimples  Moines.  On 
le  donnoit  aux  Rois  de  France  , fous  la  fécon- 
dé race.  En  Portugal , perfonne  ne  peut  pren- 
dre le  titre  de  Dont , fans  une.  permiflion  ex- 
preflè  du  Roi.  Ce  titre  eft  encore  en  ufage 
parmi  nous  dans  quelques  Ordres  Religieux. 

DOMINICAINES  , Ordre  Religieux  de  filles 
qui  portent  l’habiç^  des  Dominicains  , & fuivent 
leur  réglé.  Les  Dominicaines  font  plus  ancien- 
nes que  les  Dominicains.  St.  Dominique  avoit 
déjà  fondé  des  Religieufes  k Prouilles  , entre 
Touloufe  & Carcafîonne  , quelques  années 
avant  d’avoir  inftitué  .fon  Ordre  pour  les  hom- 
mes. Elles  ont  été  réformées  par  Sainte  Cather 
rine  de  Sienne. 
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DOMINICAINS  ou  Fnrcs  Prêcheurs  , Or- 
dre Religieux  fondé  par  St.  Dominique  de  Gui- 
man  , Gentilhomme  Efpagnol.  Ce  Saint  né  l’an 
1 170 , fut  d’abord  Chanoine  & Archidiacre 
d’Ofma;  il  prêcha  enfuite  avec  beaucoup  de 
zele  contre  les  Albigeois  en  Languedoc , où  il 
jetta  les  premiers  fondemens  de  Ion  Ordre,  qui 
fut  approuvé,  en  1115,  de  vive  voix,  par 
Innocent  III  , & confirmé  en  1216,  par  une 
Bulle  d’Honorius  III,  fous  la  Réglé  de  Saint 
Aujguftin , avec  des  conftitutions  particulières 
& lous  le  titre  de  Freres  Prêcheurs.  Le  premier 
Couvent  des  Dominicains  en  France,  fut  fondé  à 
Touloufe  par  l’Evêque  & par  Simon  de  Mont- 
fort.  En  I zi8,  ils  eurent  a Paris  ime|maifon  pro- 
che de  l’Evêché  , & quelque  tems  après , en 
ayant  obtenu  une  dans  la  rue  Saint-Jacques  , 
on  les  appella  dès-lors  Jacobins.  Ce  nom  palla 
de  la  Capitale  dans  les  Provinces  , & leur 
cil  demeuré  dans  toute  la  France. 

DORIQUE.  ( Ordre  ) Voye:^  ORDRES 
D’Architecture. 

DORURE,.  Les  Grecs^&  les  Romains  cru- 
rent embellir  leurs  ouvrages  de  terre , de 
bois  ou  de  marbre , en  les  dorant  ; bien  éloi- 
gnés en  cela  de  la  magnificence  des  Hébreux, 

aui  avoient  couvert  de  lames  d’or  l’Arche 
’ Alliance  & la  Table  des  pains  de  propofi- 
tion.  Ils  s’aviferent  auITî  d’étendre  l’or  par 
feuilles  très-minces  , qu’ils  appliquoient  fur  le 
marbre  avec  des  blancs  d’œuf,  & fur  le  bois  avec 
une  compofition  nommée  leucophœum,  faite 
de  terre  glutineufe  ; on  fe  fervit  de  cette  der- 
nière maniéré  pour  dorer  la  Ratus  de  Minerve. 

Mm  i] 
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que  Phidias  fit  pour  les  Platéens , après  la  ba- 
taille de  Marathon. 

Cet  art , né  dans  la  Grece , ne  fut  reçu  k 
Rome  que  fous  le  Confulat  de  P.  Cornélius 
Céthégus,  & de  M.  Babius  Tamphilus  ; car  en 
ce  tems-l'a,  c’eft-à-dire , l’an  de  Rome  <571  , 
Acilius  Glabrion  Duumvir  fit  dorer  la  ftatue 
de  fon  pere  ; auparavant  on  fe  contentoit  de 
donner  une  couleur  rouge  aux  buftes  des  an- 
cêtres , que  les  Patriciens  confervoient  religieu- 
fement.  Pline  marque  l’époque  du  luxe  de  la 
dorure , fous  la  cenfure  de  Lucius  Mummius. 
Les  particuliers  commencèrent  alors  k donner 
aux  voûtes  & aux  murailles  de  leur  chambre , 
un  ornement  qui  dans  de  meilleurs  tems 
étoit  réfervé  aux  feuls  lambris  du  Capitole. 

Le  fecret  de  peindre  k l’huile,  trouvé  dans  les 
derniers  fiecles , nous  a fourni  une  maniéré  de 
dorer  inconnue  aux  Anciens  ; je  doute  même 
que  ceux-ci  fuffent  dorer  d’or  moulu , les  figu- 
res & autres  ouvrages  de  métal. 

C’eft  dans  ce  fiecle  qu’on  a trouvé  le  fecret 
d'appliquer  direélement  le  mate‘&  le  bruni 
fur  le  bois  & fur  le  plâtre , fans  aucune  efpece 
de  blanc  d’apprêt.  De  forte  que  par  ce  moyen  , 
la  beauté  des  profils , lafinefîe  & l’efprit  de  la 
fculpture  ne  font  aucunement  altéré  s , comme 
ils  l’étoient  nécefiairement  auparavant  , par 
une  douzaine  de  couches  de  blanc  d’apprêt, 
pour  mettre  l’or  en  état  de  recevoir  le  bruni. 
Ce  qui  ajoute  k la  bonté  de  cette  pratique, 
c’eft  de  n’être  point  fujette  k s’écailler  & de 
rendre  la  dorure  fur  le  bois  aufli  belle  que  l’or 
moulu  appliqué  fur  les  métaux. 

M.  de  Montamy , Correfpondant  de  l’Aca- 
démie des  Sciences , a découvert  un  procédé 
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très-finiple  pour  retirer  avec  profit  l’or  de 
defllis  les  vieux  bois.  Il  ne  faut  que  faire  trem- 
per ces  bois  doris  dans  de  l’eau  bouillante  : 
l’eau , en  diflblvant  la  colle , détache  les  feuil- 
les d’or  & le  tout  tombe  dans  l’eau.  On  fait 
évaporer  l’eau  jufqu’à  ficcité , afin  que  le  mé- 
lange d’or  & de  colle  qu’on  a détaché  refte  au 
fond  du  vaifleau.  On  pile  enfuite  cette  matière 
dans  un  mortier,  puis  l’on  met  cette  poudre 
dans  un  fourneau  ; le  feu  brûle  la  colle , 
& évapore  toutes  les  parties  huileufes.  Enfin, 
on  triture  le  refie  de  la  poudre  avec  du  merciure 
qui  s’unit  & s’amalgame  avec  l’or. 

DOUANE  , nom  que  l’on  donne  aux  Bu- 
reaux établis  dans  le  Royaume , pour  percevoir 
certains  droits  fur  les  marchandifes.  Ce  droit 
fut  établi , félon  quelques-uns , fous  le  régné 
de  Louis  XI , & , félon  d’autres,  fous  celui  de 
Charles  IX.  Les  Rouliers  font  obligés  de  venir 
à la  Douant  faire  la  déclaration  de  leurs  mar- 
chandifes. 

Par  tout  l’Orient , il  y a des  Douanes  établies , 
oü  fe  lèvent  les  feuls  deniers  pour  la  fubfîf- 
tance  de  l’Etat.  Vincent  de  Beauvais  dit  que 
le  Palais  des  Sukans  , où  fe  gardoient  leurs 
tréfors  , s’appelloit  Douane.  Ce  mot  vient  de 
l’Italien  Duana  ou  Dogana. 

DOYEN.  C’étoit  autrefois  dans  les  anciens 
Monafieres  , un  Supérieur  établi  fous  l’Abbé , 
pour  le  foulager  & pour  avoir  foin  de  dix  Moi- 
nes : c’eft  delk  qu’on  l’appelloit  Doyen , Deca- 
nus , a l’imitation  de  ces  Officiers  Romains 
qui  avoient  dix  Soldats  fous  eux.  Ce  n’étoit 
point  l'ancienneté  , mais  leur  mérite  qui  les 
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faifoit  choifif  ; & on  pouvoit  les  dépofef  après 
trois  avertiflTemens.  Comme  les  Monafteres  font 
moins  nombreux  aujourd’hui , qu’ils  n’étoient 
dans  les  premiers  tems , l’Abbé  ou  le  Prieur 
n’a  plus  tant  befoin  d’étre  foulagé,  &il  n’y  a 
plus  de  Doyens  dans  les  Monafteres. 

11  y avoit  dans  les  Eglifes  Grecques  un 
Officier  Laïque  , qualifié  du  nom  de  Doyen. 
Sa  fonfUon  étoit  d’avoir  foin  des  funérailles  ; 
ce  qui  lui  faifoit  quelquefois  donner  le  nom 
de  Leclicaire , Lechearius. 

Les  Doyens  ruraux  font  ceux  qui  ont  droit 
de  vifite  fur  les  Curés  de  la  campagne , dans 
les  Diocefes  divifés  par  Doyennés.  Ces  Doyens 
ruraux  font  du  IX'.  fîecle.  Hincmar , dans  fon 
Capitulaire  à fes  Archidiacres  , s’en  réferve 
l’éledion,  & ne  la  leur  permet  qu’en  cas 
qu’il  fût  éloigné,  & par  provifion  feulement. 
Ils  font  auflî  anciens  en  Allemagne  &en  An- 
gleterre , qu’en  France  ; mais  il  paroît  qu’ils 
ont  été  inconnus  en  Italie  jufqu\  la  fin  du 
XVI'.  fiecle  , parce  que  ces  Evêchés  étant  fort 
petits , ils  n’y  étoient  pas  néceffaires.  St.  Char- 
les Borromee  les  y a établis. 

. Doyen  , fignifie  aujourd’hui  celui  qui  eft  le 
plus  ancien  en  réception  dans  une  Compagnie. 
C’eft  auffi  une  première  dignité  dans  la  plu- 
part de  nos  Egliles  Cathédrales  & Collégiales. 

DRAGONS , efpece  de  Cavaliers  qui  com- 
battent quelquefois  à cheval  & fouventk  pied, 
les  Dragons  ont  fuccédé  aux  Carabins.  Il 
paroît  que  le  nom  de  Dragon  leur  fut  donné 
d’abord  comme  une  injure , par  les  ennemis 
chez  lefquels  ils  alloient  porter  le  rav  age  ; ils  le 
prirent  volontiers , comme  un  nom  terrible , 
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qui  les  rendoit  redoutables  , & qui  marquoit 
leur  adivité  & leur  valeur.  Il  fe  pourroit  faire 
aufli  que  Charles  de  ColTé , Maréchal  de 
BrifTac,  l’un  des  premiers  qui  fe  fervit  utile- 
ment de  cette  Milice , qu’il  leva  dans  le  Pié- 
mont , lui  ait  donné  lui-niéme  le  nom  de  Dra- 
gons , pour  de  pareilles  raifons.  Quoi  qu’il  en 
foit , l’ancien  nom  de  Dragon  exprime  un 
homme  courageux.  C’eft  pour  cela  qu’il  fut 
donné  à Gonuantin  Paléologue  , Empereur 
d’Orient  ; & que  les  Allemands  le  donnèrent 
aufli  à une  partie  de  leurs  Troupes  d’Arque- 
bufiers  à cheval. 

La  plupart  de  nos  Militaires  s’imaginent  que 
les  premiers  Dragons  François  ont  été  ceux 
du  Maréchal  de  la  Ferté.  Cela  vient  de  ce 

au’il  y avoit  en  effet  peu  d’autres  Dragons 
ans  les  armées  de  France , un  peu  avant  la 
paix  des  Pyrénées , & de  ce  que  ceux  de  la 
Ferté  firent  beaucoup  parler  d’eux , & fe  figna- 
lerent  en  diverfes  occafions.  Mais  il  ell:  facile 
de  prouver  que  l’origine  des  Dragons  eft  de 
beaucoup  plus  ancienne. 

Il  y avoit , dit  M.  d’Angoulême , dans  fes 
Mémoires  , dans  l’armée  de  M.  d’ Aumont , 
fous  le  régné  de  Henri  IV , immédiatement  après 
la  mort  de  Henri  III,  trois  Compagnies  a Ar- 
qiiebufiers  à cheval,  quon  nommoit  Dragons, 
Le  Duc  d’Alençon  , frere  des  Rois  Charles 
IX  & Henri  III,  avoit  des  Dragons  dansfon 
armée , quand  il  fût  appellé  par  les  Etats  ré- 
voltés des  Pays-Bas , pour  faire  lever  le  blo- 
cus de  Cambray.  Il  y avoit  aufli  des  Dragons 
dans  le  corps  d’armée  avec  lequel  le  Comte 
de  Soiflbns  commença  le  blocus  de  la  Ro- 
chelle , en  1 6xt  i mais  il  paroît  qu^ils  furent 
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uipprimés  peu  de  tems  après  le  fiege  de  cette 
ville  , du  moins  dans  les  Troupes  Françoifes. 
On  les  rétablit  en  1635. 

Depuis  ce  tems  , il  y a toujours  eu  des 
Dragons  dans  les  armées  de  France.  Le  Régi- 
ment des  Dragons  du  Roi  fut  créé  en  16^7  : 
voici  k quelle  occafion. 

Le  Comte  de  Montecuculli , mécontent  de 
la  Cour  Impériale  , traita  avec  le  Roi  ; U 
s’engagea  à lever,  pour  le  fervice  de  S.  M. 
deux  Régimens  Allemands , l’un  de  Cavalerie  , 
& l’autre  de  Dragons.  On  lui  fit  toucher  l’ar- 
gent néceflaire  pour  cette  levée.  Il  commença 
par  les  Dragons  , & en  avoit  levé  quatre  Com- 
pagnies , lorfque  les  Miniflres  Autrichiens 
trouvèrent  le  moyen  de  le  regagner:  comme 
il  étoit  aufli  honnête-homme  que  grand  Gé- 
néral , il  envoya  au  Roi  les  quatre  Compagnies 
de  Dragons  qu’il  avoit  déjà  levées , & ce  qui 
reftoit  de  l’argent  qu’on  lui  avoit  fait  toucher. 
A ces  quatre  Compagnies , on  en  ajouta  quel- 
ques autres , dont  on  compofa  un  Régiment. 
M.  de  Peguilin  , depuis  Duc  de  Lauzun  , en 
fut  fait  Colonel-Lieutenant. 

La  Charge  de  Colonel  Général  des  Dragons 
fut  créée  en  i668  ; mais  l’Edit  de  création  ne 
fut  publié  qu’en  1669.  La  Charge  de  Meflre 
de  Camp  des  Dragons  fut  créée,  en  1684  , 
en  faveur  du  Comte  de  TefTé  , depuis  Maré- 
chal de  France, 

DRAPEAU.  Voye:{^  ENSEIGNE. 

DROIT  CANON , ou  Ecclé/iaJU^ue.  Le  pre- 
mier recueil  du  droit  canon  étoit  uniquement 
compofé  des  canons  des  premiers  Conciles* 
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Denis -le -Petit  eft  le  premier  qui  ait  infère 
dans  le  corps  des  canons  des  Conciles,  les 
décrets  des  Papes , depuis  Sirice  jufqu’k  Aflaf- 
tafe.  Il  y joignit  cinquante  canons  des  Apô- 
tres , qu’il  traduifit  en  latin.  Cette  colleélion 
fut  préfentée  à Charlemagne  par  le  Pape 
Adrien  , & reçue  en  France,  où  elle  prévalut 
fur  la  première.  Burchard  , Evêque  de  Wor- 
mes , a été  le  premier  qui  ait  joint  aux  canons 
des  Conciles  & aux  décrets  des  Papes  , les 
fentimens  des  Peres.  Grégoire  IX  fit  une  col- 
ledion  de  décrétales,  en  1Z30,  & c’efl  la 
deuxieme  partie  du  droit  canonique.  Boniface 
VIII  publia  en  1297  , les  décrétales  d’inno- 
cent IV.  Jean  XXII  publia  les  Clémentines, 


& y ajouta  d’autres  conftitutions  de  lui-même  , 
qu  on  appelle  Extravagantes  de  Jean  XXII. 
En  France , les  nouveaux  décrets  ou  régle- 


mens  ne  font  reçus  qu’après  avoir  été  exa- 
minés par  ceux  que  le  Roi  commet  pour  cela. 
Les  Ordonnances  que  nos  Rois  ont  faites  pour 
conferver  & maintenir  les  libertés  de  l’Eglife 


Gallicane , font  une  des  plus  confidérables 


parties  du  droit  eccléjiajüque  de  France.  La  plus 
ancienne  eft  la  Pragmatique-fandion  de  Saint 
Louis  , faite  en  iz68. 


Droit  Civil:  c’eft  aujourd’hui  propre- 
ment le  droit  romain , comme  dans  les  Infti- 
tutes , le  Digefte  & le  Code.  On  l’appelle  au- 
trement le  droit  écnt.  Papirius  fut  le  premier 
qui  ramafla  les  loix  que  les  Rois  de  Rome 
avoient  faites.  A peine  la  République  fut-elle 
établie , que  les  Décemvirs  furent  commis 
pour  rédiger  les  loix  qui  furent  coir.prifes  en 
aouze  tables.  Du  teins  de  Jules -Céfar,  un 
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Jurifconfulte  nommé  Ofilius , commença  une 
compilation  des  Edits  du  Préteur  , qui  ne  fut 
achevée  que  par  Julianus  , fous  l’empire 
d’Adrien. 

Pendant  le  régné  du  Grand  Conftantin  ou 
de  fes  enfans , parurent  deux  Codes  , qui  furent 
appellés  du  nom  de  leurs  Auteurs,  le  Code 
Grégorien  & le  Code  Hermogénien.  Théodofe 
le  Jeune  fit  aulfi  compiler  les  conftitutions  des 
Empereur^  Chrétiens,  & publia  le  Code  Théo- 
dofien  , en  438.  Alaric  , Roi  des  Vifigoths  , en 
5 06  , forma  de  ces  trois  Codes  une  nouvelle 
compilation , fous  le  même  titre  de  Code 
Théodofien.  Ce  Code  d’ Alaric  fut  long-tems 
en  ufage  & fit  le  droit  romain , qui  s’obfcrvoit 
en  France. 

Enfin , Juftinien  fit  faire  une  compilation 
générale  de  Jurifprudence  Romaine*,  il  en  com- 
mit le  foin  à Tribonien  fon  Chancelier  , & le 
nouveau  Code  fut  achevé  en  5 19  ; le  Digefte 
fut  publié  en  533  , & la  même  année,  il  en 
fit  faire  un  abrégé , qui  contient  les  premiers 
principes  & les  premiers  élémens , fous  le 
titre  à' Inflitutes. 

Le  droit  civil  fut  prefqu’inconnu  dans  l’Oc- 
cident , pendant  près  de  600  ans.  Il  n’acquit 
une  nouvelle  réputation  que  vers  l’an  1 1 30. 
Lothaire  ayant  trouvé  k la  prife  de  Melphe , 
dans  le  Royaume  de  Naples , un  ancien  exem- 
plaire desPandeéles,  le  donna  k la  ville  de 
Pife.  Imérius  eft  le  premier  qui  ait  profeflë 
publiquement  le  droit  civil  en  Occident , vers 
l’an  1 1 38.  SesDifciples  l’apportèrent  en  France. 
Il  fut  d’abord  enfeigné  k Montpellier,  kTou- 
loufe , & enfin  k Paris.  Sous  le  régné  de  Phi- 
lippe-Augufte , on  Penfeignoit  dans  cette  Capi- 
tale k un  nombre  prodigieux  d’Etudians. 
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L’établifïèment  du  droit  civil  dans  la  Guyenne 
& le  Languedoc,  vient  de  ce  que  les  Vili- 
goths  occupant  la  Gaule  Narbonnoife , & 
l’Aquitaine , Alaric  II  ordonna  que  le  Code 
Theodofien  fût  obfervé  dans  tous  les  pays  de 
fon  obéilTance.  Les  Goths  feuls  obfervoient 
les  lôix  gothii|lies. 

Droit  François.  Avant  la  conquête  des 
Gaules,  les  Gaulois  fe  gouvernoient  par  un 
droit  coutumier , dont  la  connoifiance  étoit  ren- 
fermée dans  les  Colleges  des  Druides.  Il  ne 
' nous  en  refte  que  peu  de  chofe  dans  Céfar  , 
Strabon  & Ammien  Marcellin.  Après  qu’ils 
eurent  été  fubjugués  par  Céfar , ils  fe  fourni- 
rent au  droit  romain , qui  fut  obfervé  dans  les 
Gaules  pendant  près  de  >500  ans.  Les  François 
avoient  la  loi  Salique , foutent  augmentée  & 
retranchée , fous  la  première  & la  fécondé  race 
de  nos  Rois.  Les  Capitulaires  de  Charlemagne, 
de  Louis  - le  - Débonnaire  & de  Charles-le- 
Chauve , fuccéderent  h la  loi  Salique. 

Les  Ducs  & les  Comtes  ayant  ufurpé,  fous 
la  fécondé  race , les  villes  & les  Provinces , 
dont  ils  avoient  le  Gouvernement , établirent 
des  loix  & des  coutumes  particulières  dans 
l’étendue  de  leur  territoire.  Par  ce  changement, 
le  droit  françois  contenu  dans  la  loi  Salique 
& les  Capitulaires,  fut  aboli,  & fit  place  au 
droit  coutumier.  Ainfi  la  France  eft  partagée  en- 
tre le  droit  romain^  ou  le  droit  écrit , qui  régné 
dans  les  Provinces  méridionales,  & le  droit  cou-^ 
tumier  , que  l’on  fuit  dans  les  autres  Provinces. 
Louis-le-Grand  fonda  à Paris,  en  1 680,  une 
Chaire  pour  le  droit  françois. 
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DROITS  Centrée  & de  fortie  du  Royau-i 
me.  Le  droit  qui  fe  perçoit  fur  les  denrées  & 
fur  les  marchandifes  k l’entrée  & à la  fortie  du 
Royaume  , eft  un  impôt  qui  fe  leve  au  nom 
du  Roi,  fuivant  les  tarifs  qu’il  fait  drefler  en 
fon  Confeil  , & qu’il  autorife  par  fes  Lettres- 
patentes.  L’origine  de  ces  droits  ^roit  fe  perdre 
dans  l’antiquité , & on  ne  peut  y remonter  que 
par  conjeclure  : en  effet , rien  n’étant  plus  ca- 
pable de  rendre  un  Etat  floriffant  que  le  com- 
merce , il  eft  a croire , que  les  Souverains 
l’ont'  toujours  fingulierement  protégé  ; mais 
comme  cette  proteélion  exigeoit  des  dépenfes 
confidérables  , foit  pour  rendre  les  chemins  sûrs 
& praticables  , foit  pour  faciliter  la  navigation 
des  rivières  , & tenir  la  mer  libre , foit  enfin 
pour  reprimer  au  dedans  des  Sujets  inquiets , 
ou  au  dehors  de»  voifins  jaloux , il  eft  proba- 
ble & naturel  de  penfer  que  les  marchan- 
difes & les  denrées  qui  étoient  l’occafton  de  ces 
dépenfes , en  fupportoient  les  charges  : c’eft  fur 
ce  principe  que  Salomon  levoit  des  droits  fur  les 
chevaux  & fur  les  toiles  qui  pafîbient  par  l’Ifthme 
de  Syrie  , maintenant  Suèz  , & que  le  Roi  des 
Gabaonites  en  exigeoit  un  fur  l’encens  qui  tra- 
verfoit  fes  Etats. 

Il  n’y  a point  de  Souverains  qui  n’en  aient 
établi  dans  le  pays  de  leur  domination  , & il 
n’appartient  qu’à  eux  d’en  impofer  : c’eft  une 
des  prérogatives  les  plus  immédiates  de  la  Sou- 
veraineté ; & fl  quelques  Seigneurs  en  lèvent  k 
leur  profit,  ce  ne  peut  être  que  par  une 
émanation  de  la  fôüveraine  puiffance , accordée 
ou  ufurpée.  Le  premier  droit  de  cette  efpece  qui 
ait  été  levé  par  les  Romains  , eut  pour  but  de 
foadoyer  l’armée , chargée  de  veiller  contre  les 
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Pirates  qui  infeftoient  la  met*'  Rouge  , & qui 
empéchoient  le  commerce  de  l’Arabie  & de 
l’Ethiopie.  Tel  étoit  encore  le  droit  que  les 
Bifantins  levoientà  l’entrée  du  Pont-Euxin,  & 
que  long  - tems  auparavant  les  Athéniens , 
après  s’étre  rendus  maîtres  de  Chrifopolis , 
avoient  impofé  fur  la  même  mer. 

Strabon  nous  apprend  que  les  Corinthiens 
levoient  des  droits  fur  les  marchandifes  qu’on 
tranfportoit  d’une  mer  k l’autre , & nous  li- 
fons  dans  l’hiftoire  de  la  Gaule  Narbonnoife  , 
parM.  de  Mandajors,  que  les  Romains  levoient 
un  droit  fur  le  vin  <^ui  étoit  tranfporté  dans 
la  Celtique.  Malgré  1 ancienneté  de  ces  droits 
dont  l’évidence  eft  démontrée , il  n’y  a rien  de 
certain  avant  les  Déclarations  de  Charles  V. 

DRUIDES  , Prêtres  & Philofophes  des  Ger- 
mains , des  Bretons  & des  Gaulois.  Ce  mot , 
félon  M.  Freret , vient  des  deux  mots  Celtiques, 
dé , Dieu  , & rhouid , dire.  Les  Druidzs  , en 
effet , étoient  les  feuls  auxquels  il  apparcenoit  de 
parler  des  Dieux.  D’autres  le  dérivent  de  drus 
ou  déms  , qui  fignifioit  en  Celtique  , chêne , ar- 
bre pour  lequel  les  Druides  avoient  une  fin- 
guliere  vénération. 

Comme  il  n’y  a point  de  Nation , quelque 
barbare  qu’on  la  fuppofe , qui  n’ait  eu  , dès 
fon  origine  , quelque  connoifiânce  de  la  Divi- 
nité , il  n’y  en  a point  aufli  qui  n’ait  eu  fes 
Prêtres  & fes  Philofophes , & qui  n’ait  été  cor- 
rompue par  des  erreurs  introduites  par  l’am- 
bition ou  par  la  foibleffe  des  hommes.  Les 
Dmides  étoient  chez  les  anciens  Bretons , ce 
que  les  Philofophes  étoient  chez  les  Grecs  ; 
les  Mages , chez  les  Ferfans  les  Gymnofo- 
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phiftes , chez  le%Indiens  ; & les  Sages , chez  les 
Chaldéens.  Ils  tenoient  le  premier  rang  dans 
les  Gaules , 'tandis  que  les  Nobles  occupoient 
le  fécond  , & que  le  Peuple  languifToit  dans 
la  fervitude.  Chefs  de  la  Religion  , ils  en 
regloient  les  cérémonies  : eux  feuls  pou- 
voient  ordonner  les  facrifices;  &,  comme  ils 
enfeignoient  que  toute  adion  eft  intimement 
liée  à la  Religion , de  cette  maxime  ils  tiroient 
le  droit  de  le  mêler  defpotiquement  des  affai- 
res publiques  , du  Gouvernement  & de  celles 
des  particuliers. 

Les  Druides  connoiflbient  des  meurtres  & 
de  toute  conteftation  civile:  leurs  Jugemens 
étoient  fans  apppel.  Ils  décidoient  de  la  paix  ou 
de  la  guerre  , de  l’avantage  de  livrer  ou  de  refu- 
fer  la  bataille  \ & Strabon  alfure  qu’ils  avoient 
eu  quelquefois  le  crédit  d’arrêter  des  armées 
qui  couroient  au  combat , de  les  faire  convenir 
d'une  armiftice  , & de  leur  donner  la  paix.  Ils 
étoient  chargés  de  l’éducation  de  la  jeuneflè 
Gauloife  , qui  accouroit  en  très-grand  nombre 
dans  les  bois  où  ils  tenoient  leurs  Ecoles  <Sc 
leurs  affemblées.  Ils  exerçoient  encore  la  Mé- 
decine , ou , li  l’on  veut , ils  employoient  des 
pratiques  fuperflitieufes  pour  le  traitement  des 
maladies. 

Il  y avoit  différens  Ordres  parmi  les  Druides. 
Leur  Chef  étoit  le  Souverain  abfolu  de  la  Na- 
tion , & lorfqu’il  mouroit , le  plus  confidéra- 
ble  après  lui  parvenoit , par  éleélion  , au  Pon- 
tificat , fouvent  non  fans  effufion  de  fang.  Le 
premier  Ordre  des  Druides  étoit  chargé  de  la 
pompe  des  facrifices  , des  prières  & de  l’inter- 
prétation des  dogmes  de  la  Religion , de  l’ad- 
miniibradon  de  la  JuRice , de  celle  des  Ecoles ^ 
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& de  tout  ce  qui  avolt  rapport  à la  divina- 
tion. Ceux-ci  étoient  les  Druides  proprement 
dits. 

Les  Bardes  compofoient  le  fécond  Ordre. 
Ils  chantoient , en  vers , les  louanges  de  la 
Divinité  & des  hommes  illuflres , qui  avoient 
bien  mérité  de  la  Patrie.  Voye:^  Bardes. 

Les  Vacerres  ou  les  Vates  onroient  les  fa- 
crifices. 

Les  Eubages  tiroient  les  augures  des  vifli- 
mes.  Ils  avoient  parmi  eux  des  femmes  qui 
prétendoient  avoir  le  don  de  prophétie , & 
on  les  confultoit  avec  confiance  dans  l’occa- 
fion.  Quelques  Auteurs  du  fiecle  d’Augufte 
en  parlent  & même  les  font  prophétifer  jufte. 
Vopifeus  rapporte  qu’Aurélien  confulta  les 
DruideffeSy  pour  favoir  fi  l’Empire  demeureroic 
dans  la  maifon  , & qu’elles  lui  répondirent  que 
le  nom  de  nul  autre  ne  feroit  plus  glorieux 
que  celui  des  defeendans  de  Claude.  Ce  fut 
une  Druidejfc  Tongroife  qui  prédit  k Dioclé- 
tien qu’il  feroit  Empereur.  Une  antre  Druidejfe, 
félon  Lampridius,  confultée  par  Alexandre 
Severe,  furie  fort  qui  l’attendoit , lui  répondit 
qu’il  ne  feroit  point  heureux. 

C’étoit  dans  le  pays  Chartrain  que  fe  trouvoit 
le  grand  Collège  àesDruides  Gaulois.  Là,  toutes 
les  années  , ils  tenoient  les  états  ou  grands- 
jours  & décidoient  les  affaires  importantes  ; là , 
avec  le  plus  pompeux  appareil , ils  cueilloient 
le  fameux  gui  de  chêne , qu’ils  diftribuoient 
pour  étrennes  avec  cérémonie , au  commence- 
ment de  chaque  année.  Ces  affemblées  termi- 
nées , les  Druides  fe  retiroient  dans  leurs  fo- 
rêts , où  ils  s’occupoient  à la  contemplation  & 
à la  priere.  Leurs  autres  principales  demeures 
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etoient  dans  l’Autunois  & dans  l’Auxoîs.  î!  y 
a dans  ces  cantons  , des  lieux  qui  ont  confervé 
jufqu’k  préfent  le  nom  de  Druides  , témoin 
dans  l’Auxois , le  mont  Dru. 

La  Religion  des  Druides  s’eft  confervée 
long  - tems  dans  les  Gaules,  aullî-bien  que 
dans  la  grande  Bretagne  ; elle  pafTa  même  en 
Italie  , comme  il  paroît  par  la  défenfe  que 
l’Empereur  Augufte  fit  aux  Romains  d’en  célé- 
brer les  myfleres  ; & l’exercice  en  fut  conti- 
nué dans  les  Gaules  , jufqu’au  tems  oùTibere  , 
craignant  qu’il  ne  devînt  une  occafion  de  ré- 
volte, fit  mafiacrer  les  Druides  & rafer  tous 
leurs  bois. 

DUC  & DUCHÉ.  Du  tems  de  l’Empereuf 
Probe  , en  276  , les  Généraux  des  divers  corps 
de  Troupes  étoient  délignés  fous  le  nom  de 
Ducs,  Duces.  C’efl  l’origine  des  Ducs,  qui  furent 
quelque  tems  après  Gouverneurs  de  Provinces. 
Dès  le  régné  de  Dioclétien  , ces  Gouverneurs 
en  prirent  le  titre  , mais  il  n’étoit  encore  qu’u- 
furpé  ; il  devint  plus  commun  fous  Conllan- 
tin , ou  plutôt  , cette  dignité  fut  inftituée  par 
Conftantin , en  330;  car  ce  n’efl  qu’après  le 
tranfport  du  fiege  Impérial  k Connantinôple 
qu’on  trouve  les  noms  de  Ducs  de  Phénicie , 
de  la  Paleftine , de  l’Arabie , &c.  &c.  employés 
plus  ordinairement. 

Ces  titres  & les  fonélions  qui  y étoient  atta- 
chées , n’étoient  d’abord  que  des  commiflions. 
Ce  qui  le  prouve  , c'eft  que  les  enfans  des  Gou- 
verneurs n’hérjtoient  pas  de  leur  dignité  , & que 
les  Empereurs  les  dépofoient,  quand  ils  vou- 
loient.  M.  le  Beau  prétend  au  contraire  que 
le  titre  de  Duc  étoit  celui  des  Commandans 

en 
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en  Chef , répartis  fur  les  frontières  éc  qu’ils 
étoient  perpétuels  ; qu’afin  de  les  attacher  au 
département  dont  la  défenfe  leur  étoit  confiée  f 
Conftantln  leur  afllgna , dans  le  lieu  même,  des 
terres  confidérables  qu’ils  pofledoient  en  toute 
franchife  & avec  droit  de  les  faire  pafîèr  à leurs 
héritiers  militaires  \ que  ces  terres  s’appel- 
lo\ent Bénéfices  \ & que,  félon  un  grand  nombre 
d’ Auteurs , c’eft  la  l’origine  des  fiefs.  Il  paroît 
que  le  titre  de  Duc  fut  même , fous  les  enfans 
. de  Conftantin,  l'apanage  des  Proconfuls  ou 
Préteurs,  qui  n’étoient  que  des  efpeces  de 
Lieutenans  de  Police. 

L’invafion  des  Barbares  ne  changea  rien  à 
ces  titres.  Au  VU.  fiecle , les  Ducs  étoient 
chargés  du  Gouvernement  des  Provinces , & les 
Comtes  de  celui  des  Villes.  La  coutume  s’éta- 
blit dés-lors , peu  à peu  en  France , d’appellef 
Ducs  , ceux  qui  gouvernoient  plufieurs  Dioce* 
fes , & Comtes  , ceux  qui  n’en  gouvernoient 
qu’un  feul  fous  les  Ducs. 

La  fucceflion  héréditaire  des  Duchés  eft  ma- 
nifefte  dès  le  VIII*.  fiecle , dans  la  perfonne 
d’Eudes,  d’Aquitaine  ; mais  ce  n’eft  que 
fous  les  derniers  Rois  de  la  fécondé  race  qu’elle 
fe  réalifa  par  ufurpation.  Vers  le  commen- 
cement du  X®.  fiecle , les  Ducs  & les  Comtes 
convertirent  en  Principautés , les  lieux  & les 
villes  où  ils  commandoient  avant  par  commif- 
iion  , & des-lors  ils  ajoutèrent  à leur  nom  celui 
de  leurs  Duchés , ou  de  leurs  Comtés. 

Les  Duchés  furent  héréditaires  en  France , 
Jufqii’en  1566,  que  Charles  IX  ordonna  qu’ils 
feroient  reverfibles  k la  Couronne , au  défaut 
de  mâles.  Jufqu’au  tems  de  ce  Prince  , les 
Tome  1,  N n 
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créations  des  Duchés  ne  s’étoient  faites  qu’eü 
faveur  des  Princes  du  Sang. 

Les  premières  Lettres-patentes  d’éreâion  en 
Duché-Pairie  , furent  données  en  faveur  d» 
Jean  , Comte  de  Bretagne,  en  1197  , pour 
remplacer  la  Pairie  de  Champagne  , réunie  kla 
Couronne  par  le  mariage  de  Philippe -le-Bel 
avec  Jeanne  de  Navarre,  en  1x84.  Depuis 
cette  époque  , il  y a eu  plufieurs  créations  de 
cette  eîpece  , mais  c’étoit  toujours  en  faveurdes 
Princes  du  Sang  : ce  n'eft  que  fous  Charles  IX 
que  l’on  a commencé  k ériger  par  brevet  les 
terres  de  quelques  particuliers  en  Duchcs-Pai* 
ries.  Le  plus  ancien  & par  conféquent  le  pre- 
mier Duché  - Pairie  de  cette  forte  , eft  cdui 
d’Ufez  , érigé  en  1571. 

Le  premier  Prélat  François  qui  ait  eu  la 
titre  de  Duc , eft  Robert  de  Courtenai , qui 
monta  fur  le  Siégé  de  Rheims  en  1199. 

Le  Roi  Edouard  III  fut  le  premier  qui  établit 
la  dignité  de  Duc  en  Angleterre;  au  XIV'. 
iiecle , il  créa  fon  fils  Edouard , Duc  de  Cor- 
nouaille. 

DUCAT,  monnoie  d’or  ou  d’argent.  L'ori- 
gine des  ducats  vient  d’un  Longinus  , Gouver- 
neur d’Italie , qui  fe  révolta  contre  Juftin-le- 
Jeune  , Empereur  ; fe  fit  Duc  de  Ravenne  dc 
fe  nomma  Exarque , c’eft-'a-dire , Jà/w  Seigneur , 
pour  marquer  fon  indépendance.  11  fit  forgee 
a fon  empreinte  & en  fon  nom  des  monnoies 
d’or  très  pur  & k ^4  carats , qui  furent  nom- 
mées ducats , comme  dit  Procope. 

Après  lui,  les  Vénitiens  ont  été  des  pre- 
miers qui  aient  fait  fabriquer  des  ducats.  Ce  fui 
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au  tems  de  Jean  Dandulo , en  1 28-0.  Roger 
Roi  de  Sicile , en  avoir  fait  fabriquer  dès  l’an> 
1240. 

, DUEL  {te)  n’eft  pas.  une  inftirutipn  d*hon-“ 
neur , comme  le  Militaire  le  veut  faire  accroire^ 
mais  une  mode  afFreufe  & barbare  qui  tire  Ibn. 
origine  de  la  Scandinavie,  partie  de  l’Europe 
Oui  comprenoit  le  Danemarck  , la  Suede  & la. 
iNorwege. 

Les  Peuples  de  ces  contrées  étoient  autrefois, 
d’une  férocité  extrême  j ils  vivoîent  fans  loix 
fans  difeipline , fans  aucun  efprit  de  fociété  ; ils 
méttoient  toute  leur  vertu  k bien  faire  des  ar- 
mes, i5c  ne  connoilToient  d’autre  juftice  que  la^ 
force.  C’étoit  par  le  fer  qu’ils  foutenoient  leurs, 
prétentions  & vuidoient  leurs  querelles.  Ils  fai-- 
ibient  battre  les  contellans  & don  noient  gaih- 
de  caufe  au  vainqueur.  Ces  Peuples  s’étoient 
précipités  comme  un  torrent , ^ Italie , en> 
Élpagne  & dans  les  .Gaules:  1^  fureur  na- 
turelle les  y fuivit  ; ils  y apportèrent  le  duel. 

Cet  ufage  barbare  fut  aulîi-tôt  adopté  dans, 
la  loi  des  Allemands ,.  dans  celles  des  Bavarois 
des  Lombards  & des  Saxons  ; mais  il  étoit  fur- 
tout  propre  aux-  Francs,  comme  il.eft  dit  dans, 
la  vie  de  Lonis-le-Débonnaire , de  Bernard  * 
lequel  demanda  à fe  purger  du  crime  qu’ort 
lui  imputoit , par  la  voie  des  armes , mora 
Francis  filito), 

Lesaiiifes  de  Jérufalem  , les  anciennes  cou- 
tumes de  Beauvaifis  & de.  Normandie , les. 
établifTemens  de  St.  .Louis  & plufieurs  autres- 
loix  de  ces  tems  anciens.,  font  mention  du 
duel,  pour  lequel  elles  preferivent  différences. 
réglés. 

N n 
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On  avott  recours  k cette  épreuve  , tant 
en  matière  civile  que  criminelle , comme  k 
une  preuve  juridique , pour  connoître  le  bon 
droit  d’une  partie  , & même  pour  décider  de 
la  vérité  d’un  point  de  droit  ou  de  fait , dans 
la  préfuppofition  que  l’avantage  du  combat 
étoit  toujours  pour,  celui  qui  avoir  raifon.  Le 
vaincu , en  matière  civile , payoit  l’amende , 
d’où  vint  cette  maxime  adoptée  dans  quelques 
coutumes  , & paffée  en  proverbe , que  les 
battus  payenf'l’  amende.  En '‘matière  criminelle, 
le  vaincu  foufFroit  la  peine  que  méritoit  le 
crirtie  déféré  k la  Juftice. 

Le  Moine  Sigebert  raconte,  que  l’Empe- 
reur Othon  I ayant  confulté  en  g 68  les  Doc- 
teurs Allemands , pour  favoinfi  en  ligne  direêle 
la  repréfentation  auroit  lieu  , ils  fe  trouvèrent 
partagés  ; que  pour  décider  ce  point , on  fit 
battre  deux  braves  , & la  vifloire  étant  demeu- 
rée k celui  c|^  combattoit  pour  la  repréfenta- 
tion , l’EmpSftir  ordonna  que  les  petits-fils 
fucc^eroient  k leurs  aïeuls  ou  ajieules,  avec 
leurs  oncles  & tantes , de  la  maniéré  que  leurs 
peres  & meres  eufient  fuccédé. 

Les  Eccléfiaftiques , les  Prêtres  ni  les  Mor- 
nes n ’étoient  pas  exempts  du  duel  ; feule- 
ment , afin  qu  ils'  ne  fe  fouillaflènt  point  de 
fang,  on  les  obligeoit  de  donner  des  gens  pour 
fè  battre  k leur  place.  Il  n’y  avoit  que  les 
fe  mmes , les  malades , les  eftropiés  , les  jeunes 
gens  au-deflbus  de  vingt  ans , & les  vieillards 
au-deflus  de  foixante  , qui  fuflènt  difpenfés  de 
cette  épreuve , auffi  cruelle  que  bizarre. 

Nos  Rois  & nos  Parlemens  permirent  & 
ordonnèrent  même  quelquefois  le  duel.  Louis- 
le-Gros  ayant  appris  le.  meurtre  de  Müon 
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de  Mondheri , condamna  Hugues  de  Crécy 

3ui  en  étoit  accufé,  à le  purger  par  la  voie 
U duel.  Philippe  de  Valois  en  ordonna  aulli 
un  entre  deux  Chevaliers  appelles  Vervlns  & 
Dubois.  Le  Parlement  ordonna  un  duel  en 
laijôjfur  une  accufation  d 'adultéré  ; il  en  per- 
mit deux  en.  i3'54  & en  13U6,  pour  caufe 
de  viol  -y  &r  en  1404  , on  y plaida  encore  une* 
caufe  de  duel^^owr  crime  de  poifon. 

L’Eglife  même  approuvoit  cette  épreuve- 
cruelle.  Quelquefois  des  Evêques  y alîihoient, 
comme  on  en  vit  au  combat  des  Ducs  de- 
Lancaftre  & de  Brunfwick.  Lotiis-le-Gros  ac-? 
corda  aux  Religieux  de  Saint-Maur-des-PofTés» 
le  droit  d’ordonner  Le  duel  entre  leurs  fcr&  de 
des  perfonnes  franches.. 

Il  y a eu  des  diieU  acceptés  par  des  Cham-^ 
pions  en  faveur  des  Dames  , & leulement  pour 
Faire  voir  leur  adrefle.i  d’autres  acceptés  par 
bravoure  ; d’autres  qui  n’étoient  que  des  para- 
des ; d’autres  plus  féneux  , qui  étoient  par  ven- 
geance V d’autres  pour  venger  l’honneur  des 
Dames. 

Les  duels  » quoîqu’acceptés  en  l’honneur 
des  Dames  , & limplement  pour  donner  des 
marques  de  fon  adrelTe  & de  fa  valeur , étoient 
toujours  du  moins  un  peu  fanglans  , 6^  quel- 
quefois la  mort  s’enfuivoit.  Celui  de  trois  Por- 
tugais contre  trois  Gafeons  qui^  entrèrent  ea 
lice  pour  l’amour  de  leurs  MaitrefTes  , en  I4i4>. 
lorfque  Henri  IV,  Roi  d’Angleterre , envoya 
des  AmbalTadeurs  k Paris  demajider  en  ma- 
riage Catherine  de  France,  fille  de  Charles  VI,. 
fut  des  plusgalans.  Il  fe  donna  en  préfence  de 
toute  la  Cour , Dames , Juges  & autres , k Saint— 
Quen  , Maifon  de  plaifance  bâtie  par  le  Roi 

-T  ••• 

is  n uj 


Digitized  by  Google 


# 

^66  DUE 

Jean , embellie  par  fes  fucceflèurs , & oîi 
Charles  VI  étoit  alors.  Les  Gafcons  , François 
de  Geinaud , Archambaud  de  la  Roque  & Mau- 
giron  forrirent  vidorieux  de  çe  combat. 

Mafle , Gentilhomme  François , fous  Char- 
les VII , en  14^8  , convint  avec  Jean  d’Afte- 
ley , Gentilhomme  Anglois  , de  rompre  fix 
lances,  & que  le  Vainqueur  porteroit  k fa 
MaitrefTe  le  cafque  & le  relie  de  l’habillement 
du  Vaincu.  Afteley  y fut  tué,  & Maifé porta 
k fa  Maitreile  la  dépouille  fanglante  de  fon 
adverfaire. 

Dans  un  duel  par  pure  bravoure , GeofFroi , 
Comte  d’Anjou,  fous  le  régné  du  Roi  Lo- 
thaire  , fe  mefura  avec  un  Danois , qui  paRbit 
pour  le  neveu  de  l’Empereur  Othon , ( c’étoit 
une  efpece  de  Géant.  ) Il  lui  enleva  la  tête , & 
on  lui  donna  le  nom  de  Grijonnette , ou  de 
GriCe-gomette  , parce  que  quand  il  fit  cet  aftc 
de  bravoure , il  étoit  vêtu  de  gris. 

Les  duels  de  parade  ne  fe  faifoient  point  fans 
une  permilîîon  exprclîe  du  Roi.  On  trouve  en 
1387,  celui  de  Courtenai , Chevalier  Anglois, 
& de  la  TremoiUe , porte-Oriflamme , qui  bri- 
ferent  leurs  lances , & à qui  Charles  VI  défendit 
de  paflèr  outre. 

Courtenai  s’étant  vanté  chez  la  ComteRè  de 
Saint-Pol , fcEur  du  Roi  d’Angleterre  , qu’il 
n’avoît  trouvé  en  France  perfonne  qui  osât  fe 
battre  contre  lui  ; le  Seigneur  de  Clari  qui 
l’entendit,  quoique  petit,  mais  fort  & vigou- 
reux , lui  propola  le  cartel  pour  le  lendemain. 
Courtenai  l’accepta.  Clari  vengea  la  gloire  du 
nom  François , bleflâ  fon  adverfaire , & le  ren- 
verfa  par  terre.  Mais  Clari  fut  pourfuivi  par  le 
Duc  de  Bourgogne,  qui  voulut  lui  faire  tran- 
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cher  la  tête , pour  s’être  battu  fans  permiffian 
exprefTe  du  Roi  ^ & il  fut  obligé  de  fe  cacher,- 
jufqu’k  ce  que  Charles  VI  lui  eût  accordé  fa 
grâce. 

■ La  vengeance  des  querelles  particulières  par 
le  dud^  a été  inconnue  au^ 'Anciens  , comme 
elle  l’eft  encore  aux  Turcs  & aux  autres  Peu- 
ples de  l’Orient.  Jules-Céfar  , qui  étoit  aflûré- 
ment  un  bon  Juge  en  fait  de  bravoure  & de 
courage  , ne  fongea  pas  k fe  venger  des  injures 
que  Caton  lui  dit  publiquement , dans  le  tems 
de  la  conjuration  de  Catilina.  Licurgue  fouffrit 
un  coup  de  bâton  qui  lui  creva  un  œil.  Thé- 
miftocle , Chef  de  l’efcadre  Athénienne  , dit 
à Eurybiade , Lacédémonien , Général  de  l’ar- 
mée navale  , quHevoît  la  canne  fur  lui  -.frappe^ 
mais  écoute.  Agrippa  , grand  homme  de  guerre, 
& le  principal  inftrument  des  vifloires  d’Au- 
gufte , fouffrit  patiemment  que  le  fils  de  Cicé- 
ron lui  jettât  une  taffe  à la  tête , dans  un  repas. 

L’hilloire  Grecque  & l’hiftoire  Romaine  four- 
niffent  des  exemples  de  plufieurs  combats  par- 
ticuliers , mais  toujours  pour  le  fervice  de  la 
Patrie.  Pittacus , Chef  des  Mytiléniens , tua 
Phrynon,  Chef  des  Athéniens,  contre  lequel 
il  combattoit  feul  â feul , lui  ayant  enveloppé 
la  tête  dans  un  filet.  Trois  cens  Lacédémo- 
niens combattirent  contre  trois  cens  Argiens  : 
Othryade , Chef  des  Lacédémoniens  , & deux 
Argiens  , refterent  feuls  de  ces  fix  cens  com- 
battans.  Les  deux  Argiens  retournèrent  â Ar- 
gos  , fe  croyant  vainqueurs  dans  l’obfcurité  de 
la  nuit.  Othryade  dreffa  un  trophée  des  dé- 
pouilles des  morts , & écrivit  fur  fon  bouclier 
avec  le  fang  qui  couloit  de  fes  blelTures  : j’ai 
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vaincu.  Il  fe  tua  enfuite , pour  ne  pas  furvivrc 

k les  Compagnons. 

Le  combat  des  Horaces  contre  les  Curiaces  , 
acquit  k Rome  la  Souveraineté  fur  Albe.  Man- 
lius Torquatus  & Valerius  Corvinus  tuerent 
deux  Gaulois  dans  des  combats  lînguliers  , en 
deux  différentes  rencontres  ; maison  ne  trouve 
aucun  combat  entrepris  pour  venger  des  inju- 
res particulières. 

Les  Barbares  qui  inondèrent  l’Empire  y 
ayant  porté  leurs  mœurs  féroces , on  ne  vit 
par- tout  que  duels  \ outrance  \ & bientôt  l’of- 
fenfé  , preffé  de  fatisfaire  fa  vengeance , ne 
connut  d’autre  voie  que  celle  des  armes  & 
du  combat  fingulier.  Dès  le  régné  de  Chil- 
peric , on  vit  de  ces  fortes  de  duels.  ^ 

Quand  l’honneur  des  Dames  n’étoit  point 
le  fujet  du  combat , il  falloit , pour  le  per- 
mettre , que  ce  fut  un  crime  capital  commis  ^ 
& qu’il  n’y  eût  pas  de  preuve  contre  celui 
qui  en  étoit  accufé.  Le  Roi  ou  le  Parlement 
permettoit  k celui  qui  demandoit  le  duel , d& 
jetter  le  gage  de  bataille , qui  étoit  un  gant. 
Il  y eut  tant  de  ces  fortes  de  duels  fous 
Charles  VI , & l’on  fe  battoit  pour  fi  peu  de 
chofe , que  ce  Prince  fut  contraint  de  défen- 
dre k toutes  fortes  de  perfonnes  de  fe  battre 
fans  une  caufe  raifonnable , comme  le  dit 
Monftrelet. 

Dans  le  XIV'.  fiecle , pour  qu’un  accufateur 
pût  jetter  le  gage  de  bataille,,  il  falloit,  i°.que 
le  délit  fût  de  nature  k mériter  une  peine 
capitale  ; 2°.  que  le  crime  fût  confiaté  ; 3®.  que 
l’aélion  ne  pût  pas  fe  prouver  par  témoins  ; 
4®.  que  l’accufé  en  fût  notoirement  foupçonné» 
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Ces  quatre  conditions  fe  trouvereqj  dans  celui 
que  Jean  de  Carouge  demanda  contte  le  Gris  , 
Gentilhomme  du  Comte  d’Alençon.  Carouge 
l’accufa  d’avoir  violé  fa  femme  pendant  fon 
abfence,  & le  Parlement  permit  le  gage  de 
bataille.  Les  lices  furent  préparées  derrière  le 
Temple  à Paris  ; Charles  VI  s’y  trouva.  Ca- 
rouge fut  vainqueur  ; & le  Gris  , tiré  du  champ 
de  bataille , fut  pendu  au  gibet  préparé  pour 
le  vaincu:  néanmoins,  dans  la  fuite  , il  fut  re- 
connu innocent  par  le  témoignage  de  l’auteur 
même  du  crime , qui  le  déclara  en  mourant. 

Le  combat  de  Jarnac  & de  la  Chataigne- 
raye,  en  préfence  du  Roi  Henri  II  & de  toute 
la  Cour,  n’eft  pas  le  dernier  duel  (zmenx  en 
France  , fous  rautorité  publique.  On  lit  dans 
l’Hiftoire  de  la  NoblefTc  du  Comtat  Vénaiffin, 
qu’Honoré  d’Albert,  Seigneur  de  Luines,  fe 
battit  en  champ  clos  , au  bois  de  Vincennes, 
en  préfence  de  Charles  IX  & de  toute  la  Cour , 
contre  le  Capitaine  Panier , qui  lui  avoit  re- 
proché le  foupçon  qu’on  avoit  contre  lui , au 
fujet  de  la  Mole  & de  Coconas.  Le  brave  de 
Luines  eut  tout  l’honneur  du  combat;  il  tua 
fon  ennemi , que  mille  aélions  de  valeur  avoienc 
rendu  formidable. 

Les  Napol'tains  avoient,  pendant  la  fureur 
des  duels  , inventé  une  forte  de  défi  , qui  étoit 
moins  un  duel  qu’un  combat.  Celui  qui  fe  trou- 
voit  ofFenfé  choifiïïbit  un  fécond  , &.  appelloit 
fon  ennemi  qui  faifoit  de  même  & fe  rendoit 
dans  un  Heu  écarté.  On  n’employoit  dans  ce 
combat  d’autres  armes  que  l’épée  & la  maflue. 
Cette  fureur  pafia  en  France  & s’y  maintint 
jnfqu’h  l’Edit  de  Louis  XIV,  concernant  l’abo- 
lition du  duel.  Le  nombre  des  féconds  n’étoit 


Digitized  by  Googic 


57°  . DUE 

pas  toujours  fixé  : on  voyoit  des  combats  de 
dix , de  d»fize , de  vingt  contre  vingt.  Celui 
qui  étoit  appellé  pour  fécond  ^ recevoir  cette 
invitation  , comme  la  plus  grande  marque 
d’amitié  : plufieurs  Gemilshommes  même  y, 
fans  être  connus , alloient  fe  propofer  pour 
remplir  ce  barbare  office. 

Il  a été  vérifié  par  les  regiftresde  la  Chan- 
cellerie , que  depuis  l’avénement  de  Henri  i V 
à la  Couronne,  jufqu’k  la  vingtième  année  de 
fon  régné , fept  mille  grâces  avoient  été  ex- 
pédiées ; qu’on  joigne  k cela  les  duels  pour 
lefquels  on  n’a  pas  eu  recours  aux  lettres  de 
grâce  , & on  le  convaincra  facilement  qu’il 
a dû  périr  beaucoup  de  Noblefle  dans  ce 
genre  de  combat. 

La  paffion  des  duels  étoit  venue  au  comble 
de  la  fureur  & de  l’entêtement.  En  i6ii^ 
Alexandre  du  Mas  & Annibal  Furbin  de  la 
Roque  fe  battirent , n’ayant  pour  toutes  ar- 
mes qu’un  couteau  k la  main  droite,  & le  bras, 
gauche  lié  : ils  fe  tuerent  tous  deux. 

Si  quelqu’un  difoit  k Boutteville , un  tel  eji 
brave  f il  s’en  alloit  auffitôt  le  chercher , pour 
fe  battre  contre  lui.  Le  Commandeur  de  V alen- 
çai , que  le  Pape  Urbain  VIII  fit  depuis  Car- 
dinal , vouloir  un  jour  appeller  en  duel  Boutte- 
ville, fon  meilleur  ami,  parce  que  celui-ci  ne 
l’avoit  pas  pris  pour  fécond  dans  un  duel  ar- 
rivé quelques  jours  auparavant  ; & pour  ap- 
paifer  ce  reffentiment , Boutteville  fe  fit , de- 
gaieté  de  cœur , une  querelle  où  Valençai 
fervit  de  fécond  contre  Cavoy.  La  févérité  des- 
Ordonnances  a fait  beaucoup  de  bien  k la^ 
Nobleflê&k  l’Etat,  en  arrctant  le  cours  d’un 
abus  û pernicieux. 
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Louis  Vn  fut  le  premier  Roi  de  France 

2ui  commença  à éteindre  l’ufage  des  duels.  St. 

ouis , apres  avoir  défendu  les  guerres  privées  , 
en  13,45  > défendit  auflî  abfolunient  les  duels 
dans  fes  domaines , tant  en  matière  civile  que 
criminelle  i mais  les  bonnes  intentions  de  ce 
grand  Roi  demeurèrent  alors  fans  effet , tant 
la  coutume  du  duel  étoit  invétérée.  Philippe- 
le-Bel  fut  plus  heureux  : les  duels  en  matière 
civile  furent  pour  toujours  abolis  fous  fon  régné. 

Le  Parlement  de  Paris  défendit  auflî  féve- 
rement  les  duels  , comme  on  voit  par  un 
Arrêt  de  la  Tournelle  , du  z6  Juin  1599,  por- 
tant défenfe  à tous  Sujets  du  Roi , de  quelque 
qualité  & condition  qu’ils  fuffent , de  prendre 
de  leur  autorité  privée , par  duels , la  répara- 
tion des  injures  & outrages  qu’ils  prétendroient 
avoir  reçus  ; leur  enjoint  de  fe  pourvoir  par- 
devant  les  Juges  ordinaires , fur  peine  de  crime 
de  leze-Majefté , confifcation  de  corps  & de 
biens , tant  contre  les  vivans  que  contre  les 
morts-,  &c. 

Les  défenfes  contre  les  duels  furent  renou- 
vellées  par  Henri  IV,  en  1609,  par  Louis 
5CIII , en  1611 , 1613  , 1614  , 1617  , IÔ2J  , 
& iS'x^r.  mais  toutes  ces  loix  multipliées  fu- 
rent fans  aucun  fruit  jufqu’au  tems  de  Louis 
XIV , lequel  défendit  les  dueb  encore  plus 
rigoureufement  que  fes  prédécefleurs , & tint 
la  main  à l’exécution  des  réglemens , comme 
on  voit  par  fes  Edits  de  1643  & de  1651; 
par  l’Ordonnance  de  1 670  , & par  plufieurs 
Déclarations  des  mois  d’Août  1679  > Décem- 
bre 1704,  & Décembre  1711. 

Toutes  ces  Ordonnances  de  nos  Rois  ont  été 
renouvellées  par  le  feu  Roi  Louis  XV,  en  17^3 
& en  1729. 
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DUPLICATION  DU  CUBE.  ( la  ) C’efî  un 
problème  fameux  que  tous  les  Géomètres  ont 
cherché  depuis  deux  mille  ans.  L’Oracle  de 
Delphes  étant  confulté  pour  faire  ceflèr  la  pelle 
dans  Athènes  , répondit  qu’il  falloit  doubler 
l’Autel  qui  étoit  cubique.  Cela  fit  qu’on  s’ap- 
pliqua a chercher  la  duplication  du  cube. 

On  ne  peut  réfoudre  ce  problème,  qu’en 
trouvant  deux  lignes  moyennes , continuelle- 
ment proportionnelles  , dont  celle  qui  fuivroit 
en  proportion  le  côté  du  cube  propofé , feroit 
le  côté  double  ; ce  que  Platon  & les  autres 
Géomètres  ont  cherché  inutilement.  Pappus 
Alexandrinus  en  rapporte  trois  maniérés  : l’une, 
félon  Nicpmede  ; l’autre , félon  Héron  ; & la 
troifieme  , par  un  inllrument  de  l’invention  de 
Pappus , qui  donne  toutes  les  proportions  qu’on 
demande.  Le  fleur  Comiers , Prévôt  de  Ter- 
nant , en  a fait  imprimer  une  fort  belle  dé- 
monftration  , par  le  moyen  d’un  compas  à trois 
réglés,  en  1679.  Mais  toutes  ces  folutions'font 
méchanic^ues.  Ce  qu’on  demande  dans  ce  pro- 
blème , c eft  de  trouver  par  des  opérations  géo- 
métriques le  côté  du  cube  que  l’on  cherche. 
On  ne  peut  en  venir  k bout  par  le  feul  fecour» 
de  la  réglé  & du  compas. 

Fin  du  Tome  premier, . ’ - / 
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